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INTRODUCTION- 


,1'W  n  rJ''"'"  ^'^''^'''''  ^^'^^Oncutturc,   le  Conseil.' 

d  Agriculture  do  la  Province  de  Québec  donne  une  nouvelle- 
preuve  de  cette  vive  solliciludo  vouée  au  succès  de  la  plus  belle 
.les  causes,  le  progrès  agricole  ;-.en  ouvrant  un  concours  général 

tHonnhTî.r''  "T  """  ^^^^^^^-^^-^"^h^M'où  le  mérite  sortira 
tuomphant  avec  cette  sanction  de  la  victoire  qui  commande  le 

Smen    T"^'  ^V"^'""^'  ''  ^"^^^^^  cl'Agricultnre  étbH 
chac^r  V    .'  ''"'""    "  T-'^r'  ''  '''^''''''^'  '''  ''^^'^'^  «t  que 
devoh'  ^''''  '"'  ^'^'''  '''  '''''''''  ^«^  ^^  J"^^i««  «t  ^1» 

G^st  être  Adèle  à  sa  mission,  c'est  prouver,  en  même  temps,  que 
1  ntelhgence,  alliée  au  devoir,  sait  produire  des  résultats  pratiqties  - 
.  nt  tout  le  monde  accepte,  parceque,  nés  sous  ce  souffle  fécondant 
its  se  présentent  avec  des  éléments  qui  en  assurent  la  vitalité.       ' 

Le  travail  que  nous  olïrons  aujourd'hui  au  public  doit  la  vie  à 
cette  inspiration  généreuse.    Il  est  donc  de  notre  devoir  de  le 
dédier  aux  membres  du  Conseil  d'Agriculture  ;  c'est  avec  bonheur  ■ 
que  nous  nous  en  acqnittons,  persuadé  que  ce  travail  trouvera 
dans  ceux-là  même  qui  ont  présidé  à  sa  naissance  heureux  appui    ' 
lUteUigente  et  forte  protection.    Ces  gages  assurés  de  stabilité 
ces  éléments  nécessaires  d'une  vie  durable  nous  les  désirons  pour 
cette  œuvre  a  laquelle  nous  avons  consacré  des  veilles  que  nous 
ne  regrettons  pas,  parceque  répondre  à  la  voix  du  Conseil  d'Agri- 

''!^^^  T' '"T^''  ^  ''^^'  ^^  ^'^  ^^''^'^  travailler  à  l'avance- 
ment de  1  agriculture  c'est  se  dévouer  ù  son  pays. 

Nous  ne  lignorons  point,  pour  mener  à  bonne  fin  une  si  impor- 
tante entreprise,  il  nous  fant  suivre  le  chemin  indi,]ué,  étrt^ 
pénètre  de  1  idée  qui  a  présidé  à  la  décision  rendue  par  «otre 
Conseil  d'Agriculture. 

Quelle  est  cette  idée  ?  En  deux  mots  nous  allons  la  préciser  et- 
prouver  que  notre  travail  en  est  le  fidèle  développement. 
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Un  frailc  populaire  iVacjrkxilIvre  doit  IcMiir  le  iiiilicii  entre  un 

•  conrs  comi»lot  et  un  manuel  élémentaire.  Le  Ij-ailé  ou  cours  com- 
plet ne  convient  qu'aux  honunes  qui  font  de  ra','riculture  une 
étude  spéciale  et  (jui  ont  déjà  des  notions  assez  éli'ndu(>s  sur  les 
sciences  naturelles;  le  manuel  élémentaire  convient  à  nos  écoles 
élémentaires.  C'est  une  élud(!  trop  snperliciello  ([ui  peut  satisfaire 
de  jeunes  intelligences,  maisqui  ne  répond  nullement  au.x  exigences 
d'un  esprit  plus  cultivé  ou  qui  désire  approfondir  davantage  les 
nombreux  secrets  du  plus  beau  des  arts.  Entre  ces  deux  extrêmes 
se  trouve  le  juste  milieu  où  vient  uatnrelleiuent  se  placer  le  livn^ 

'  (|ue  demande  notre  Conseil  d'Agricnltui-e. 

C'est  un  traité  et  non  \\n  manuel,  e'est  \\\\  traité  populaire  e!. 
non  \\n  cours  complet;  en  d'autres  termes,  et  telle  est  l'idée  que 
nous  (Ml  avons,  le  livre  que  l'on  veut  avoir  doit  contenir  assez 
[)Oiir  autoriser  son  introduction  dans  nos  séminaires,  collèges, 
écoles  normales;  l'enseignement  universitaire  pourrait  menu; 
faire  l)on  accueil  à  notre  ouvrage  et  le  placer  entre  liîs  mains  des 
élèves.  D'un  autre  côté  le  traité  en  question  doit  répondre  au 
litre  qu'on  lui  donne,  être  populaii-e,  coutenir  par  conséquent 
assez  peu  poui'  que  la  grande  partie  de  nos  cultivateurs  puissent 
se  l'approprier,  y  puiser  ces  renseignements  positifs  (lue  professe 
la  saine  théorie  et  que  consacre  une  pratique  intelligente. 

Composer  un  ouvrage  qui   réunisse  ces  deux  conditions,  qui 

•  fende  vers  ce  double  but  n'est  pas  chose  facile.  La  tAche  est  ardue 
et  tout  indi(iué  que  soit  le  chemin  que  nous  devons  parcourir, 
i:ous  voyons,  de  suite,  les  obstacles  qu'il  nous  faudra  siu'monter. 

Mais  ces  difficultés  ne  nous  ont  point  eifrayé;  nous  avons  en- 
trepris de  les  vaincre,  fermement  convaincu  que  si  la  victoire 
venait  couronner  nos  efforts,  nous  aurions  fait  nn  ouvrage  digne 
,  du  Conseil  d'Agriculture  qui  nous  le  demande,  digne  d'un  pays 
dont  la  population  est,  avant  tout,  une  population  de  cultivateurs. 

Cette  noble  ambition  nous  a  soutenu;  notre  œuvre  est  finie. 
Nous  la  soumettons  au  jugement  éclairé  d'un  tribunal  compétent, 
avec  le  ferme  espoir  d'en  obtenir  cette  solennelle  ripprobalion  qui 

•  doit  lui  assurer  une  vie  durable. 

Prouver  maintenant  que  notre  travail  est  le  fidèle  développe- 
ment de  l'idée  qui  a  présidée  à  la  décision  rendue  par  le  Conseil 
d'Agricultiu'e,  exige  naturellement  les  explications  que  nous  al- 
lons donner. 

Efles  seront  elles-mêmes  une  réponse  aux  objections  qui  peuA'ent 
surgir,  se  dresser  en  face  de  notre  travail. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  idée  que  notre  livre  doit  être  mis 
«ntre  les  mains  de  tous,  du  cultivateur  de  nos  campagnes  et  de 
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Vôlèvo  do  nos  maisons  d'éduralion,  que  nous  avons  gronpé  dans 
<-es  quelqnt's  pages,  les  diverses  notions  indispensables  ù  l'élude 
de  l'agricnllure. 

Nous  avons  donc,  parlé  science  et  pratique. 

Les  principes  scivjnliliques,  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la 
simple  lectuie  du  premier  livre  de  ce  Traité,  sont  présentés  de 
maui('re  à  pouvoir  être  compris  du  cultivateur. 

Il  faut  qu'il  eii  soit  ainsi,  nous  le  savons. 

Aussi,  u'avons-nous  rien  négligé  pour  arriver  à  ce  résultat. 
Nous  avons  lu  nous-mème  cette  partie  do  notre  ouvrage  à  quelques 
cultivateurs  et  cette  lecture,  eu  nous  montrant  les  points  les  plus 
difficiles  et  les  moin,  clairs,  nous  a  permis  do  retoucher  notre 
œuvre,  d'en  faire  disparaître  les  principales  difficultés  en  y  appor- 
tant des  éclaircissements  jugés  nécessaires. 

Ce  travail  nous  a  été  agréable  ;  il  nous  donnail  en  effet  la  certi- 
tude d'être  compris  de  nos  lecteurs  et  c'est,  avant  tout,  notre  plus 
légitime  ambition. 

Parler  science  à  nos  cultivateurs  !  nous  avait  dit  quelqu'un, 
mais  vous  ne  serez  pas  compris. 

Nous  avons  tenté  l'épreuve  :  elle  a  parfaitement  réussi.  Et 
d'ailleurs,  qu'on  en  soit  bien  convaincu,  si  jamais  on  ne  fait  con- 
naître aux  cultivateurs  les  principes  scientifiques  de  l'Agriculture, 
jamais  ils  ne  les  sauront. 

Pour  savoir  il  faut  apprendre. 

Apprendre  aux  autres,  c'est  enseigner. 

Or,  dans  toute  science,  le  point  le  plus  difTicile,  à  notre  avis, 
n'est  point  la  science  elle-même,  mais  bien  son  enseignement. 

Un  enseignement  clair,  méthodique,  approprié  à  rintelligence 
de  ceux  à  qui  il  s'adresse,  rendra  toujours  facile  l'étude  de  la 
science  elle-même. 

C'est  ponr  avoir  la  certitude  que  l'étude  de  l'agronomie  fut 
facile  à  tous  que  nous  l'avons,  pour  ainsi  dire,  fait  passer  par  cette 
filière  de  l'intelligence  dont  nous  avons  parlée.  C'est  aussi  ponr 
faciliter  l'étude  de  la  science  agricole  que  nous  en  avons  résumé 
leif  différentes  divisions  et  subdivisions  dans  quelques  tableaux 
dont  la  clarté  frappe  autant  les  yeux  qu'elle  parle  à  l'intelligence. 

Placés  au  commencement  de  chaque  livre,  ces  tableaux  donnent 
la  marche  suivie  ;  c'est  le  plan  même  de  l'ouvrage.  D'un  coup 
d'œil,  on  voit  le  tout,  on  se  rend  compte  de  l'ensemble  ;  il  ne  reste 
plus  qu'il  étudier  le  livre  lui-même  pour  y  trouvei'  tous  les  détails 
que  laisse  deviner  chacune  des  dernières  subdivisions  des  tableaux. 

L'enseignement  est  donc  méthodique,  la  science  plus  facilement 
acquise. 
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Les  diinciiltés  qu'il  u  fallu  vaii'.cro  eu  traitaut  do  la  sciencer 
agricole,  so  sout  préseutées,  mais  moins  fortes,  lorscju'il  s'est  agi 
d'aborder  les  questions  de  i)ralique. 

Poiw  les  surmonter  nous  avons,  adoptant  le  même  système, 
soumis  cette  autre  partie  de  notre  livre  aux  mêmes  épreuves  et  la 
faisant  aussi  précéder  d'un  tableau  nous  avons  facilité  ainsi  et  do 
beaucoup  l'étude  de  l'art  agricole. 

Kt  maintenant  si  l'on  nous  demande  quels  sont  no»  titres  à  la 
confiance  du  lecteur,  sans  crainte  nous  dirons  : 

Lisez  notre  travail  et  prononcez. 

Ayant  fait  des  études  spéciales,  cHiUivant  nous  même  une  ferme 
d'une  grande  étendue,  nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  parler 
science  et  pratitjue. 

La  science!  nous  l'avons  puisée  aux  sources  les  plus  fécondeset 
<lan»  ce  travail  que  nous  livrons  à  la  publicité,  nous  avons,  plus 
d'une  fois,  mis  à  contribution  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  de  mieux 
sur  certains  sujets  particuliers. 

L'exploitation  d'une  ferme,  comptant  au  delà  de  trois  cent  soi- 
xante arpents  eu  état  de  culture,  nous  permet  de  revendiquer  le 
titre  de  cultivateur  et  nous  autorise  à  parler  sciemment  des  diflé- 
rentes  opérations  culturales  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la 
pratique?. 

Ce  sont  là  nos  titres, 

L(!  succès,  s'il  couronne  nos  efforts,  nous  en  donnera  d'autres. 
(]uo  le  public  saura  apprécier. 

Ce  sera  en  même  temps  un  encouragement  pour  nous. 

Nous  voulons,  en  effet,  marcber  dans  la  voie  qui  s'ouvre  au- 
jourd'hui devant  nous  et  dans  laquelle  nous  venons  de  tenter  nos 
premiers  pas. 

Cette  détermination  peut  expliquer  pourquoi  dans  ce  traité  d'a- 
griculture, nous  avons  gardé  un  profond  silence  sur  une  science 
importante  entre  toutes,  celle  de  l'économie  rurale. 

Plus  d'une  raison  nous  faisait  d'ailleurs  un  devoir  d'agir  de  la 
sorte. 

L'économie  rurale,  en  effet,  est  d'une  étude  tellement  impor- 
tante que  nous  avons  crii  devoir,  avant  de  ne  rien  publier  sur  le 
sujet,  attendre  que  le  temps  et  une  expérience  personnelle  nous 
aient  fourni  les  matériaux  nécessaires  à  ce  nouveau  volume. 

Le  temps  peut  faire  beaucoup. 

Notre  agriculture,  de  l'aveu  général,  est  dans  une  époque  de 
transition.  Ce  grand  essor  que  prend  notre  industrie  naissante 
influera,  nous  le  croyons,  sur  notre  système  de  culture  ;  la  créa- 
tion d'industries  nouvelles,  intimement  liées  à  la  production 
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iigricole,  peut  cli.'uiger  du  jour  au  Icudornain  les  ronditions  de 
€ette  d«!ruièro. 

Attendons. 

Etudions  le  mouvement  commencé,  le  changeuient  qui  sW-re 

Lorsque  notre  .igricidture  sera  assise  sur  une  l)ase  nouvelle" 
lorsque  toutes  les  industries  auront  produit  sur  elle  la  réaction 
qu'on  en  attend,  nous  reprendrons  la  plume  et  dans  nu  volume 
spécial  nous  traiterons  de  l'économie  rurale. 

Le  temps  qui  aura  opéré  les  changements  auxquels  nous  faisons 
allusion,  nous  aura  donné  plus  d'expérience  personnelle  une  plus 
parfaite  connaissance  du  sujet  à  traiter.  ' 

Nous  sommes  donc  parfaitement  justifiable  do  remettre  h  plus 
tard  ce  qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  serait  une  œuvre  in- 
complète ou  du  moins  incapable  de  répondre  aux  exigences  d'une 
situation  changeante,  qui  demain  ne  sera  pas  ce  qu'elle  est  auiour- 
-d'hui.  •' 


St.  Pierre,  Rivière  du  Sud,  Mars  1873. 
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Généralités. 

L'Agriculture  est  l'ai't  de  cultiver  la  terre  et  d'en  tirer  la  plus 
grande  quantité  possible  de  produits  utiles,  de  la  manière  la  plus 
parfaite  et  la  plus  économique. 

Son  objet,  c'est  la  production  des  substances  alimentaires  ou 
autres,  destinées  à  Tliomme  et  aux  animaux  domestiques. 

Cette  production  n'est  pas  laissée  au  hasard. 

La  science  indique  la  inarche  à  suivre  et  l'éclaii-e  de  ses  don- 
nées positives  ;  la  pratique,  parcourant  le  chemin  tracé  s'appro- 
prie les  données  de  la  science  et  en  fait  à  la  culture  une  applica- 
tion directe  et  raisonnée. 

Nous  diviserons  donc  l'Agricnltare  en  deux  parties  distinctes  : 

1"  Agronoaue  ;— -^  L'Art  Agricole. 

Afin  de  pouvoir  retirer  quelque  profit  de  l'étude  de  l'Agronomie, 
il  est  très-important,  nécessaire  même,  d'avoir  des  notions  préli- 
minaires sur  la  nature  des  corps. 

On  nomme  matière  ou  substance  tout  ce  qui  tombe  immédiate- 
ment sous  nos  sens. 

Toute  quantité  limitée  de  matière  est  un  corps.  •; 

Tout  corps  peut  être  considéré  sous  le  triple  point  de  vue  de'sa 
nature,  de  son  origine  et  de  sou  état. 

Au  point  de  vue  de  leur  nature  ou  de  leuT  composition,  les  corpgv 
se  divisent  en  deux  grandes  classes  : 

l»  les  corps  simples  ; — 2"  les  corps  composes. 
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Les  corps  simples  sont  ceux  qui  ne  renferment  qu'une  seule  et 
même  substance,  comme  le  fer,  le  cuivre,  l'or. 

Les  corps  composés  sont  ceux  qui  renferment  devx  ou  plusieurs 
.  substances  différentes,  comme  le  sel  de  table,  le  bois,  le  vinaigre. 
Les  corps  composés  se  sul)divisent  en  quatre  classes  : 
1"  les  acides  qui  ont  une  saveur  aigre,  comme  le  vinaigre  ; — 
2"  les  bases  qui  ont  une  saveui-  urineuse,  comme  la  chaux,  la 
potasse  ; —     i ' I î 

3°  les  sels  qui  sont  toujours  formés  par  la  combinaison  d'un 
acide  avec  une  base  ; — 

4"  les  corps  neutres  qui  comprennent  tous  les  autres  corps  n'ap- 
l)artenant  à  aucune  des  trois  premii'res  classes. 

Les  ac/V/es,  il  est  important  de  le  savoir,  tendent  toujours  à  se 
.  f:ombiner  avec  les  bases,  pour  formel-  de   nouv(>aux  corps  qui 
portent  ensuite  le  nom  de  sels. 

Envisagés  sous  le  rappoi'l  de  leur  origine,  les  corps  se  divisent 
.  en  trois  séries  :  ceux  qui  proviennent  du  règne  animal,  ceux  du 
règne  végétal  et  ceux  du  règne  minéral. 

On  distingue,  de  plus,  trois  états  des  corps  :  !<»  ïétat  solide,  qui 
:  s'observe  dans  les  bois,  les  pierres  ;  2»  Vétat  liquide,  que  présentent 
l'eau,  les  huiles;  3"  Vétat  gazeux^  qu'on  observe  dans  l'air. 

Parmi  les  corps  simples  il  en  est  un  que  l'on  letrouve  à  chaque 
,  instant  et  qu'il  imi)Orte  de  connaître  :  c'est  Voxygcne. 

L'oxygène  est  un  gaz  incolore,  c'est-à-dire  sans  couleur,  qui  fait 
partie  de  l'air  que  nous  respirons.  Il  y  est  mélangé  avec  un  autre 
gaz  appelé  azote  dans  la  proportion  de  un  cinquième. 
Lorsque  l'oxygène  se  combine  avec  un  autre  corps  on  dit  que 
(  ce  dernier  corps  s'oxyde.  Ainsi  du  fer  qu'on  laisse  à  l'air  ne  tarde 
pas  à  se  rouiller.  Or,  pour  se  rouiller  ainsi,  le  fer  a  dû  se  com- 
biner avec  l'oxygène  de  l'air;  le  fer  s'est  donc  oxydé;  aussi  la 
rouille  porte  le  nom  d'oxyde  de  fer. 

La  combinaison  de  l'oxygène  avec  \m  autre  corps  ou,  encore 
■mieux,  pour  généraliser,  toute  combinaison  chimique  se  fait  tou- 
jours avec  production  de  chaleur  et  dans  certains  cas,  la  chaleur, 
ainsi  produite,  est  tellement  forte,  tellement  vive,  que  le  corps  qui 
.  s'oxyde  prend  feu  et  se  consume  dans  la  flamme.  '    " 

Nous  avons  alors  ce  qu'on  appelle  une  combustion  qui  est  tou- 
jours la  combinaison  d'un  corps  comburant  avec  un  corps  combus- 
.  tible. 

Si  l'oxydation  des  corps,  c'est-à-dire  leur  combinaison  avec 

l'oxygène,  se  fait  lentement,  si,  dans  certains  cas,  elle  exige  des 

années  avant  de  s'opérer,  on  hii  donne  le  nom  de  combustion 

.  lente  ;  la  combustion,  au  contraire,  est  vive,  lorsque  cette  oxyda- 
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tion  se  fait  avec  une  promptiliulo  telle,  que  la  chaleur  développée 
suffît  à  enflammer  les  corps. 

Le  bois  qui  brûle  donne  lieu  à  une  combustion  vive  ;  les  fu- 
miers qui  fermentent,  les  végétaux  qui  se  décomposent,  les  cbrps 
qui  tombent  en  putréfaction,  voilà  autant  de  combustions  lentes. 

Un  autre  corps  qu'il  importe  aussi  de  bien  connaître,  c'est  l'eau. 

L'eau  est  un  liquide  formé  par  la  combinaison  de  deux  gaz  : 
Voxygènc  que  nous  venons  d'étudier  en  est  un,  ïliydropcne  l'autre. 

C'est  donc  un  corps  composé. 

Sous  les  influences  chimiqnes,  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas 
4ans  la  nature,  l'eau  se  décompose,  les  deux  corps  simples  qui 
entrent  dans  sa  composition  se  désunissent,  se  séparent. 

Au  moment  où  s'opère  luie  déconqiosilion,  les  éléments  simples 
soustraits  à  la  force  qui  les  tenait  combinés,  sont  mis  eu  liberté 
€t  reprennent  leur  forme  première,  leurs  caractères  primitifs. 

Ce  moment  de  la  décomposition  d'un  corps  composé,  de  la  mise 
on  liberté  de  ses  composants,  cette  transition  pour  un  corps  d'un 
c»at  à  l'antre  est  spécialement  connu  sous  le  nom  d'état  naissant. 

Or  l'expérience  confirme  le  fait  qu'à  l'état  naissant  les  corps  sont 
<lo\iés  de  propriétés  plus  énergiques,  peuvent  se  combiner  plus 
<tisément;  certaines  combinaisons  mêmes  ne  peuvent  avoir  lieu 
qu'à  l'état  naissant  d'un  de  leurs  composants. 

Dans  la  décomposition  de  l'eau,  l'oxygène,  devenu  libre,  se 
-combine  avec  d'autres  corps  et  forme  des  oxydes  ;  ïhydroghic^ 
l'autre  conjposant  de  l'eau,  se  combine  avec  Vazote,  ce  gaz  qui, 
par  son  mélange  avec  Voxygène,  constitue  l'air  atmosphérique. 

Cette  combinaison  de  l'hydrogène — provenant  de  la  décomposi- 
tion de  leau — avec  l'azote — une  des  parties  constituantes  do  l'air 
— s'opère  au  moment  même  de  la  décomposition  de  l'eau,  c'est-à- 
4ire,  lorsque  l'hydrogène  est  à  l'état  naissant. 

Le  nouveau  corps,  formé  par  cette  combinaison,  a  reçu  le  nom 
(V ammoniaque;  c'est  le  grand  élément  de  toute  nutrition  végé- 
tale. ; 

En  parlant  de  l'air  atmosphéi'ique  nous  avons  dit  que  c'était  un 
mélange  de  plusieurs  gaz  ;  parlant  de  l'eau  nous  avons  avancé  (jue 
c'était  une  combinaison  de  doux  gaz.  Nous  allons  expliiiuer  le  sens 
attaché  à  ces  deux  expressions,  établir  nettement  la  différence  qui 
existe  entre  une  combinaison  et  un  mélange. 

Si  l'on  mêle  du  sable  magnétique  avec  du  soufre  en  poudre,  le 
mélange  n'otfrira  plus  ni  la  couleur  du  soufre  ni  celle  du  sable 
magnétique.  Néanmoins  ce  n'est  pas  mi  corps  nouveau,  et  à  l'aide 
d'mie  loupe  on  peut  facilement  distinguer  les  grains  de  sable  ma- 
gnétique dans  la  poussière  du  soufre.    On  peut  aussi  facileiuent 
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séparer  le  sable  du  soufre  à  l'aide  d'un  aimant  qui  attirera  à  lui 
le  sable  magnétique. 

Ici  il  y  a,  et  c'est  ainsi  que  nous  définirons  le  mélange,  simple 
miion  de  substances  dilférentes  et  dans  laquelle  les  substances- 
unies  conservant  leurs  propriétés,  leur  nature. 

Si  on  chauffe  ce  mélange  de  soulFreet  de  fer  (sable  magnétique), 
on  vei-ra  le  soufre  fondre,  la  masse  noircir  et  entrer  elle-même  en 
fusion. 

Après  le  refroidissement  on  ne  peut  plus  reconnaître  ni  lo  fer  nî 
le  soufre  ;  à  la  place  du  mélange  de  ces  deux  substances  on  trouve 
un  nouveau  corps,  doué  de  propiiétés  nouvelles". 

Il  y  a  ici  combinaison. 

La  combinaison  peut  donc  se  définir  l'union  intime,  durable  d'un 
certain  nombre  de  corps,  suivant  des  proportions  déterminées;, 
elle  constitue  un  corps  nouveau  jouissant  de  propriétés  différentes- 
de  celles  des  corps  composants. 

Ces  quelques  notions,  empruntées  à  la  physique  et  à  la  chimie, 
sont  absolument  nécessaires  à  tous  ceux  qui  veulent  faire  dç 
l'agronomie  une  fructueuse  étude. 
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Agronomie. 

L'Agronomie  est  l'ensemble  des  principes  scientifiques  empruntés 
il  l'histoire  naturelle,  à  la  physique,  à  la  mécanique,  à  la  chimie, 
-aux  sciences  naturelles  enfin,  et  appliquées  à  la  culture. 

L'agronomie  comprend  l'étude  : 

1°  Du  sol,  i 

2"  Des  plantes. 
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DuSoL 

Le  sol,  c'est  la  terre  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  végé- 
tation. 

A  ce  point  de  vue,  le  sol  se  divise  en  sol  arable  et  eu  sous-sol. 


'y 
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Du  sol  arable. 

On  appelle  soi  arable  %i  couche  terrestre  superficielle  qui  est 
j)ropre  à  la  culture  des  plantes. 

La  connaissance  du  sol  est  un  objet  de  la  plus  haute  importance, 
)parceque  de  ses  qualités  dépend  essentiellement  son  action  sur  la 
^croissance  des  plantes. 


empruntés 
la  chimie, 


c  la  végé- 
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Cette  connaissance  nous  met  à  même  de  cnltiver  convenable- 
ment et  d'exécuter  les  différents  travaux  que  réclament  la  natur& 
dn  sol,  sa  valeur  productive  et  sa  mise  en  culture. 

Nous  pouvons  donc  considérer  le  sol  au  triple  point  de  vue  : 

1"  de  sa  nature, 

2o  de  sa  valeur  productive, 

3°  de  sa  mise  en  «nlture. 


ARTICLE    PREMIER. 
Nature  du  sol. 

Le  sol  arable  n'est  pas  un  corps  simple  ou  une  snbstance  unique  ,•: 
c'est,  au  contraire,  un  mélange  formé  de  différentes  matières  ter- 
reuses pulvérulentes  et  de  substances  végétales  et  animales  en 
voie  de  décomposition. 

Nous  allons  étudier  quelques-unes  des  parties  constitutives  de 
la  croûte  supei-ficielle  de  la  terre,  celles  que  nous  rencontrons  lo- 
pins souvent,  et  rechercher  leur  influence  sur  la  masse  du  sol  et 
leiu-  action  sur  la  végétation. 

Cette  étude  de  la  composUion  chimique  du  sol  nous  conduira 
nécessairement  à  celie  de  ses  propriétés  physiques  et  complétera  par 
elle  les  notions  importantes  que  nous  devons  avoir  sur  la  nature 
du  sol  arable. 

La  connaissance  de  la  nature  du  sol  se  résume  donc  dans  la 
double  connaissance  : 

fo  de  sa  composition  chimique, 

2o  de  ses  propriétés  physiiiues. 
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SKGTION  PREMIÈRE. 


Composition  chimique  du  sol. 

Le  sol  se  compose  de  substaiicos  minérales  et  de  matières  orga- 
niques, c'est-à-dire,  de  matières  ayant  appartenu  à  des  êtres  orga- 
nisés, animaux  ou  végétaux. 

Les  substances  minérales  du  sol  proviennent  de  la  décomi)Ositiou 
des  roches  qui  se  montrent  à  la  surface  du  globe.  Cette  décom- 
position, œuvre  de  plusieurs  siècles,  a  été  opérée  par  l'action  con- 
tinuelle et  simultanée  de  l'air  et  do  l'eau.  Cette  action  chimique 
et  mécanique  de  l'air  et  do  l'eau  a  peu  à  peu  désuni,  désagrégé  et 
réduit  en  poussière  les  divers  éléments  des  roches  sur  iesquelles 
elles  s'est  e.vercée. 

La  végétation,  de  sou  côté,  a  contribué  à  la  formation  des  sols 
«raLîes,  en  y  accumulant  tous  les  ans  et  pendant  des  sièces  aussi, 
<les  débris  plus  ou  moins  considérables  Iqnrnis  par  la  chute  des 
feuilles,  la  décomposition  des  racines,  des  tiges,  de  tous  les  êtres 
organisés  ayant  appartenu  au  règne  végétal  ou  au  i-ègne  animal 

An  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  les  plantes  le  sol  remplit 
une  double  fonction.  ^^ 

1"  Il  ofïre  un  appui  à  la  plante,  sert  de  milieu  à  ses  racines, — 
rôle  mécanique  ; 

2o  II  fournit  au  végétal  les  substances  minérales  et  organiques 
qui  doivent  concourir  à  sa  nourriture,— rôle  chimique.  C'est  à 
ces  substances  que  nous  donnons  le  nom  d'éléments  conslilutifa, 
réservant  celui  d'éléments  doyninants  aux  substances  qui  détermi- 
nent, par  leur  quantité,  la  nature  agricole  des  sols. 
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1"  Silice. 


La  silice  est  un  corps  composé,  formé  par  la  combinaison  de 
deux  corps  simples.  Ces  deux  corps  simples  sont  le  silicium^  espèce 
de  métal,  et  l'oxygène  qui  est  un  gaz. 

La  silice  n'est  donc  autre  chose  que  Voxyle  de  silicium  ;  mais 
comme  elle  est  douée  de  propriétés  acides  et  que  de  fait  c'est  un 
acide,  on  la  désigne  sous  le  nom  d'acide  silicique. 

La  silice  est  une  des  substances  minérales  les  plus  communes  ; 
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on  la  tfoiive  dans  tous  los  sables.  Elh>  constitne  le  cristal  do  roche 
et  forme  la  base  des  cailloux  et  dos  autres  liiatièros  pierreuse* 
dont  les  champs  sont  semés. 

Les  propriétés  de  la  silice  varient  suivant  qu'elle  est  anhydre^ 
c'est-à-ilire  privée  d'eau,  ou  liydratce,  c'est-à-dire  en  conibinuisou 
avec  l'eau. 

La  silice  anhydre  est  une  [loudre  blanche  sans  odeur  et  sans 
saveur,  insolubh;  dans  l'eau  et  dans  les  acides.  C'est  un  des  corps 
les  plus  durs  de  la  natun.»  ;  elle  raie  le  verre  et  l'ait  feu  par  le  choc 
*lu  briquet.  Eu  contact  avec  la  sonde  (1)  et  la  potasse  elle  fond  à 
une  haute  température  et  forme  du  verre. 

La  silice  hydratée,  connue  aussi  sous  le  nom  de  silice  gélatineuse, 
a  la  consistance  et  l'apparence  d'une  gelée  de  fruits.  Dans  cet  état, 
la  silice  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  pure,  c'est-à-din!  qu'elle 
peut  s'y  dissoudre,  très  soluble  dans  l'eau  lors(|ue  celle-ci  contient 
déjà  en  dissolution  un  jieu  de  potasse  ou  de  soude. 

Dans  le  sol  la  silice  se  montre  sous  plusieurs  états,  avec  des 
propriétés  distinctes.    . 

1"  Sous  forme  de  grains  blancs,  durs,  rayant  le  verre,  insolu- 
bles, c'est-à-dire  ne  pouvant  [las  se  dissoudre  dans  l'eau  et  dans  le» 
acides  :— acide  siliciijue  anhydre; 

2«  Sous  forme  de  poudre  blanche,  très  fine  ou  en  gelée  ave« 
l'eau,  et  alors  plus  ou  moins  soluble  dans  ce  liquide  : — acide  sili- 
cique  hydraté  ; 

',V<  Enfin  combinée  avec  d'autres  substances,  tels  que  la  chaux, 
la  potasse,  l'alumine  i^i  : — Silicates. 

Ces  nouvelles  substances  ;  combinées  avec  la  silice  (acide  sili- 
cique),  portent  le  nom  de  silicates, 

A  l'état  de  sable,  la  silice  modifie  d'une  manière  dilférente  les 
propriétés  physi(jues  et  mécanicjues  des  sols,  suivant  la  grosseur 
des  grains. 

Ainsi,  h;  sable  wlicieux  à  gros  grains  ne  peut  retenir  qu'environ 
20  pour  100  de  son  poids  d'eau,  tandis  que  le  sable  très  fin  peut 
en  retenir  jusqu'à  30  pour  100. 

La  silice  doit  èlrtî  considéré  non-seulement  comme  partie  cons- 
tituante du  sol  qui  supporte  la  plante,  mais  aussi,  dans  une  cer- 
taine mesure,  comme  substance  minérale  alimentaire. 

Quand  on  fait  brûler  une  plante,  tout  ne  se  détruit  pas  ;  on  &n 
obtient  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  général  de  cendres.  C'est 
une  matière  minérale.    Cette  matière  existait  dans  la  plante,  car 

(1)  La  soude  est  détinio  plus  loin. 

(!i)  La  définition  de  V Alumine  est  donnée  à  la  page  suivante. 
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évidemment  la  combustion  ne  l'a  pas  formée  ;  d'où  il  faut  con- 
clure qu'il  existe  des  matières  minérales  servant  à  l'alimentation 
dos  végétaux. 

Parmi  ces  matières  se  trouve  la  silice. 

C'est  à  la  présence  de  la  silice  dans  les  plantes  que  les  tiges  du 
blé,  de  l'orge,  do  l'avoine,  doivent  leur  rigidité. 

Pour  pénétrer  ainsi  dans  les  végétaux  la  silice  doit  leur  t^tre 
présentée  à  l'état  soluble  ;  les  racines  en  opèrent  alors  l'ab- 
sorption. 

La  silice  soluble  provient  de  la  décomposition  lente  des  silicates 
et  de  la  décomposition  des  débns  végétaux  qui  renferment  la 
silice  on  combinaison.  Au  moment,  en  effet,  où  elle  se  sépare  des 
substances  avec  lesquelles  elle  était  combinée,  ù  Vclat  naissant,  la 
silice  peut  se  dissoudre  dans  l'eau  en  quantité  assez  notable. 

Lorsque  les  terres  cultivées  ne  renferment  pas  assez  de  silicates 
pouvant  fournir,  par  leur  décomposition,  de  la  silice  soluble  aux 
céréales,  les  blés  sont  sujets  à  se  coucher,  à  verser,  à  foudrer^ 
suivant  l'expression  populaire. 

2°  Alumine. 

L'alumine  est  Voxycle  du  métal  qui  a  reçu  le  nom  cValuminium  ; 
en  d'autres  termes,  c'est  un  corps  composé,  formé  par  la  combi- 
naison de  deux  corps  simples,  Voxygcne  et  Valuminium. 

L'alumine,  à  l'état  de  pureté,  est  assez  rare  dans  la  nature. 
C'est  une  poudre  blanche,  insipide  (sans  goût),  inodore  (sans 
odeur),  infusible  (qui  ne  fond  pas  à  la  chaleur),  insoluble  (qui  ne 
se  dissout  pas  dans  l'eau),  absorbant  l'eau  avec  énergie  et  formant 
avec  elle  une  pâte  qui,  durcie  au  feu,  ne  peut  plus  se  délayer  dans 
l'eau. 

Il  existe  une  combinaison  de  l'alumine  avec  l'acide  silicique, 
connu  sous  le  nom  de  silicate  cValumine,  très  répandue  dans  la 
plupart  des  minéraux  et  des  pierres,  dans  les  terres  à  pipe,  les 
ocres  et  dans  ces  espèces  de  terre  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'argiles. 

L'argile,  dans  son  état  de  pureté,  est  une  substance  habituelle- 
ment formée,  sur  100  parties,  d'environ  : 

52  parties  de  silice, 
33  parties  d'alumine, 
15  parties  d'eau. 


Indépendamment  de  la  silice  à  l'état  de  combinaison  avec  l'alu- 
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mine,  il  y  a,  dans  les  argiles  de  la  silice  sous  forme  de  sable,  îi 
l'état  de  simple  mélange  ;  il  y  a  au»::!  de  la  chaux,  du  carbonate 
de  chaux,  des  oxydes  de  fer  et  d'autres  oxydes  qui  donnent  à  la 
masse  argileuse  des  couleurs  variées. 

Gonmie  l'cilumine,  les  argiles  ont  la  propriété  de  former  avec 
l'eau  une  pi\te  que  la  cuisson  durcit  au  point  que  le  choc  du  bri- 
quet en  tire  des  étincelles  et  que  l'eau  nu  peut  plus  la  délayer. 

L'argile  absorbe  l'eau  et  les  gaz  avec  une  étonnante  facilité;, 
elle  relient  70  pour  100  de  son  poids  d'eau.  La  consistance  gluti- 
neuse  que  prennent  alors  lés  argiles  les  rend  assez  dilïiciles  à  tra- 
vailler; elles  opposent  aussi  une  grande  résistance  aux  instru- 
ments aratoires,  grAce  à  cette  grande  dureté  que  leur  donne  leur 
dessication  à  l'air. 

L'argile  possède  une  autre  propriété  bien  importante  à  connaî- 
tre ;  elle  peut  absorber  et  retenir  entre  ses  particules  l'ammonia- 
que produite  par  la  décomposition  des  engrais  ou  que  les  pluies 
descendent  de  l'atmosphère  dans  le  sol. 

L'argile  exerce  sur  les  matières  grasses  cette  action  absorbante  ;, 
aussi  l'emplûie-t-on,  sous  le  nom  de  tore  à  foulon,  pour  enlever  le 
suitit  de  la  laine  et  pour  ôter  aux  draps  les  matières  grasses  dont 
les  imprègne  toujours  le  tissage. 

Le  rôle  de  l'argile  est  très-important  ;  mais  ce  rôle  est  entière- 
ment mécanique  ou  physique,  car  l'alumine  qui  parait  donner  à 
l'argile  la  plupart  de  ses  caractères  propres,  ne  se  trouve  qu'en 
bien  faible  proportion  dans  les  végétaux  ;  il  y  a  même  des  plantes- 
qui  n'en  renferment  pas. 

3«  Chaux. 

La  chaux  est  l'oxyde  du  métal  appelé  calcium.  C'est  une  subs- 
tance blanche,  légère,  sans  odeur  quand  elle  est  sèche,  peu  soluble 
dans  l'eau,  pour  laquelle  elle  a  une  affinité  si  grande  qu'elle 
l'absorbe  avec  rapidité  en  s'échauffant  considérablement  et  en  se 
réduisant  en  une  poudre  blanche  et  légère  qui  prend  le  nom  de 
chaux  iHeinte. 

La  chaux  ne  se  rencontre  nulle  part  à  l'état  libre,  mais,  combi- 
née à  l'acide  carbonique  elle  est  très  répandue  dans  la  nature. 

On  la  trouve  encore  combinée  avec  les  acides  sulfurique  et 
phosphorique. 

Toutes  les  plantes  contiennent  de  la  chaux. 

a]  Carbonate  de  chaux. — Combinée  avec  l'acide  carbonique  la 
chaux  prend  le  nom  de  carbonate  de  chaux  et  devient  complète- 
ment soluble  dans  l'eau. 
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Le  carbonate  do  chaux  existe  on  abondance  dans  la  natnro.  La 
coquille  des  œufs,  les  écailles  do  l'huitre,  les  uiarbnîs,  un  grand 
nombre  de  pierres  de  taille,  la  craie,  sont  formés  par  le  carbonate 
de  chaux. 

Le  carbonate  de  chaux  se  dissout  dans  l'eau  lorsque  celle-ci 
contient  un  excès  d'acide  carboniciuo.  Dans  les  circonstances 
ordinaires,  cet  acide  est  fourni  :  h  par  l'air,  2"  par  la  décomposi- 
tion des  matières  organi([U('s. 

Devenu  soluble,  lo  carbonate  peut  être  absorbé  par  la  racine 
des  plantes. 

Le  carbonate  do  chaux  se  trouve  dans  lo  sol  : 

\o  A  l'état  de  fragments  d'un  volume  plus  nu  moins  considérable  ;  , 

2°  A  l'état  de  sable  calcaire  ; 

S"^  A  l'état  de  très-grande  division,  en  poudre  impalpable. 

Sous  ces  diverses  formes,  dont  il  est  très-important  de  tenir 
compte,  lo  carbonate  do  chaux  joue  des  rôles  ditrérents,  commu- 
nique aux  sols  des  qualités  diverses,  et  c'est  sous  la  dernière  forme 
surtout  qu'il  est  susceptible  d'intervenir  dans  la  nutrition  des 
plantes. 

C'est  en  partie  à  cette  différenco  d'états  qu'il  faut  attribuer  le 
fait  de  l'existence  du  même  degré  de  fertilité  dans  des  terres  iné- 
galement riches  en  carbonate  de  chaux  et  la  fertilité  souvent, 
très-diirérenle  de  sols  égalements  riches  en  calcaire. 

Toutes  les  terres  fertiles  contiennent  du  carbonate  de  chaux. 

b]  Sulfate  de  chaux. — C'est  le  plâtre.  La  chaux,  ici,  est  combinée 
avec  l'acide  sulfurique  ou  huile  do  vitriol.  Le  sulfate  de  chaux 
est  très  commun  dans  la  nature.  C'est  un  sel  blanc,  inodore,  insi- 
pide, indécomposable  par  le  feu,  faiblement  soluble  dans  l'eau. 

Lo  suL'ate  de  chaux  existe  en  dissolution  dans  la  plupart  des 
eaux  qui  coulent  à  la  surface  de  la  terre  ;  dans  les  terrains  cal- 
caires les  eaux  de  sources  et  surtout  les  eaux  do  puits  en  sont, 
pour  ainsi  dire,  saturées.  Ces  sortes  d'eaux  sont  vulgairement 
appelées  dures  ou  cj^cs. 

Toutes  les  terres  cultivées  ne  renferment  pas  de  sulfate  de  chaux 
et  dans  celles  qui  en  contiennent,  il  y  eu  a  presque  toujours  pro- 
portionnellement moins  que  do  carbonate  do  chaux. 

Depuis  que  lo  plâtre  est  employé  on  agriculture,  son  action  sur 
la  végétation  a  été  expliquée  de  bien  des  manières. 
Nous  l'étudierons  plus  tard. 

La  faible  solubilité  du  sulfate  de  chaux  lui  permet  de  s'offrir 
sans  cesse  aux  plantes  et  en  doses  toujours  modérées  ;  c'est  la. 
source  calcaire  qui  remplit  le  mieux  les  exigences  des  plantes- 
avides  de  chaux. 
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c]  Phosphate  de  chaux. — C'est  le  sel  que  produit  la  combinaison 
'.  de  la  chaux  avec  l'acide  phosphorique.  (1) 

C'est  une  poudre  blanche,  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l'eau 
pure,  soluble  dans  l'eau.  (2) 

Les  animaux  renferment  dans  leur  org''nisme,  et  surtout  dans 
leurs  os,  des  quantités  considérables  de  phosphate  de  chaux  ;  or, 
il  est  évident  qu'ils  n'ont  pu  trouver  ce  phosphate  que  dans  les 
plantes  qui  leur  ont  servi  d'aliment. 

Le  phosphate  de  chaux  existe  donc  dans  les  plantes. 

D'un  autre  côté,  celles-ci  n'ont  pu  le  trouver  que  dans  le  sol. 

Le  sol  contient  donc  et  doit  contenir  du  phosphate  de  chaux. 

Il  est  moins  abondant  dans  le  sol  que  le  carbonate  de  chaux, 
mais,  comme  ce  dernier,  on  le  trouve  dans  presque  toutes  les 
terres  arables  où  il  est  introduit,  à  chaque  instant,  par  les  débris 
organiques  employés  comme  engrais. 

Nous  avons  dit  quels  étaient  les  dissolvants  du  phosphate  de 
chaux.  Or  cea  dissolvants  se  rencontrent  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  la  culture,  puisque  l'eau  des  pluies  est  saturée  d'acide 
carbonique,  qu'elle  contient  presque  toujours  de  l'ammoniaque, 
qu'elle  se  charge  de  chlorure  en  traversant  les  couches  du  sol,  et 
qu'elle  reçoit,  de  plus,  des  sels  ammoniacaux  produits  par  la  dé- 
composition des  matières  azotées  enfouies. 

On  voit  maintenant  comment  le  phosphate  de  chaux,  insoluble 
par  lui-même,  cesse  de  l'être  et  pénètre  dans  le  végétal. 


4o  Magnésie. 


On  donne  ce  nom  à  l'oxyde  du  magnésium.  On  ne  trouve  pas 
ce  composé  dans  la  nature.  Ce  sont  ses  différentes  combinaisons 
avec  les  acides  silicique,  carbonique,  phosphorique  que  l'on  ren- 
contre et  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  silicate,  carbonate  ou 
phosphate  de  magnésie. 

De  tous  ces  sels,  le  phosphate  de  magnésie  est  le  plus  répandu  ; 
il  accompagne  constamment  le  phosphate  de  chaux.  Comme  ce 
dernier  il  est  fourni  au  sol  par  les  urines,  les  excréments  de 
l'homme,  les  fumiers  qui  en  sont  très  riches. 

Toutes  les  plantes  alimentaires  et  fourragères  en  renferment  des 

(1)  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'un  acide  était  un  corps  composé  :  l'acide  phos- 
pliorique,  corps  composé,  est  la  combinaison  du  phospuore  avec  l'oxigène.  Nous 
avons  dit  de  plus  que  les  acides  tendent  toujours  à  se  combiner  avec  les  bases 
pour  former  des  sels.  Or  la  chaux  est  une  btise  ;  mise  en  présence  de  l'acide 
phosphorique  de  chaux,  le  sel  que  nous  étudions  maintenant. 

(2)  Lorsque  celle-ci  contient  déjà  en  dissolution  soit  de  l'acide  carbonique,  soit 
un  sel  d'ammoniaque,  soit  du  sel  ordinaire  de  trble,  bien  connu  souâ  le  nom  de 
sel  de  cuisine  et  dont  le  nom  scientiUque  est  chlorure  de  sodium. 
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quantités  assez  considérables.  Le  phosphate  de  magnésie  abonde 
dans  les  céréales,  surtout  dans  leurs  semences,  pour  lesquelles  il 
est  absolument  nécessaire. 

Insoluble  dans  l'eau,  comme  le  phosphate  de  chaux,  il  devient 
soluble,  comme  lui,  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'introduit  dans  le  système  végétal. 

Le  carbonate  de  magnésie  accompagne  presque  toujours  le  car- 
bonate de  chaux  dans  les  sols. 

5»  Potasse. 

C'est  l'oxyde  du  potassium  ;  il  était  anciennement  connu  sous  le  • 
nom  d'alcali  végétal. 

La  potasse  est  mie  substance  solide,  blanche,  très  corrosive,. 
lorsqu'elle  est  pure  ;  elle  se  dissout  abondamment  dans  l'eau,  et  la 
liqueur,  qui  en  provient,  grasse  au  toucher,  possède  tous  les  carac- 
tères que  l'on  observe  dans  une  bonne  lessive  de  cendres  de  bois. 

On  trouve  de  la  potasse  dans  les  cendres  de  presque  tous  les  • 
végétaux,  quelquefois  en  proportions  assez  considérables.  Cette  • 
substance  est  donc  essentielle  au  développement  des  plantes  et  les  ■ 
terrains  qui  n'en  renfermeraient  pas  seraient  improductifs. 

On  trouve  la  potasse  dans  presque  tous  les  sols  arables,  surtout  • 
dans  ceux  qui  sont  remarquables  par  leur  fertilité.  ,j,, 

La  potasse,  dans  le  sol  n'est  ni  à  l'état  de  pureté,  ni  à  l'état  de  • 
carbonate  ;  la  trop  grande  solubilité  de  ces  deux  composés  facilite- 
^•ait  leur  déperdition  par  les  pluies  ou  leur  absorption  totale  par" 
une  première  récolte. 

On  trouve  la  potasse  à  l'état  de  silicate,  c'est-à-dire  intimement . 
liée  à  la  silice  qui  ne  l'abandonne  que  difficilement  aux  influences» 

de  l'atmosphère  et  du  sol.  ,    ., ,.    .. 

G»  Soude. 

Nommée  anciennement  alcali  minéral,  la  soude  est  l'oxyde  du' 
métal  sodium. 

La  soude  ressemble  beaucoup  à  la  potasse  par  l'ensemble  de  ses 
caractères  généraux  ;  dissoute  dans  l'eau,  elle  donne  une  lessive 
semblable  à  celle  de  la  potasse. 

En  général,  ou  trouve  la  soude  en  bien  moins  grande  proportion 
que  la  potasse  dans  les  cendres  des  végétaux.     Les  pUaUes  qui 
croissent  habituellement  sur  les  bords  de  la  mer  en  contiennent . 
plus  que  les  autres.  .       _ 

La  soude,  comme  la  potasse,  n'est  pas  à  l'état  de  liberté  dans  le 
sol  ;  elle  y  est  ordinairement  combinée  avec  les  acides  silicique, 
phosphorique,  sulfnrique,  etc.,  associée,  parfois,  à  l'alumine,  à  la- 
chaux,  à  la  magnésie  ou  à  la  potasse. 
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7°  Oxyde  djs  Fer. 

L'oxygène,  en  se  combinant  au  fer,  donne  lieu  à  cet  oxyde  : 
-c'est  la  rouille. 

Mais  l'oxygène  peut  se  combiner  avec  le  fer  en  différentes  pro- 
portions et  alors  on  a  du  fer  plus  ou  moins  oxydé. 

L'oxyde  de  fer  qui -contient  le  moins  d'oxygène  s'appelle  le  joro- 
t oxyde  de  fer  et  on  donne  le  nom  de  peroxyde  de  fer  à  un  oxyde 
plus  riche  en  oxygène. 

Tels  qu'on  les  trouve  dans  le  sol,  le  protoxyde  de  fer  est  légère- 
ment brunâtre  et  le  peroxyde  est  rougo. 

Dans  les  couches  profondes  du  sol  arable  le  fer  est  à  l'état  de 
-protoxyde,  soit  libre,  soit  combiné  avec  des  acides  organiques, 
principalement  avec  celui  qu'on  appelle  acide  ulmique.  C'est  lui 
qui  donne  cette  couleur  foncée,  brunAtre  que  présentent  les 
tranches  de  terre  que  la  charrue  ramène  à  la  surface  du  sol. 

Le  peroxyde  de  fer  se  trouve  à  la  surface  du  sol  ;  c'est  lui  qui 
colore  la  plupart  des  roches,  des  pierres,  des  ocres,  des  argiles. 

Voici  maintenant  les  rôles  importants  que  jouent  ces  deux 
oxydes  de  fer  relativement  à  la  végétation. 

L'oxyde  brun — le  protoxyde — au  contact  de  l'air  humide,  se 
suroxyde,  c'est-à-dire  qu'il  s'empare  d'une  nouvelle  quantité  d'oxy- 
gène et  passe  ainsi  à  l'état  de  peroxyde  de  fer—oxyde  rouge.  Ce 
changement  donne  lieu  à  une  décomposition  de  l'eau  ;  c'est  l'eau, 
en  effet,  qui  fournit  l'oxygène  nécessaire  à  la  suroxydation  du 
protoxyde  de  fer.  Mais  l'eau,  nous  l'avons  vu,  est  un  composé 
d'oxygène  et  d'hydrogène  ;  or  en  donnant  ainsi  son  oxygène  au 
fer,  l'eau  laisse  scn  hydrogène  en  liberté.  Cet  hydrogène,  à  l'état 
naissant,  s'unit  immédiatement  à  l'azote  de  l'air  et  forme  l'ammo- 
niaque, ce  grand  élément  de  toute  nutrition  végétale.  Cette  ammo- 
niaque se  condense  dans  les  pores  du  pero.xyde  de  fer  qui  vient  de 
se  former. 

L'oxyde  brun,  que  contenait  la  tranche  de  terre  retournée  par 
la  charrue,  s'est  donc  transformé,  au  contact  de  l'air,  en  oxyde 
rouge  ;  il  y  a  eu,  en  même  temps,  formation  d'ammoniaque  et 
condensation  de  ce  corps  dans  les  pores  de  l'oxyde  rouge.  ^ 

■   Mais  tout  ne  s'arrête  pas  là. 

L^n  labour  subséquent  enfouit  dans  le  sol  l'oxyde  rouge  qui 
s'était  formé  à  sa  surface. 

Une  nouvelle  transformation  s'opère. 

Au  contact  des  matières  organiques  contenues  dans  le  sol  l'oxyde 
ifl-ouge  de  fer  redevient  brun. 

Voici  ce  qui  se  passe. 
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Les  matières  organiques  sont  oxydées,  c'est-à-dire  lentement 
iDrûlées  par  l'oxygène  qu'abandonne  l'oxyde  rouge  de  fer,  pour 
passer  à  l'état  d'oxyde  brun. 

Pour  nous  résumer,  nous  distinguerons,  dans  les  terres,  deux 
sortes  ù'oxvde  de  fer.  L'une  s'empare  de  l'oxygène  de  l'eau  et  pro- 
duit indirectement  de  l'ammoniaque;  l'autre  agit  comme  principe 
comburant  en  fournissant  de  l'oxygène  aux  matières  organiques  : 
toutes  deux  ont  la  propriété  de  condenser  et  de  retenir  l'ammo- 
niaque dans  le  sol  et  augmentent  ainsi  prodigieusement  s.'» 
fécondité. 

8«  Humus. 


C'est  une  matière  organique,  c'est-à-dire  une  matière  ayant 
appartenu  à  des  êtres  organisés,  animaux  ou  végétaux. 

C'est  un  corps  gras,  quelquefois  résineux  et  cireux,  de  couleur 
noire,  contenant  beaucoup  de  carbone,  propre  à  se  combiner  avec 
d'autres  corps  avec  lesquels  il  forme  des  sels  solubles  dans  l'eau. 

Pour  bien  comprendre  l'effet  de  l'humus  sur  la  végétation  il 
faut  qu'on  se  fasse  d'abord  une  idée  nette  de  la  manière  dont  il  se 
forme  et  de  sa  nature. 

En  premier  lieu  il  faut  une  matière  organique. 

Trois  sources  générales  la  fournissent  : 

jo  La  chute  annuelle  des  feuilles,  fleurs  et  fruits  des  plantes,  le 
détachement  accidentel  de  leurs  branches,  racines  ou  tiges  ; 

2°  Les  déjections  continuelles  des  insectes  et  des  animaux,  leurs 
nombreuses  dépouilles  ; 

3"  Le-o  fumiers  ordinaires  provenant  des  excréments  et  des  urines 
des  animaux,  mélangés  avec  de  la  paille. 

En  second  lieu,  pour  qu'il  y  ait  formation  d'humus,  il  faut  que 
la  matière  organique  se  décompose,  se  putréfie. 

Mais  qu'est-ce  que  la  putréfaction  ? 

Une  combustion  lente,  c'est  à-dire,  dans  le  cas  actuel,  la  combi- 
naison de  l'oxygène  avec  les  matières  organiques  du  sol. 

Or,  tout  corps  qui  se  combine  avec  l'oxygène  devient  acide  ou 
ne  le  devient  pas.  Si  le  corps  nouvellement  formé  n'est  pas  acide, 
il  peut  avoir  du  moins  la  propriété  de  se  combiner  avec  un  acide, 
et  alors  on  l'appelle  base,  ou  bien  il  peut  ne  pas  avoir  cette  pro- 
priété et  alors  on  dit  que  c'est  un  corps  neutre. 

La  décomposition  des  matières  organiques  donne  donc  nais- 
sance, les  faits  le  prouvent,  à  des  composés  acides,  basiques  et 
sieutres. 

Les  composés  acides  se  combinent  alors  avec  les  composés 
.-^basiques  pour  former  des  sels. 


'  ■( 
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Mais  toute  combinaison,  il  ns  faut  pas  l'oublier,  se  fait  suivant 
des  proportions  définies.  Or  la  combinaison  une  fois  opérée,  il 
peut  rester,  dans  le  sol,  un  surplus  d'acide.  On  dit  alors  que  le 
sol  est  acide. 

Ces  quelques  notions  vont  nous  aider  à  déterminer  la  nature  de 
l'humus. 

Nous  devons  considérer  l'humus,  ce  corps  formé  par  la  combi- 
naison de  certaines  matières  organiques  avec  l'oxygène,  comme 
im  véritable  acide  végétal  qu'on  appelle  acide  humique.  Cet  acide 
n'est  jamais  pur  ;  car,  outre  un  excès  de  carbone  qu'il  contient,  il 
est  encore  mélangé  avec  les  substances  minérales  que  renferment 
les  végétaux. 

L'humus  du  sol  se  présente  sous  trois  états,  avec  des  propriétés 
distinctes. 

10  Humus  doux. — Ici  l'acide  humique  est  neutralisé  par  des 
bases  ;  il  n'y  a  pas  alors  d'acide  humique  libre  dans  le  sol,  mais 
bien  des  sels  humiques,  qui,  sauf  quelques  exceptions,  sont  de 
véritables  aliments  pour  les  plantes  ; 

2o  Humus  acide. — Quelquefois,  après  la  combinaison  des  diffé- 
rentes bases  du  sol  avec  l'acide  humique,  combinaisons  qui  se  font 
en  proportions  définies,  il  reste  de  l'acide  humique  en  liberté  dans 
le  sol.  Il  communique  alors  à  l'humus  doux  des  propriétés  plus 
ou  moins  différentes  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  en  excès- 
dans  le  sol  ; 

3«  Humus  carbonisé. — Ici  l'action  décomposante  de  l'air  n'a  pas- 
été  soutenue  par  une  humidité  suffisante  ;  la  décomposition  des 
matières  organiques  a  été  incomplète,  la  formation  de  l'acide 
humique  n'a  eu  lieu  qu'imparfaitement. 

L'humus,  comme  l'oxyde  de  fer  et  l'argile,  jouit  de  l'utile  pro- 
priété d'absorber  les  gaz,  entr'autres  l'ammoniaque,  qu'il  distribue- 
ensuite  aux  plantes.  ^ ,; 

11  cède  à  ces  derniers  les  différentes  matières  organiques  qui  le 
composent,  à  mesure  qu'elles  sont  amenées  à  Véli\l  soluble. 

L'humus  agit  encore  par  les  substances  minérales  qu'il  offre  aux. 
végétaux,  précisément  dans  un  état  où  leur  absorption  est  facile,^ 
à  mesure  que  se  décomposent  les  matières  organisées  qui  con- 
tiennent ces  substances. 


f 


'S 


9°  Azote. 


f::ll   ^'li' 


.  Ui   -V!;^!-! 


Tel  est  le  nom  d'un  autre  principe  essentiel  des  sols  arables;, 
c'est  un  des  éléments  les  plus  nécessaires  au  développement  des. 
plantes. 

L'azote  est  une  des  parties  constituantes  de  l'air  atmosphérique  ;:, 
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mélangé  avec  l'oxygène  il  occupe  à  lui  seul  les  quatre  cinquièmes- 
du  volume  total  de  l'air. 

L'azote  est  un  corps  simple,  un  gaz. 

Il  forme,  avec  les  autres  corps  de  nombreuses  combinaisons. 

Combiné  avec  l'hydrogène,  un  autre  corps  simple,  gaz  aussi^ 
l'azote  donne  naissance  à  un  nouveau  corps,  appelé  ammoniaque, 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  corne  de  cerf; — c'est  une  base. 

Combiné  avec  l'oxygène  l'azote  devient  un  liquide  vulgairement 
appelé  eau-forte; — c'est  un  acide,  V acide  nitrique  ou  azotique. 

Dans  le  sol,  l'azote  existe  sous  trois  états  bien  distincts  : 

1°  Comme  l'un  des  composants  des  matières  organiques  qui 
entrent  dans  la  composition  de  l'humus  et  des  engrais  ; 

2»  A  l'état  d'ammoniaque  ou  de  carbonate  d'ammoniaque  pro- 
venant  de  la  décomposition  des  matières  qui  contiennent  de  l'azote 
ou  de  l'introduction  des  eaux  de  pluies  qui  contiennent  toujours 
du  carbonate  d'ammoniaque  en  dissolution  ; 

30  A  l'état  de  nitrates  ou  d'azotates  de  chaux,  de  potasse,  de 
magnésie  et  d'ammoniaque  qui  se  forment,  comme  l'ammoniaque, 
dans  le  sol  et  dans  l'air. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  l'état  de  principe  élémentaire  des- 
matières organiques,  l'azote  se  trouve  engagé  dans  un  état  de 
combinaison  qui  ne  lui  permet  pas  de  passer  immédiatement  dans 
les  plantes.  Il  ne  peut  contribuer  à  la  végétation  comme  aliment 
nutritif,  qu'autant  que  cet  état  de  combinaison  est  détruit  et  qu'il 
se  forme  des  composés  azotés  solubles,  par  conséquent  facilement- 
assimilables. 

a]  De  V ammoniaque  du  sol. — L'ammoniaque  est  un  corps  com- 
posé, résultat  de  la  combinaison  de  l'azote  avec  l'hydrogène. 

Ainsi  combiné  l'azote  peut  être  assimilé  par  les  plantes.  :,^ 

L'ammoniaque  provient  :  '  ,.., 

l"  De  la  décomposition  spontanée  des  matières  organiques  ; 

2»  De  la  respiration  des  hommes  et  des  animaux  ; 

30  De  la  décomposition  de  l'eau  pendant  l'oxydation  du  fer. 

L'ammoniaque  est,  relativement  aux  acides,  une  base  puissante  ; 
elle  s'unit  avec  eux  pour  former  une  série  de  sels  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  sels  amoniacaux.  ,       ■    ,.,....,, ;.  /  -• 

L'ammoniaque  du  sol  doit  être  divisée  en  trois  parties  : 

1°  L'une  qui  est  retenue  comme  en  réserve  par  les  éléments^ 
absorbants  du  sol,  argiles,  oxydes  de  fer,  humus  ; 

2°  Une  autre  qui  est  employée  immédiatement  au  profit  de  la. 
végétation,  principalement  sous  forme  d'humate  d'ammoniaqua 
(combinaison  de  l'acide  humiquo  avec  l'ammoniaque)  ; 


'.  'i 


^ 


TRAITE  POPULAIRE  D'AGRICULTURE 


3°  Enfin  la  troisième  part,  échappant  à  ces  deux  causes  d'ab- 
sorption, s'évapore  et  se  disperse  dans  l'atmosphère. 

Relativement  à  l'humus  l'ammoniaque  joue  un  rôle  important. 

Nous  avons  vu  que  l'humus  doux  est  un  composé  de  sels  hu- 
miques  ;  parmi  ces  sels  il  en  est  un  qui  est  insoluble,  c'est  l'hu- 
mate  de  chaux. 

L'ammoniaque  ou  plutôt  le  carbonate  d'ammoniaque  venant  en 
présence  de  l'humate  de  chaux,  il  s'opère  ce  qu'on  appelle  une 
double  décomposition  ;  les  deux  bases,  l'ammoniaque  et  la  chaux, 
changent  d'acides. 

On  a  donc  de  l'humate  d'au:moniaque  et  du  carbonate  de  chaux. 

Or  l'humate  d'ammoniaque  est  soluble  ;  grâce  à  cette  double 
décomposition,  l'humus  comme  l'ammoniaque  pénètre  dans  les 
végétaux. 

b]  Acide  nitrique  ou  azotique  du  sol. — C'est  le  nom  donné  à  l'une 
des  combinaisons  de  l'azote  avec  l'oxygène. 

Il  est  désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'eau  forte. 

L'acide  nitrique  se  forme  dans  le  sol  et  dans  l'air. 

Les  matières  organiques,  en  se  décomposant,  émettent  de  l'am- 
moniaque ;  celle-ci,  sous  l'influence  des  bases  alcalines  du  sol,  est 
brûlée  par  l'oxygène  do  l'air,  et  convertie  en  eau  et  en  acide 
.nitrique,  dont  les  bases  s'emparent  pour  former  des  nitrates. 

C'est  le  passage  de  l'étincelle  électrique  qui  détermine  dans  l'air 
.la  formation  de  l'acide  nitrique.  Une  fois  électrisé  par  l'éclair, 
J'oxigène  de  l'air  acquiert  de  nouvelles  propriétés  ;  on  lui  donne 
alors  le  nom  d'ozone. 

L'oxigène  électrisé  ou  l'ozone  a  la  propriété  de  se  combiner  avec 
l'azote  de  l'air  et  cette  combinaison  donne  de  l'acide  nitrique. 
Celui-ci,  rencontrant  l'ammoniaque  de  l'air,  se  combiné  avec  elle 
et  forme  du  nitrate  d'ammoniaque  que  les  pluies  amènent  sur  le 
sol. 

10"  Acide  carbonique. 


Il  est  produit  par  la  combinaison  du  carbone  (charbon)  avec 
l'oxygène. 

Toutes  les  combustions  vives  donnent  naissance  à  de  l'acide 
carbonique,  lorsque  l'élément  combustible  contient  du  carbone. 
Le  bois,  le  charbon,  la  tourbe,  l'huile,  le  suif,  le  gaz  d'éclairage, 
contiennent  une  très  grande  quantité  de  carbone  qui,  en  brûlant 
dans  l'oxygène  de  l'air,  produit  une  énorme  quantité  d'acide  car- 
bonique. 

Les  terres  arables  jouissent  de  la  propriété  d'absorber  et  de  rete- 
«lir  condensés  dans  leurs  pores  l'oxygène  et  les  autres  gaz  de 
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l'atmosphère.  Cet  oxygène  agit  sur  les  matièns  organiques  du 
sol,  se  combine  avec  elles. 

C'est  une  combustion  lente;  tout  le  carbone  de  ces  matières 
organiques  en  se  combinant  avec  l'oxygène  produit  de  l'acide 
carbonique. 

Le  sol,  il  est  aisé  de  le  comprendre,  contient  ime  grande  quan- 
tité d'acide  carbonique  et  il  est  très  rationel  de  penser  que  c'est 
dans  cet  acide  carbonique  du  sol  plus  que  dans  celui  de  l'atmos- 
phère qu'il  faut  chercher  la  principale  source  du  carbone  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  plante. 

L'acide  carbonique  est  en  effet  la  forme  sous  laquelle  les  végé- 
taux s'assimilent  le  plus  facilement  le  carbone. 

L'acide  carbonique  est  donc  un  élément  nutritif. 

En  solution  dans  l'eau  l'acide  carbonique  jouit  encore  de  la 
propriété  de  rendre  solubles  certains  sels  qui  sans  lui  ne  le  seraient 
point.  Nous  avons  vu  que  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux, 
le  phosphate  de  magnésie  ne  doivent  leur  solubilité  qu'à  sa  pré- 
sence dans  la  liqueur  dissolvante. 


IL 


ÉLÉMENTS  DOMINANTS. 


Les  éléments  principaux  ou  dominants  des  sols  sont  au  nombre 
tde  quatre  :  le  sable,  V argile,  le  calcaire  et  V humus. 

Ces  matières,  mélangées  en  différentes  proportions,  forment  la 
variété  des  sols  et  selon  que  l'une  ou  l'autre  prédomine  dans  la 
masse  de  la  terre  arable,  on  reconnaît  quatre  principales  espèces 
■de  sol,  auxquelles  on  a  donné  les  noms  de 

1»  Sols  sableux  ;  -  '.■-^ï  •.■!.•  v  -h... 

2o  Sols  argileux  ;  '  .  "' 

Sf' Sols  calcaires  ;  'v:  -  ' 

4"  Sols  humifères. 
Le  sable  et  l'argile  ne  jouent  guère  qu'un  rôle  physique  ou 
mécanique  par  rapport  à  la  végétation.  Ils  servent  à  fixer  les 
racines  et  à  empêcher  les  plantes  de  céder  à  la  violence  des  vents  ; 
ils  servent  encore  de  réceptacle  aux  eaux  pluviales  et  aux  débris 
organiques  qui  doivent  concourir  à  la  nourriture  des  plantes. 
Ils  agissent  de  plus  comme  matières  poreuses  ;  à  ce  titre  ils  retien- 
nent l'acide  carbonique,  l'ammoniaque,  l'air  lui-même  dont  la 
présence,  nous  l'avons  vu,  est  si  utile,  indispensable  môme  à  la 
■végétation. 
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1°  Des  sols  argileux. 

Plus  communément  connues  sous  les  noms  de  terres  fortes^  hu- 
mides^ grasses  ou  froides,  les  terres  i)rennent  le  nom  de  terres  argi- 
leuses lorsqu'elles  renferment  50  pour  100  de  leur  poids  d'argile 
pure. 

Les  sols  argileux  possèdent  des  caractères  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  reconnus  aux  argiles  pures. 

Les  terres  argileuses  sont,  en  général,  celles  qu'il  est  plus  diffi- 
cile d'enrichir  par  une  culture  florissante.  Les  racines  des  plantes 
ne  peuvent  pénétrer  dans  leur  masse  compacte.  A  l'automne,  au 
printemps  ou  môme  après  les  pluies  d'été,  elles  sont  noyées  par 
les  eaux  ;  dans  l'été  elles  se  serrent,  se  durcissent,  se  fendillent  par 
l'action  de  la  sécheresse. 

Ces  principaux  caractères  des  sols  argileux  sont  d'autant  plus 
prononcés  que  la  proportion  d'argile  qu'ils  renferment  est  consi- 
dérable. 

Contre  les  inconvénients  que  présentent  ces  sols,  trois  moyens- 
peuvent  être  employés  par  le  cultivateur  :  le  labour,  les  amende- 
ments et  le  drainage. 

Les  labours  fréquents,  en  remuant  le  sol  et  en  exposant  succes- 
sivement toutes  ses  parties  à  l'influence  de  l'air  et  du  soleil,  détrui- 
sent leur  adhérence  et  leur  ténacité. 

Les  labours  doivent  être  profonds  car  presque  toujours  la  couche- 
cultivable  a  beaucoup  d'épaisseur.  Les  labours  d'automne  pro- 
duisent, ici,  d'excellents  résultats,  car  alors  le  sol,  exposé  à 
l'influence  des  gelées,  en  est  merveilleusement  ameubli. 

Mais  les  amendements  offrent  un  remède  plus  certain.  Il  faut 
modifier  la  nature  du  sol  et  l'on  y  arrive  en  mélangeant  avec  la 
terre  argileuse  des  sables,  des  graviers,  de  la  marne  calcaire,  du 
plâtre. 

La  chaux  surtout  réussit  à  merveille,  parce  qu'elle  attaque  l'ar- 
gile, met  en  liberté  les  alcalis  que  celle-ci  renferme  et  favorise 
l'assimilation  de  la  silice  en  la  rendant  soluble. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  agit  le  drainage  sur  les  terres 
argileuses. 

Les  récoltes  enfouies  produisent  aussi  un  excellent  effet  parce 
qu'elles  sont,  à  la  fois,  des  engrais  et  des  amendements.  Les- 
fumiers  longs  de  litière  présentent  le  même  avantage. 

Tous  les  sols  argileux  n'oflrent  pas  au  même  degré,  les  mômes 
propriétés  et  les  mêmes  défauts,  car  tous  n'ont  pas  la  môme  com- 
position. 
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Les  principales  variétés  des  sols  argileux  sont  : 

lo  Les  Terres  argilo-ferugineuses, 

2"  Les  Terres  argilo-calcaires, 

30  Les  Terres  argilo-sableuses. 

Dans  la  pratique  on  distingue  les  terres  argilo-sableuses  en 
terres  fortes  et  en  terres  franches. 

Les  terres  fortes  sont  généralement  pins  difficiles  et  plus 
coûteuses  à  travailler  que  la  plupart  des  autres  ;  elles  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  terres  argilocalcaires. 

Les  terres  franches  sont  moins  lourdes  et  moins  froides  que  les 
précédentes  et  se  rapprochent  beaucoup  des  terres  sablo-argileuses. 

2°  Des  sols  sableux. 

Les  sols  sableux  ou  siliceux  sont  ceux  dans  lesquels  le  sable  pré- 
domine. Ils  ont  des  caractères  absolument  opposés  à  ceux  des 
sols  argileux. 

Sans  aucune  consistance,  d'une  faible  ténacité,  les  sols  sableux 
sont  très-perméables  à  l'eau  qu'ils  ne  peuvent  retenir 

On  parvient  toutefois  ù  y  conserver  l'humidité  en  les  amendant 
avec  des  argiles  contenant  du  calcaire  et  en  employant  pour 
engrais  les  fumiers  des  botes  à  cornes  et  les  récoltes  enfouies  en 
vert. 

Si  le  sous-sol  est  argileux  on  le  ramène  à  la  surface  par  un 
labour  de  défoncement  et  en  donnant  ainsi  à  la  couche  cultivable 
une  plus  grande  profondeur,  on  favorise  pour  plusieurs  années  la 
croissance  de  la  plupart  des  végétaux  et  surtout  des  plantes  à 
racines  pivotantes. 

On  a  comme  variétés  des  sols  sableux  : 

1°  Les  Terres  sablo-argileuses  ; 

2o  Les  Terres  sablo  argilo-calcaires  ; 

3°  Les  Terres  sablo-calcaires  ; 

4"  Les  Sols  de  sable  pur  ; 

5"  Les  Sols  caillouteux  ou  graveleux  ; 

6°  Les  Terres  sablo- argilo-ferrugineuses  ; 

70  Les  Terres  sablo-humifères. 

Dans  tous  ces  sols  c'est  toujours  le  sable  qui  prédomine  ;  il  n'y 
a  que  la  présence  et  la  quantité  proportionnelle  des  autres  compo- 
sants qui  varient  de  la  sorte  la  composition  des  sols  sableux. 

30  Des  sols  calcaires. 

Les  sols  calcaires,  qu'on  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
terres-blanches^  sont  ceux  dans  lesquels  la  proportion  de  carbonate 
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de  chiiiix  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  autres  éléments 
terreux. 

Ces  terres  sont  généralement  sèches  et  arides,  peu  tenaces,  fria- 
bles ;  leur  couche  cultivable  n'est  pas  très-épaisse. 

Une  manière  bien  simple  de  constater  la  présence  du  carbonate 
de  chaux,  qui  est  le  principal  élément  de  leur  composition,  c'est 
de  verser  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  ou  môme  de  fort 
vinaigre  sur  une  petite  quantité  de  terre.  Au  contact  de  l'acide 
ou  du  vinaigre,  il  se  produit  une  vive  effervescence. 

Les  sols  calcaires  sont,  en  général,  peu  productifs,  ils  soulèvent 
facilement  à  la  gelée.  Ce  n'est  (|u'à  force  d'engrais  qu'on  parvient 
à  en  obtenir  des  produits  satisfaisants. 

Les  sols  calcaires  nous  donnent  pour  variétés  : 

1"  Les  Sables  calcaires  ; 

2°  Les  Sols  cratjeux; 

30  Les  Sols  tu  feux  ; 

4»  Les  Terres  marneuses. 

4"  Des  sols  humifères. 

Lors:iue,  dans  un  terrain,  l'humus  domine  tellement  qu'il  en 
constitue  la  plus  grande  partie,  on  appelle  ce  terrain  sol  liumeux 
ou  hum  if  ère. 

Les  qualités  de  l'humus  et  son  action  sur  la  végétation  dépen- 
dent de  la  nature  des  substances  qui  le  constituent.  Le  meilleur 
humus  est  celui  qui  provient  d'un  mélauge  de  substances  végétales 
et  animales. 

Le  meilleur  humus  perd  peu  ù  peu  ses  parties  fertilisantes  par 
l'action  de  l'eau,  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Les  terres  humeuses  ont  toujours  une  couleur  plus  foncée  que 
les  autres  terres  ;  elles  sont  légères  et  poreuses  et  peuvent  absorber 
100  pour  100  de  leur  poids  d'eau  sans  la  laisser  égouter.  Elles 
soulèvent  fortement  à  la  gelée  et  les  céréales  y  versent  facilement 
parce  qu'elles  ne  contiennent  pas  assez  de  substances  minérales 
qui  donnent  de  la  rigidité  au  chaume. 

A  ces  terres  il  faut  de  profonds  et  no.nbreux  fossés  et  d'éner_ 
giques  amendements;  le  drainage  leur  est  d'une  grande  utilité. 

On  distingue  trois  espèces  de  terres  humeuses  : 

1°  La  Terre  humeuse  douce; 

2o  La  Terre  huvxeuse  carbono-résineuse  ou  Terre  de  Bruyère  ; 

30  La  Terre  humeuse  acide  ou  Terre  marécageuse. 
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SECTION  DEUXIEME. 


Propriétés  physiques  du  sol. 

On  pont  étudier  les  propriétés  physiques  des  terren  sous  deux 
rapports  : 

h  Dans  le  but  de  distinguer  les  terres  entre  elles  et  de  recon- 
naître leurs  propriétés  fondamentales  ;  on  les  considère  alors 
abstraction  faite  de  leurs  modifications  accidentelles  ; 

2"  Dans  le  but  de  distinguer  les  difîérents  états  où  se  trouve  une 
mémo  terre  par  l'effet  des  modifications  que  font  éprouver  les 
■influences  atmosphériques  ou  les  travaux  mécaniques. 

Les  propriétés  physiques  du  sol  sont'  d'une  haute  importance 
puisque  le  terrain  est  le  milieu  dans  lequel  vivent  les  racines  des 
plantes.  Lrs  cultivateurs  attachent  Je  plus  grand  prix  à  ces  pro- 
priétés :  c'est  par  elles  qu'ils  désignent  les  terrains  ;  ils  ignorent 
s'ils  sont  calcaires  ou  argileux,  mais  ils  savent  bien  s'ils  sont  forts 
ou  légers,  secs  ou  humides. 

Et,  en  effet,  les  propriétés  physiques  de  leurs  particules  ont  une 
influence  plus  directe  que  la  nature  chimique  do  leurs  composants 
sur  la  manière  dont  ils  se  comportent  à  l'égard  des  plantes,  des 
agents  atmosphériques,  de  l'eau,  des  instruments  do  culture. 

Les  propriétés  physiques  des  sols  sont  souvent  fort  indépen- 
dantes de  leur  constitution  chimique  et  peuvent  varier  d'un  sol  à 
l'autre,  la  nature  chimique  de  terrain  demeurant  sensiblement  la- 
môme. 

'Densité, 

Cohésion  et  adhérence, 

Perméabilité  et  capillarité,  ' 

-  Hygroscopicité,  ' 

Aptitude  à  se  dessécher  à  l'air,   -f  .-  -liu;!    .  ■...i\i 

Faculté  d'absorption  des  gaz, 
^  Faculté  d'absorber  et  de  retenir  la  chaleur. 
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DENSITÉ  OU  POIDS  SPÉCIFIQUE. 

C'est  le  poids  d'un  volume  de  terre  comparé  au  môme  voluine' 
d'eau. 
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Lo  sable  (3st  la  terre  la  plus  pesante  ;  après  le  sable  viennent  les 
argiles,  la  terre  calcaire  et  riiunius. 

Une  terre  arable  est  ordinairement  d'autant  plus  pesante  (jn'elle 
contient  plus  de  sabh;,  et,  au  contraire,  d'autant  plus  légère  qu'elle 
contient  plus  d'argile,  de  calcaire  et  i)rincipalenient  d'humus. 

On  peut  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  conclure  du  poids  d'un 
sol  ses  principales  parties  constituantes. 

Ce  que  nos  cultivateurs  entendent  par  sol  pesant  ou  sol  léger 
n'est  pas  la  densité  du  sol  ;  c'est  la  plus  ou  moins  grande  résis- 
tance que  les  terres  opposent  aux  instruments  aratoires.    . 


n 

COHÉSION,  ADHÉRENCE. 

La  cohésion  est  cette  force  qui  tient  unies  les  mélocules  d'un 
corps. 

Les  terres  n'ont  pas  toutes  la  même  ténacité.  La  cohésion  très- 
forte  dans  l'argile  va  en  diminuant,  dans  l'humus,  le  calcaire  et 
le  sahlp.  , 

Lorsque  l'on  travaille  une  terre  dans  l'c/af  humide^  il  n'y  a  pas 
seulement  à  vaincre  la  cohésion  de  la  terre  môme,  mais  encore 
son  adhérence  au.x  instruments  aratoires. 

Cette  adhérence  augmente  dans  l'ordre  suivant,  commençant 
par  la  terre  la  moins  adhérente  :  sable,  humus,  calcaire  et  argile. 

C'est  au  degré  de  cohésion  de  la  terre  et  à  son  adhérence  aux 
instruments  que  se  rapportent  les  dénominations  de  pesant  et  léger, 
si  communément  appliquées  au  sol  par  les  cultivateurs. 

La  terre  adhère  plus  fortement  aux  instruments  de  bois  qu'aux 
mêmes  instruments  en  fer  ;  c'est  avec  des  instruments  d'acier  que 
l'adhérence  se  fait  le  moins  sentii'. 

La  cohésion  d'une  terre  est  diminuée  par  la  gelée  :  cela  est  dû 
à  l'accroissement  de  volume  que  prend  l'eau  qui  passe  à  l'état  de 
glace.  Dans  cette  transition  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  l'eau 
agit  par  sa  force  expansive  sur  la  terre  qui  la  contient  et  en  opère 
la  désunion  des  particules.  C'est  ce  qui  explique  les  merveilleux 
fiffets  des  labours  d'automne  pratiqués  dans  les  terres  argileuses. 


in 

PERMÉABILITÉ  ET  CAPILLARITÉ. 

La  perméabilité  est  la  propriété  que  possède  le  sol  de  laisser 
jQltrer  l'eau  au  travers  de  sa  masse. 
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C'est  giAce  à  cello  propriélù  (|U(!  l'eau,  l'uir  ot  les  gaz  parviennent 
aux  exlréniilés  des  racines  de  la  plante. 

Toutes  les  praticjues  (pii  ont  pour  etl'et  de  diminuer  la  roh^'sion 
du  sol,  telles  que  les  labours,  le  liersaj^'e,  N;  drainage,  etc.,  accrois- 
sent en  môme  temps  la  iterméabilité  et  lavorisenl  [)ar  là  même  la 
végétation. 

L'imprégnation  du  sol  par  l'eau  est  bien  due  à  la  perméabilité 
de  ses  parties;  mais  cette  propriété  n'expli(iue  point  l'ascension  et 
la  flltration  des  liquides  eiiviroiuiants  jusqu'aux  extrémités  des 
racines,  lorsijne  les  solutions  eu  contact  ont  été  absorbées  ;  ce 
n'est  pas  elle,  non  plus,  qui  provo(Hie  le  retour  à  la  superficie  du 
sol  des  liquides  infiltrés,  à  mesure  (jue  révai)oration  entraîne  l'eau 
<lan8  l'almosplière.  Ces  effets  sont  dus  à  une  autre  propriété  du 
sol,  à  la  capillarité. 

Celte  importante  propriété  du  sol  est  en  raison  de  sa  pernn'>abi- 
lité  et  elle  est  d'autant  plus  prononcée  (jue  celle-ci  n'est  trop  grande, 
comme  dans  les  sables,  ni  trop  faible  comme  dans  les  argiles  com- 
pactes. 

IV 


laisser 


lIYr.ROSCOPICITK. 

Nous  entendons  par  hygros(;opicité  d'une  terre  la  pro[)riété  qu'a 
celle-ci  d'absorber  et  de  retenir  l'eau  entre  ses  molécules. 

C'est  une  propriété  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  perméa- 
b'iité. 

Une  terre  qui  laisse  passer  l'eau  au  travers  de  sa  masse,  en 
retient  néanmoins  une  certaine  quantité  entre  ses  molécules, 
quantité  qui  dépend  de  son  affinité  plus  ou  moins  grande  pour  ce 
liquide. 

Si  cette  affinité  n'existait  point,  toute  l'eau  qui  tombe  sur  la  terre, 
ou  resterait  à  sa  surface  sans  la  pénétrer,  si  elle  avait  une  forte 
cohésion,  ou,  si  elle  était  trop  divisée,  s'écoulerait  en  totalité  entre 
ses  interstices  sans  qu'il  en  restât  la  moindre  partie  dans  l'inté- 
rieur; et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  terre  ne  pourrait  fournir  aux 
racines  des  plantes  l'eau  nécessaire  à  leur  développement. 

Relativement  à  cette  propriété  d'absorber  et  de  retenii-  l'eau,  les 
terres  occupent  l'ordre  suivant,  conuuençant  par  celles  qui  la  pos- 
sèdent le  moins  :  sable,  argile,  calcaire  et  humus. 

On  désigne  par  le  mot  de  fraîcheur  de  la  terre,  cet  état  où  le  sol 
n'est  ni  trop  humide,  ni  trop  sec,  mais  où  il  conserve  en  toute 
saison  la  quantité  d'eau  convenable  pour  que  la  végétation  y  ait 
lieu  d'une  manière  continue. 
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Un  terrain,  quoique  très-hyg'  jscopique,  peut  n'être  pas  frais  ;• 
il  peut,  de  même,  èlre  humide,  quoique  retenant  peu  d'eau.  Gela- 
ne  dépend  pas  de  ce  que  sa  perméabilité  est  plus  ou  moins  grande, 
mais  cela  tient  plutôt  à  la  profondeur  de  la  couche  perméable  dm 
terrain,  à  ses  pentes,  à  sa  situation  à  l'égard  des  t'orrai ns  environ- 
nants. 


APTITUDE  A  SE  DESSÉCHER  A  L'AIR. 

Cette  propriété  est  une  de  celles  qui  influent  le  i)lus  sur  la  végé- 
tation. 

Les  sols  qui  se  dessèchent  le  plus  rapidement,  c'est-à-dire  qui 
restituent  le  plus  promptement  à  l'air  atmosphérique  l'humidité 
dont  ils  sont  chargés  sont  les  sols  les  plus  secs  et  les  plus  chauds  ; 
ceux,  au  contraire,  qui  retiennent  trop  opiniâtrement  les  eaux 
pluviales  sont  les  plus  humides  et  les  plus  froids.  Or  les  uns  et  les 
autres  nécessitent  des  amendements  difterents. 

Les  leiH's  qui  absorbent  facilement  l'eau  la  restituent,  en  géné- 
ral, aussi  facilement  à  l'atmosphère. 

En  commençant  par  celles  qui  jouissent  de  cette  propriété  ù  son 
plus  haut  degré,  les  terres  occupent  l'ordre  suivant  :  sable,  argile, 
calcaire  et  humus. 

Relativement  à  leur  plus  ou  r.ioins  grande  aptitude  à  se  dessécher 
les  terres  sont  divisées  en  saines^  fraiches  et  sèches. 

Une  terre  est  considérée  comme  saine.,  c'est-à-dire,  ni  trop  sèche 
ni  trop  humide,  lorsque  deux  ou  trois  jours  après  les  plus  fortes 
pluies  elle  a  perdu  la  moitié  de  l'euu  qu'elle  avait  absorbée. 

Les  terres  qui,  à  im  pied  de  profondeur,  retienncnit  habituelle- 
ment une  quantité  d'eau  de  0,15  à  0,20  de  leur  poids  sont  réputées 
terres  fraiches  ;  celles  qui  retiennent  moins  de  0,10  sont  des  terres 
sèches  ;  audessous  de  cette  quantité  la  végétation  languit,  l'herbe 
lommonce  à  jaunir.  , 

Dans  l'état  sain,  la  terre  convient  au  plus  grand  nombre  de 
cultures  :  fraîche  elle  est  très-propre  aux  plantes  fourragères  ; 
sèche,  il  est  diflicile  d'en  obtenir  de  belles  récolles. 


-.      :■       .VI  :  :  .  ,; 

l'-ACULTÉ  D'ABSORPTION  DES  GAZ.       r^^'     "  '        "~ 

Les  terres  ont  la  propriété  d'absorber  l'air  et  les  gaz  qui  s'y 
trouvent,  surtout  l'oxygène,  l'élément  le  plus  important  de  l'air 
atmosphérique. 


TRAITÉ  POPULAIRE  D'AGRICULTURE 


2fi^*. 


Cette  propriété  des  terres  estd'uiio  haute  importance  au  point.de 
vue  de  la  végétation.  C'est  en  eilet  le  principal  moyeu  dont  se  sert 
la  nature  pour  mettre  les  fluides  gazeux,  l'oxygène,  l'azote,  l'acide 
carbonique,  à  la  portée  des  racines  des  plantes  ou  des  semences, 
dans  un  état  de  condensation  (jui  les  rende  plus  propres  à  leur 
servir  d'aliments. 

Los  terres  possèdent  cette  propriété  d.ins  l'ordre  suivant,  allant 
du  moins  au  plus  :  sable,  calcaire,  argile  et  humus. 

L'humus  est  de  toutes  ces  substances  celle  qui  absorbe  le  plus 
d'oxygène.  "    1  '    "    '  ■'     '      ' 

Cet  oxygène,  ainsi  absorbé,  agit  chimiquement,  c'est-à-dire 
qu'il  se  combine  avec  les  matières  organiques  du  sol  et  forme  de 
nouveaux  composés  qui  servent  à  l'alimentation  du  végétal. 

Quant  aux  autres  terres,  elles  se  bornent  à  absorber  l'oxygène 
sans  se  combiner  avec  lui. 

Deux  causes  augmentent  considérablement  la  faculté  d'absorp- 
tion des  terres  :  la  chaleur  et  riiumidité. 


VII 


FACULIE  D'ABSORBER  ET  DE  RETENIR  LA  CUaLELR. 


Cette  faculté  est  singulièrement  influencée  par  la  couleur  de  la 
surface  du  sol.  Elle  est  d'autant  plus  prononcée  que  cette  surface 
est  plus  foncée  en  couleur. 

La  physique  nous  apprend  en  effet  que  les  surfaces  noires  absor- 
bent les  rayons  calorifiques,  taudis  que  les  surfaces  blanches  rèfïé- 
"hissent  ou  renvoient  presque  tous  les  rayons  solaires  qu'elles 
reçoivent. 

Au  point  de  vue  de  leur  couleur  les  terres  occupent  l'oi'dre  sui- 
vant relativement  à  la  propriété  eu  question,  du  moins  au  plus  : 
calcaire,  sable,  argile  et  humus. 

Une  autre  cause  qu"  influe  sur  la  propriété  qu'ont  les  terres  de 
i^'échaufler  plus  ou  moins  promptemeut,  c'est  leur  natnnî  chimique. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition  chimiijue,  et  commençant 
par  celle  qui  possède  cette  propriété  à  un  plus  haut  degré,  les 
terres  se  succèdent  comme  suit  :  sable,  argile,  calcaire  et  humus. 

La  quantité  différente  d'humidité  dont  le  sol  est  imprégné,  infhie 
beaucoup  sur  son  échauflVment  par  les  rayons  solaires.  Des  terres 
humides  ont  une  température  moindn;  ijuc  les  terres  de  même 
nature  tout-àfait  sèches.  On  en  allribue  la  cause  à  la  grande 
proportion  de  calorique  (chaleur)  que  l'eau  exige  pour  son  évapo- 
ralion,  c'est-à-dire  sa  conversion  en  vapeur. 
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La  quatrième  cause  enfin,  qui  influe  beaucoup  sur  le  degré  de 
chaleur  que  peut  acquérir  un  sol  dépend  de  son  degré  d'inclinaison 
par  rapport  aux  rayons  solaires.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  le  sol  est  d'autant  plus  grande 
que  les  rayons  solaires  tombent  plus  perpendiculairement  sur  la 
surface  de  la  terre. 

En  comparant  ces  quatre  circonstances  qui  toutes  peuvent  influer 
et  de  fait  influent  sur  l'échaufTement  du  sol  par  les  rayons  solaires, 
ou  trouve  que,  par  leur  action  simultanée,  elles  peuvent  faire 
naître  des  difFérences  de  température  de  15  à  25  degrés. 


ARTICLE  DEUXIEME.  -  ■    ;r  ^ 

Valeur  productive  du  soL 

Le  sol,  nous  l'avons  vu,  sert  de  support  aux  végétaux.  C'est 
dans  son  sein  que  germent  les  semences  et  que  les  plantes  puisent 
um  grande  partie  des  matériaux  nutritifs  qui  contribuent  à  leur 
dé  v'oloppement  progressif. 

Mais,  d'un  autre  côté,  le  sol  ne  réunit  pas  ordinairement  les 
conditions  essentielles  qu'exige  une  bonne  culture.  Ses  richesses 
sont  enfouies,  sa  fécondité  n'éclate  point,  sa  valeur,  en  un  mot, 
est  encore  improductive. 

Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  faire  acquérir  au  sol  les  qualités 
physiques  et  chimiques  d'où  dérivent  la  richesse  et  la  fécondité. 

Il  y  a  quatre  moyens  généraux  d'améliorer  les  sols  arables  et  de 
leur  donner  la  plus  grande  valeur  productive  possible  : 

1°  Les  opérations  destinées  à  y  introduire  ou  à  y  conserver  une 
humidité  convenable,  aussi  bien  que  les  opérations  ayant  pour 
résultat  do  leur  enlever  l'excès  d'eau  qu'ils  pourraient  avoir  :  c'est 
l'assainissement;  .  ... 

2o  Leur  ameublissement  par  des  procédés  mécanniques  ; 

3«  L'amendement;  ,  .,    ,  ,  ,  . 

4o  L'engrais.  ;    .       ' 


SECTION  PREMIERE. 
Assainissement.    *" 


L'eau  est  m\  des  éléments  les  plus  indispeusables  de  la  végéta- 
tion ;  c'est  le  véhicule  destiné  à  transmettre  à  la  plante  les  difTé- 
rentes  matières  qui  doivent  l'alimenter. 

Sa  présence  dans  le  sol  est  donc  une  nécessité. 
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Mais  autant  les  plantes  bénéficient  d'une  quantité  convenable 
d'eau,  autant  elles  souffrent  d'un  excès  d'humidité.  Lorsque  l'eau 
stationne  dans  un  terrain  quelconque,  qu'elle  y  demeure  sous 
forme  liquide,  elle  devient  auss'.  nuisible  à  la  culture  que  son 
ai)senee  complète. 

Si  l'on  trouve  des  teri'os  qui  souffrent  d'un  excès  d'humidité,  0:1 
en  rencontre  aussi  quelques-unes,  plus  rares,  il  est  vrai,  qui  ont 
.besoin  d'une  humidité  qu'elles  n'ont  point. 

Il  y  a  donc  nécessité 

1»  d'ègoutter,  de  dessécher  les  terres  trop  humides;      v-  ■,  (.t;?;.!' 

2"  d'irri'jucr  ou  arroser  les  terres  trop  sèches. 


Vr:^y 


!f 


'     ÉGOUTTEMENT  DU  SOL.    ^ 

On  donne  le  nom  à'cgoultcment  aux  diverses  opératiors  qui  ont 
pour  but  d'enlever  à  la  terre  l'iiumiditô  surabondanie  et  nuisible. 
Pour  se  débarrasser  rie  cet  excès  d'eau  on  pratique 
[o  soil  des  tranchées  ouvertes^  ''       v'     '■;■.;:      ^'■■ 

.  2o  soii  des  rigoles  couvertes.  '  '  "' 

1"   TRANCHÉES    OUVERTES.  ■■       '■ 


I  - 


.1»:" 


Elles  sont  de  trois  espèces  :        '  '"■■''      v        ■'   '  ' 

1°  le&raiesy  ■  ■     ,    ■  '  '*"   ■-■'", ■'"•!' *  -        ■  .- 

2o  les  rigoles  el  ''>  y    '  <    ■    '■;-•        r;:    ,■.:,;.       ■>■ 

3°  les  fossés.  ' '   '        ' 

a]  Raies. — Les  raies  reçoivent  l'excès  d'eau  ou  û'humidité  qui  se 
.  trouve  sur  les  planches  ;ii!\(iuelles  elles  sont  toujours  parallèles. 

Pou;  être  bien  faites  le.s  raies  doivent  avoir  une  pente  légère, 
être  droites,  libres  de  toute  pierre  ou  motte  de  terre,  ne  pas  être 
trop  creuses  mais  assez  pour  être  plus  basses  que  le  fond  du  labour. 
Réunissant  ces  conditions,  les  raies  enlèvent  mieux  l'humidité  ou 
l'eau  surabondante  qu'elles  couduisent  aux  rigoles  ou  aux  fossés. 

bj  Rigoles. — Les  rigoles  recjoivent  l'eau  des  raies  pour  la  conduire 
.  aux  fossés.  .     ■  ' 

Les  rigoles  sont  transversales  aux  raies,  par  conséquent  aux 
planches;  elles  doivent  réunir  les  couditions  des  raies  elles- 
:  mômes. 

On  leur  donne  toutefois  plus  de  profondeur  et  plus  de  largeur 
pour  la  raison  bien  simple  et  bien  évidente  qu'elles  doivent  égout- 
1er  les  raies  et  recevoir  une  plus  graude  quantité  d'eau. 


\^ 
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•c]  Fossés. — Ce  sont  dos  tranchées  pins  ou  moins  profondes  et  pins 
'OU  moins  larges  suivant  la  qnautité  d'eau  qu'elles  sont  destinées 
à  recevoir. 

Celte  eau  lenr  arrive  des  rigoles  et  des  raies. 

Les  bords  des  fossés  doivent  être  en  talus  et  d'autant  pins  incli- 
nés qne  la  terre  est  pins  meuble.  L'eau  les  minerait  antrement  et 
leur  enlèverait,  dans  son  cours,  des  morceau.x  déterre  de  droite  et 
de  gauche. 

Il  faut  tenir  les  fossés  et  les  décharges^  qui  reçoivent  l'eau  des 
fossés,  en  état  d'éconduire  rapidement  les  eaux  de  la  surface  du 
sol.  On  obtient  ce  résultat  par  un  curage  périodi(Jn(^       ."!>-.■    ■• 

Lorsqu'il  est  possible  d'apitrocher  des  fossés  avec  des  tombereaux, 
on  doit  se  faire  un  devoir  d'enlever  immédiatement  les  curnres  ; 
on  en  forme  des  dépôts  (jui  deviennent,  comme  on  le  verra,  avec 
peu  de  ti-avail,  un  excellent  engrais. 

Les  cultivateurs  font  ordinairement  des  petits  tas  de  ces  curnres 
sur  les  bords  mêmes  des  fossés  ;  ces  tas  se  couvrent  d'herbe  en  une 
saison  et  deviennent  un  sérieux  obstacle  à  régouttementdu  terrain 
et  à  la  marche  des  instruments  aratoires. 

2'»   RIGOLES  COUVERTES  OU  DRAINS. 


i  . 


qui  se 

^los. 


(^gere, 


aux 
elles- 

j 

u'geur 
égout- 


Lorsque  l'humidité  dont  souffre  le  sol  a  pour  cause,  non  seule- 
,ment  l'eau  qui  tombe  à  la  sui'face,  mais  encore  la  présence  do 
sources  ou  de  filtrations  dans  le  sol  ou  lorsque  le  terrain  est 
j)lat  et  d'égoùt  difficile,  il  faut  alors  avoir  recours  à  l'établis- 
sement de  fossés  couverts  ou  drains. 

Le  nombre  et  la  largeur  des  fossés  couverts  sont  déterminés  par 
la  quantité  d'eau  qu'ils  doivent  écouler.  Leur  profondeur  se  règle 
par  celle  mémo  des  eaux  qu'il  s'agit  de  détourner,  par  le  plus  ou 
moins  d'espace  que  l'on  veut  laisser  entre  chaque  drain  et  par  la 
plus  ou  moins  grande  porosité  du  sol  ;  dans  tous  les  cas,  elle  doit 
être  assez  considérable  pour  que  les  instruments  aratoires  ne  vien- 
nent pas  déranger  les  matériaux  employés  dans  la  construction  des 
drains. 

Les  drains  doivent  aussi  être  soustraits  à  l'action  de  la  gelée. 

Leur  pente  doit  être  sutfisanfe  pour  permettre  à  l'eau  de  s'écou- 
ler facilement.  On  obtient  ordinairement  ce  résultat  en  faisant 
suivre  anx  drains  lapins  grande  pente  du  terrain.  Dans  un  drai- 
nage bien  fait,  h  fond  bien  nivelé.!  une  pente  de  17^  pouces  à  l'arpent 
•suffit  amplement  à  faire  écouler  l'eau. 

En  général  on  doit  tacher  de  faire  aboutir  les  drains  dans  un 
fossé  ouvert  ;  l'eau  s'y  écoule  pUis  facilement  et  l'on  s'assure  mieux 


m^ 


.*:<:■ 


T^ 
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en  tout  temps,  de  leur  bon  fonctionnement,  car  c'est  aux  bouches 
des  drain?  que  la  gelée  cause  le  plus  de  dégâts. 

Les  drains  ne  doivent  pas  être  trop  longs,  surtout  si  la  pente 
qu'ils  suivent  est  très  rapide  ;  on  établit  alors  un  drain  transversal, 
de  plus  grandes  dimensions,  qui  reçoit  l'eau  de  tous  les  drains- 
ordinaires. 

C'est  le  drain  collecteur  Ou  conducteur. 

La  jonction  des  drains  ordinaires  avec  le  drain  collecteur  ne- 
doit  pas  se  faire  perpendiculairement  à  ce  dernier  drain  mais  obli- 
quement. On  empêche,  ainsi,  que  les  vitesses  des  petits  courants 
ne  se  fassent  obstacle  en  se  réunissant,  ce  qui  occasionnerait  des 
dépôts  de  vase  ou  de  sable.  Il  faut  aussi,  et  pour  la  môme  raison, 
éviter  de  faire  converger  sur  le  môme  point  du  drain  collecteur 
deux  drains  ordinaires,  venant  en  sens  contraire. 

Les  matériaux  employés  dans  la  construction  de  ces  fossés  sou- 
terrains peuvent  être  de  diverses  natures. 

On  se  sert  le  plus  avantageusement  de  tuiles  ou  conduits  en. 
terre  cuite  que  l'on  place  au  fond  des  drains  :  ce  sont  des  tuyaux, 
de  diamètre  variables,  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  sur  une- 
même  ligne,  unis  entre  eux  par  des  articulations,  en  tuile  aussi, 
d'un  diamètre  plus  grand,  et  auxquelles  on  donne  le  nom  de  man- 
chons ou  collets.  Les  manchons  ne  sont  pas  pourtant  absolument, 
nécessaires. 

La  pose  de  ces  tuiles  ou  coiiduits  en  terre  cuite  demande  beau- 
coup de  soin. 

On  peut  aussi  employer  des  pierres  dans  la  confection  des  drains. 

On  forme  alors,  au  fond  du  fossé,  un  conduit  au  moyen  de 
grosses  pierres  plates,  convenablement  disposées  et  par-dessus 
lesquelles  on  entasse  des  cailloux.  Le  tout  est  couvert  d'une 
tranche  de  gazon  ou  d'une  écorce  de  cèdre  ou  de  bouleau,  et  de- 
terre  jusqu'au  niveau  du  sol.  '  ;  <     •  i    ^  î:  k 

Un  drainage  aussi  efTicace  est  le  suivant,  indiqué  dans  le  petit, 
manuel  d'agriculture  du  Dr.  LaRue. 

Dans  les  fossés  ouverts  on  couche  deux  morceaux  de  bois  ronds,, 
des  sapins  dépouillés  de  leurs  branches,  de  la  grosseur  du  bras  ou 
de  la  jambe.  Entre  ces  deux  morceaux  de  bois  on  laisse  une 
espace  libre  de  deux  à  cinq  pouces.  Par-dessus  ces  deux  tronçon* 
de  sapin,  on  en  couche  un  troisième  ;  ou  mieux,  on  les  recouvre 
d'une  croûte.   Ces  fossés  ou  drains  sont  ensuite  remplis  de  terre. 

Il  est  parfaitement  établi  aujourd'hui  que  le  drainage  en  tuiles 
est  le  plus  effectif  et  le  jjIus  économique  et  on  ne  doit  lui  préférer 
le  drainage  en  pierre  que  dans  les  terrains  où  la  proximité  du  roc 
empêcherait  de  placer  les  tuiles  à  l'abri  des  gelées. 
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Voici  les  .avantages  que  les  agronomes  attribnent  au  drainage  : 

Il  abaisse  le  niveau  des  eaux  stagnantes  à  une  profondeur  sufti- 
sante  pour  qu'elles  ne  puissent  plus  nuire  au  développement  des 
racines  des  récoltes  ; — 

Il  facilite. le  passage  à  travei's  la  couche  arable,  des  eaux  plu- 
viales et  des  éléments  de  fertilité  qu'elles  peuveiit  apporter  sur  le 
sol  qui  les  reçoit  ; — 

Il  facilite  à  l'air  le  moyen  de  pénétrer  dans  le  sol,  jusqu'à  la 
portée  des  racines,  et  jusqu'au  contact  des  engrais  dont  il  active  la 
décomposition  au  profit  des  récoltes  ; —  i 

Il  contribue  à  l'ameublissement  des  terres  fortes  ; — 

Il  augmente  la  chaleur  du  sol,  en  diminuant  l'évaporation 
superficielle  de  l'eau,  et,  par  suite,  eu  atténuant  le  refroidissement 
que  cette  évaporation  produit  toujours  ; — 

Il  augmente  la  fertilité  du  sol,  d'une  manière  étonnante,  par 
suite  d'une  introduction  plus  facile,  d'un  transport  plus  régulier, 
d'une  transformation  plus  avantageuse  des  gaz  et  des  substances- 
propres  à  contribuer  au  développement  des  plantes  cultivées. 

Et,  comme  résultats  plus  pratiques,  plus  tangibles,  on  peut 
ajouter  que  le  drainage  augmente  la  superficie  du  terrain  consa- 
cré à  la  production  des  récoltes, — par  conséquent  augmentation 
des  produits, — par  la  suppression  des  planches  étroites  et  des  raies 
d'égouttement  ; — 

On  laboure  et  on  sème  les  terres  drainées  plus  tôt  au  printemps 
et  plus  tard  à  l'automne  ; — 

La  maturité  des  récoltes  est  avancée  de  quinze  jours,  grâce  à  la 
végétation  plus  énergique  et  plus  uniforme  des  plantes. 


'A->. 


,     V        '    _   '''"'   .,'';.    IHRKIATIONS. 

L'irrigation  est  une  sorte  d'arrosemeut  en  grand. 

Elle  a  pour  but  de  remédier  à  la  sécheresse  du  terrain,  de  four- 
nir aux  plantes  l'humidité  dont  elles  ont  besoin  pour  prospérer  et 
de  leur  apporter,  dans  certains  cas,  les  substances  destinées  à  leur 
nutrition. 

Les  irrigations,  en  effet,  sont  un  moyen  très-efficace  de  donner 
au  sol  de  la  fertilité  ;  les  eaux  ainsi  répandues  sont  de  véritables 
engrais. 

Toutes  les  eaux  cependant,  n'ont  pas  des  propriétés  également 
fertilisantes  ;  on  reconnaît  les  meilleures  à  la  facilité  avec  laquelle 
elles  dissolvent  le  savon  ou  cuisent  les  légumes.    Ces  eaux,  soit. 


I 
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•<Iirelles  aient  conservé  leur  limpiclité,  soit,  au  contraire,  que  celte 
linipidilé  soit  troublée  par  la  présence  des  matières  fécondantes, 
.doublent  dans  tous  les  cas  la  fécondité  du  sol  qui  est  convenable- 
mont  arrosé. 

Toute  la  théorie  de  l'irrigation  consiste  à  amener  l'eau  par  un 
xanal  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  sol,  à  la  déverser  sur  le  ter- 
rain, à  l'évacuer  ensuite  par  un  canal  de  décharge,  après  que  le 
6ol  a  été  suffisamment  arrosé. 

Le  canal,  au  moyen  duquel  on  amène  l'eau  sur  le  terrain  s'ap- 
pelle canal  de  dcrioalion. 

Le  canal  de  dérivation  donne  naissance  aux  rigoles  principales 
^'irrigation  et  celles-ci,  au  moyen  de  rigoles  secondaires^  distribuent 
leurs  ean.x  sur  tous  les  points  qu'on  veut  arroser. 

L'irrigation  terminée  on  enlève  les  eaux,  aussi  promptemont 
-(lue  possible,  au  moyen  de  rigoles  d'écoulement  qui  doivent  être  pour 
le  moins,  aussi  nombreuses  que  les  rigolos  d'irrigation. 

On  distingue  trois  modes  d'arrosement  principaux  : 

1"  L'arrosement  proprement  dit, 

2»  L'arrosement  par  submersion, 

.3°  L'arrosement  par  infiltration. 

1"    mniGATION  PROPREMENT  DrfE. 


L'arrosement  proprement  dit  consiste  à  répandre  l'eau  surlasur- 
'face  du  sol,  en  couche  très-mince,  au  moyen  du  système  de  canaux 
£t  de  rigoles. 

Cet  arrosement  a  pour  but  unique  de  rendre  au  sol  l'humidité 
qui  lui  manque. 

Pour  être  avantageux,  cet  arrosement  demande  que  les  prairies 
irriguées  soient  recouvertes  d'une  certaine  quantité  d'engrais,  pour 
réparer  l'épuisement  du  sol  auquel  il  donne  lieu  de  deux  manières 
différentes  :  d'abord,  en  pi'ovoquant  une  plus  grande  production  de 
matière  végétale;  en  second  lieu,  en  dépouillant  le  sol  délayé 
.d'une  partie  de  son  humus. 


,    ,.,  2o    niRIGATION  PAR  SUBMERSION. 

Elle  consiste  à  couvrir  le  sol,  sur  toute  son  étendue,  d'une  couche 
^'eau  plus  ou  moins  stagnante,  et  d'une  certaine  épaisseur. 

Cette  irrigation  n'est  employée  que  pour  l'amélioration  du  sol  et 
peut  se  passer  de  l'emploi  du  système  de  canaux  et  de  rigoles. 

On  choisit  le  moment  où  l'eau  est  le  plus  chargée  de  limon,  de 
ïQiatièreà  organiques,  de  substances  ferlilsantes,  aftn  que  ces  ma- 
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lières  se  déposent  ù  la  surface  de  la  prairie  et  concourent  à  son 
amélioration. 

Aussitôt  que  l'eau  commence  à  s'éclaircir  ou  à  se  putréfier,  ou 
rompt  la  digue  qui  la  retenait  prisonnière  et  on  la  fait  écouler  le 
yflus  promptement  et  surtout  le  plus  complètement  possible. 


C^   IRRIGATION  PAR  INFILTRATION. 


Cet  arrosement  consiste  à  ne  pas  laisser  l'eau  s'élever  au  dessus 
des  bords  des  rigoles  d'irrigation  que  l'on  construit  pour  amener 
ce  liquide  dans  les  différentes  parties  du  champ  que  l'on  veut 


irriguer. 


L'eau  n'agit  alors  sur  le  sol  que  par  infiltration  latérale. 
Cet  arrosement  donne  d'excellents  résultats  dans  les  terrains 
légers,  brillants,  très-perméables  à  l'eau.  ';^,i. 


'humidité 


SECTION  DEUXIEME. 
Ameublissement  du  sol. 

L'ameublisement  du  sol,  au  moyen  de  certaines  opérations  mé- 
caniques, n'est  pas  moins  favorable  à  la  végétation  que  l'entretien 
d'une  humidité  convenable. 

Lors  de  la  germination  des  graines,  c'est  la  racine  qui  fournit  la 
nourriture  inuispensable  à  la  jeune  plante.  Pour  mieux  remplir 
cette  destination,  elle  se  ramifie  et  s'allonge  pendant  toute  la  durée 
de  la  vie. 

Il  est  donc  important  que  le  sol  ne  mette  pas  obstacle,  par  sa 
<'ohésion  et  son  imperméabilité,  à  ce  développement  progressif. 

D'un  a.  tre  côté,  les  racines  des  plantes  ne  peuvent  pas  plus  se 
passer  du  concours  de  l'air  que  leurs  feuilles,  et,  sans  la  présence 
continuelle  de  ce  fluide  dans  le  sol,  les  engrais  ne  pourraient  se 
décomposer  et  se  convertir  en  substances  lutritives. 

L'ameublissement  du  sol  augmente  donc  sa  fertilité  en  facilitant 
rallongement  et  les  ramifications  des  racines,  et  la  décomposition 
ides  engrais. 

Les  opérations  mécaniques  qui  ameublissent  les  sols  sont  : 

1°  Les  labours, 

2"  Le  hersage^        -^^  .      ,.,-  v  .. 

3"  Le  roulage,  "'  _^_^_____  ._„-_. I-  - 

4o  he  binage,  '    '      ; 

5°  Le  buttagc. 


w 
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Labours. 


Hersage. 
Ronlase. 


Binage. 


Battage. 


Mode. 


Forme. 


•^?^:':/* 


Profondeur. 
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Le  labour  est  la  principale  dos  opérations  par  lesquelles  on  amèiio 
le  sol  à  cet  état  d'ameublissenieiit  (jui  convient  à  la  germination 
des  graines  et  à  la  végétation  des  plantes. 

Le  labour  a  de  plus  l'eiret  de  détniire  les  plantes  nuisibles,  de 
mélanger  le  sous-sol  avec  le  sol,  d'enfouir  les  engrais  et  les  amen- 
dements. 

"  L'effet  dos  labo\irs,  dit  Girardin,  n'est  pas  seulement  do  dépla- 
cer laléralemeul  la  terre,  de  nianièro  à  en  désunir  bîs  particules, 
et  à  lui  permettre  d'absorber  l'air  et  les  gaz  fertilisants  ;  c'est  encore 
de  la  remuer  de  telle  sorte  que  les  parties  qui  étaient  placées  au 
fond  de  la  couche  labourée  soient  rannniées  à  la  surface  et  celles 
de  la  surface  replacées  au  fond.  La  couche  superficielle,  toujours 
plus  fertile  en  raison  do  son  exposition  à  l'air  et  de  la  décomposi- 
tion, à  sa  surface,  des  matières  organiques,  se  trouve  ainsi  mis  en 
contact  avec  les  racines  des  plantes,  et  la  couche  inférieure,  privée 
depuis  qu(>lque  temps  du  contact  de  l'air,  vient  réparer  les  pertes 
qu'elle  a  éprouvées  sous  l'action  absorbante  des  racines." 

Les  labours  peuvent  être  considérés  sou»  plusieurs  points  de 
vue;  c'est  ce  que  nous  allons  faire  on  en  étudiant:  1'^  le  mode: 
2o  la  forme  ;  3''  la  profondeur  ;  4'>  la  largeur  ;  5«  Vèpoquc. 

'   ''      '  '•  |o  MODE.  '   '  :•  ■  ' 

On  fait  les  labours  avec  différents  instruments  connus  sous  les 
noms  de  hèche,  fourche^  houe^  charrue.  De  là,  deux  sortes  de  labour  : 
le  labour  à  la  main,  qui  s'euectue  à  l'aide  des  trois  premiers  instru- 
ments et  le  i„bour  à  la  charrue. 

a]  Labour  à  la  main. — Il  est  employé  dans  le  jardinage  et  la  pe- 
tite culture. 

De  tous  les  moyens  employés  pour  ameublir  le  sol,  le  labour  à 
la  bêche  est  celui  qui  remplit  le  plus  parfaitement  les  conditions 
que  nous  venons  d'exposer. 

Le  labour  à  la  fourche  est  prosqu'aussi  parfait  que  celui  de  la 
bêche  et  s'exécute  de  la  même  manière. 

Le  labour  à  la  houe  (pic,  pioche,  gratte)  n'a  pas  la  même  perfec- 
tion que  celui  de  la  bêche  ou  de  la  fourche.  La  terre  n'est  pas 
retournée,  elle  n'est  que  déplacée. 

Dans  le  labour  à  la  houe,  l'ouvrier  avance  continuellement  sur 
la  partie  du  sol  qu'il  vient  de  labourer,  et  va  par  conséquent  en 
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avaiU,  Iniidis  que  c'est  le  contraire  iioiir  In  labuiir  à  la  bêche  et  à 
la  fourche. 

b|  Labour  à  la  chuvrue. — La  charriie  agit  sur  le  sol  en  séparant 
et  on  détachant  nnc  bande  di'  tcri-e  {larralléjc  à  lasn[)er(icie,  en  la 
tranchant  à  la  fois  verticalement  et  liorizonlalenienl.  Elle  prend 
cette  bande  de  terre  à  sa  gauche,  la  retourne  sur  son  propre  axe, 
la  renverse  à  droite  de  manière  (ju'elle  soit  à  lu  portée  de  la  herise 
qui  doit  la  pulvériser. 

Ce  triple  effet  de  trancher  la  ferre  dans  les  deux  seiu  '3  ren- 
verser cette  franche  sobtient  simultanément  au  moyei  .  contre 
du  soc  et  de  VorcUle^  les  trois  parties  constitutives  de  toute  charrue. 

Un  mot  sur  la  charrue. 

Il  y  a  trois  espèces  do  charrue  :  la  charrue  simple,  la  charrue 
composée  et  la  charrue  polijsoc. 

La  charrue  simple  porte  le  nom  (Vuraire. 

Elle  se  compose  des  perties  suivantes  ; 

lo  Le  contre,  espèce  de  couteau  adapté  en  avant  du  soc,  à  l'âge 
de  la  charrue,  destiné  à  fendre  la  terre  et  à  couper  les  racines  ; — 

2"  Le  soc,  la  partie  principale  de  la  charrue,  sépare  horizontale- 
ment la  tranche  de  terre  que  le  contre  a  déjà  coupée  verticalement. 
Le  soc  est  composé  de  deux  parties,  Voile  qui  est  sa  partie  tran- 
chante et  la  douille  qui  sert  à  le  fixer  au  corps  de  la  ch?'       e  ; — 

3"  Le  sep,  base  de  la  charrue,  glissant  au  fond  du  si'  i  s'ap- 

puyant  contre  la  terre  non  labourée  ; — 

4o  Le  versoir  ou  oreille^  partie  caractéristique  do  la  charrue, 
servant  à  verser,  en  la  retournant,  la  tranche  de  terre  coupée  par 
le  soc  et  le  contre  ; — 

.5'>  Vage,  appelé  aui^^.i  perche,  forte  pièce  en  bois,  en  fer  ou  en 
fonte,  un  peu  aitlatie  sur  les  côtes  et  servant  à  transmettre  le  tirage 
au  corps  de  la  charrue  ; — 

6o  Les  ètançons,  supports  en  bois  ou  en  fer,  unissant  le  sep  à 
l'âge  ;— 

7»  Les  mancherons,  pièces  de  bois  à  l'aide  desquelles  le  laboureur 
engage  sa  charrue  dans  le  sol  et  l'empècho  de  dévier  de  sa  ligne 
régulièi'e  ; — 

8"  Enfin,  le  régulateur,  placé  à  l'extrémité  de  l'âge,  destiné  à 
faire  varier,  suivant  les  besoins,  le  degré  de  profondeur  du  labour 
et  la  largeur  des  bandes  de  terre. 

La  charrue  composée  est  connue  sous  le  nom  ae  charrue  h  avant- 
train  ;  c'est  la  charrue  à  rouelle  qui  règne  encore  en  certains  en- 
droits. 

h' avant-train  est  une  pièce  accessoire  ordinairement  représentée 
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p.-ir  (l(Mix  roiios  qui  se  meuvent  autour  d'un  essieu  sur  lequel  re- 
pose rextréniilé  de  l'âge  et  où  sont  utlachées  les  b«Hes  de  trait 

Toutes  les  charrues  qui  marchent  avec  un  avant-train  sont  des- 
charrues composées. 

Pour  donner  aux  charrues  à  avant-tram  [dus  de  disposition  à 
entrer  en  leri-e,  on  abaisse  l'âge  sur  son  iioiut  d'appui,  c(!  qui  se 
pratique  à  l'aide  des  trousdont  il  est  percé  vers  sa  partie  moyenne .; 
on  produit  l'eilet  contraire  en  élevant  l'âge. 

Le  régulateur  de  l'araire  est  donc  supprimé  dans  la  charrue  à 
avant  li-ain. 

Les  charrues  polysocs,  comme  l'indique  leur  nom,  contiennent 
plusieurs  socs  ;  du  même  trait  do  charrue,  il  y  a  deux,  trois  ou 
quatre  band's  de  terre  de  retournées  suivant  qu'il  y  a  deux,  trois 
ou  (inalre  socs  attachés  à  la  charrue  et  autant  de  versoirs. 

Les  charrues  polysocs  n'ont  pas  encore  attcnnt  to\ite  la  perfec- 
tion désirable  ;  il  en  est  une  cependant  qui  fonctionne  très  Lien,, 
c'est  la  charrue  bisocle  anglaise  ainsi  appelée  parct;qu'elle  a  deux 
socs.  Elle  est  maintenant  introduite  dans  le  pays.  Il  faut  trois  che- 
vaux pour  l'utiliser  :  dans  les  terrains  faciles,  on  peut  quebinefois 
s'en  servir  avec  deux  chevaux  seulement. 

Quelle  qu'elle  soit,  la  charrue  doit  réunir  les  conditions  sui- 
vantes ; 

l"  Construction    simple,    coniMoséo    des    seules  pièces  néces- 


sau'es  ; — 


2»  Soc  plat  et  tranchant  ; — 

3"  Oreille  disposée  de  manière  .     'elle  neiloie  parfaitement  le- 
fond  de  la  raie,  et  qu'elle  donne  une  iranche  de  terre  convenable 
ment  épaisse  et  la  plus  étroite  possible  ;  — 

4'^  Tirage  peu  considérable; —  r,    /;  '       '        ■ 

5«  Enfin,  qu'elle  obéisse  avec  précision  Ji  celui  qui  la  conduit. 

2"    FOHMK  nu  r.AIiOUH.  '  ' 

Il  y  a  trois  espèces  de  labour  sous  le  rapport  de  la  forme  qu'on 
peut  lui  donner  ;  le  labour  à  plat,  le  labour  en  planches,  le  labour  en 
billons. 

a]  Labour  à  plat. — C'est  celui  où  la  surface  d'un  (diamp  a  été 
labourée  de  manière  à  être  laissée  parfaitement  unie  et  non  coupéo- 
de  sillons  ou  de  raies  d'écoulement. 

Ces  labours  s'exécutent  ordinairement  à  l'aide  d'une  charrue 
tourne-oreille,  c'est-à-dire,  dont  le  versoir  se  change  de  côté  a  l'ex- 
trémité de  chaque  raie,  en  sorte  que  la  charrue,  revenant  constam- 
ment dans  la  môme  raie,  jette  toujours  la  tranche  de  terre  du  même 
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côté  de  l'horizon,  en  la  versant  alternativement  à  droite  et  à  gauche 
-àa  laboureur. 

Lorsijue  la  pièce  est  achevée,  il  ne  reste  aucune  raie  ouverte, 
si  ce  n'est  la  dernière  par  laquelle  la  charrue  a  terminé  son  tra- 
vail. •  ..i/-   •■■     --  ..   ..  -'' 

Ce  labour  est  le  plus  facile;  il  se  donne  en  travers,  dans  tous  les 
sens,  et  remue  ainsi  le  sol  plus  complètement  que  tout  autre.  Mais, 
pour  le  pratiquer,  il  faut  avoir  recours  à  des  charrues  spéciales, 
qui  le  plus  souvent  sont  loin  d'avoir  la  perfection  que  peut  attein- 
dre nn  instrument  construit  pour  verser  la  terre  d'un  seul  côté. 

Ce  labour  convient  très  bien,  néanmoins,  au.\  terrains  en  pente 
qu'il  faut  labourer  perpendiculairement  à  la  pente,  dans  lesquels 
alors,  ia  bande  de  terre  n'est  jamais  retournée  avec  perfection  par 
les  charrues  ordinaires  lorsqu'on  la  jette  du  côté  du  haut. 

bj  Labour  en  planches. — Une  terre  est  labourée  en  planches  lors- 
que de  dislance  en  distance,  on  a  ménagé,  parallèlement  entre 
elles,  des  raies  d'égouttement,  pour  recevoir  et  conduire  hors  du 
champs  les  eaux  surabondantes. 

Le  terrain  se  trouve  donc  alors  divisé  en  planches  qui  ont  toute 
la  longueur  de  ia  pièce  et  une  largeur  variant  de  six  à  trente 
pieds. 

Cluuj ne  planche  se  laboure  à  part  par  un  labour  fendu  ou  en- 
dossé. 

On  dit  qu'on  fend  une  planche, lorsque  le  laboureur  ouvre 
d'abord  les  deux  raies  ou  sillons  extéri(>urs  en  se  tournant  de  ma- 
nière à  jeter  la  terre  en  dehors  de  la  planche. 

C'est  ce  que  nos  cultivateurs  appellent  labourer  à  (/m,  parceque, 
arrivés  au  bout  d'une  raie,  ils  tournent  toujours  à  gauche  pour 
prendre  la  raie  suivante. 

Pour  endosser  on  'onnnence  le  labour  par  la  ligne  du  milieu  de 
la  planche,  c'est-à-dire  en  jetant'  la  teri'e,  en  allant  {>t  en  revenant, 
dans  la  raie  laissée  ouverte  par  un  labour  antérieur  et  qui  se 
trouve  comblée  de  cette  façon.  On  continue  de  labourer  ainsi 
.n  jetant  la  bande  de  terre  du  côté  du  milieu  de  la  planche,  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  arrivé  aux  deux  côtés  ou  se;  trouvent  alors  les 
raif's  qui  restent  ouvertes. 

Nos  cultivateurs  donnent  à  ce  genre  de  labour  le  nom  de  labour 
à  /iî<e,  parceq-ie,  arrivés  au  bout  d'une  raie,  ils  tournent  toujours 
à  droite  pour  prendre  la  raie  suivante. 

Le  labour  en  planches  laisse  le  terrain  presqu'à  plat,  le  centre  de 
chaque  planche  devenant  remj)lacenient  de  la  raie  d'égouttement 
au  labour  suivant. 

Ce  mode  de  labour  convient  à  toutes  les  récoltes  et  à  tous  les 
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sols.  On  peut,  p.ir  cette  disposition,  donner  aux  raies  d'égoutte- 
ment  la  direction  la  plus  propre  à  évacuer  les  eaux  et  les  multi- 
plier partout  où  le  besoin  s'en  fait  sentir.  !'i<.> 

Toutefois,  si  l'on  avait  alfaire  à  nu  sol  très  argileux  où  très 
humide,  un  léger  bombement  donné  aux  planches,  loin  d'être  nui- 
sible, serait  utile  en  ce  qu'il  doinierait  au  sol  la  facilité  de  se  res- 
suyer plus  vite,  circoustauce  fort  importante  quand  les  travaux 
pressent  dans  une  exploitation  d'une  certaine  étendue. 

Ouvrir  les  premières  raies  d'une  planche  s'appelle  etimyer,  et 
-on  donne  le  nom  de  raie  de  bout  à  une  raie  transversale  à  la  plan- 
che, tirée  par  la  charme,  avant  le  labour,  aux  deux  bonts  d'une 
pièce. 

Laraiedebout  forme  ainsi  une  ligne  droite  sur  laquelle  lachar- 
rue  doit  picjner  en  commençant  chaque  raie  ou  sortir  de  terre  en 
la  terminant.         .!  '.;,..'! 

11  est  très  important  de  tirer  des  raies  de  bout  ;  sans  cette  pré- 
caution, les  raies  de  la  planche  sont  loujonrsde  longnenr  inégale, 
ce  qui  l'ait  un  travail  très-irrégulier  et  occasionne  ensuite  ce  <jue, 
dans  la  pratique,  on  appelle  des  manques^  lorsqu'il  estqnestion  de 
labourer  celte  partie  du  champ  sur  laquelle  ont  tourné  les  che- 
vaux en  quittant  une  raie  ponr  en  prendre  une  autre  et  à  lanuello 
on  donne  le  nom  de  iourni'crc. 

La  lournière  que  la  raie  de  bout  doit  séparer  distinctement  de 
l'extrémité  des  planches,  est  généralement  désignée  sous  le  nom 
d'flôou^ou  celntre. 

La  raie  d'égouttement  qui  sépare  deux  planches  se  trouve  natu- 
rellement fort  large,  puisqu'elle  est  formée  par  l'espace»  qu'occu- 
paient les  deux  dcn-nières  tranches  que  l'on  a  jetées  dehors  en  allant 
et  revenant.  Si  on  laisse  les  choses  en  cet  état,  comme  cela  arrive 
généralement,  on  perd  un  large  espace  qui  ne  donnera  rien  à  la 
récolte  et  le  fond  du  labour  ne  s'égouttera  pas. 

Pour  remédier  à  ces  défauts  on  termine  le  labour  par  une  raie 
que  l'on  tire  anssi  profonde  que  possible,  et  qui,  occupant  la  moitié 
de  la  largeur  de  la  double  raie  restée  ouverte,  rejette  la  terre  que 
l'on  en  tire  sur  l'antre  moitié  Je  cette  largeur.  De  cette  manière, 
au  lieu  de  la  double  raie  large  et  plate  qui  existait,  on  a  une  raie 
étroite  et  profonde  qui  égoulto  bien  mieux  la  planche,  tout  eu  lui 
laissant  une  pins  grande  surface  pi-oductive. 

La  longueur  dt^s  planches  n'est  pas  t'nijours  indifl'érente  :  plus 
elle  est  considérable,  plus  aussi  les  chevaux  peuvent  faire  de  labour 
dans  le  même  espace  de  temps,  pour  la  bonne  raison  qu'ils  auront 
à  tourner  moins  souvent.  Dans  les  terres  fortes  et  caillouteuses  les 
planches  doivent  être  moins  longues  que  dans  les  terres  légères. 
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Dans  les  terrains  en  pente  très  inclinée,  des  raies  trop  longues 
seraient  nuisibles,  parcequo  l'eau  provenaiit  des  averses  ou  de  la 
fonte  des  neiges,  emporterait  facilement  la  meilleure  partie  de  la 
terre  végétale. 

Quant  à  la  largeur  des  planches,  il  est  admis,  en  pratique,  qu'elle 
doit  «^tro  plus  grande  dans  les  terrains  secs  et  légers,  plus  petite 
dans  les  terres  fortes  et  humides.  Dans  ces  derniers  sols,  les  plan- 
ches peuvent  avoir,  à  moins  de  cas  exceptionnels,  une  largeur 
variant  de  douze  à  dix-huit  pieds. 

c]  Labours  en  billons. — Lorsque  les  raies  d'égoultement  sont  très- 
rapprochées  les  unes  des  autres  et  que  la  planche  comprise  entre 
deux  raies,  au  lieu  d'être  plate,  comme  dans  le  second  mode  de 
labour,  est  plus  ou  moins  bombée,  on  dit  que  le  champ  est  labouré 
en  billons. 

L'usage  dos  billons  no  se  justifie  qu'autant  que  la  couche  arable 
a  très  peu  d'épaisseur  et  repose  sur  un  sous-sol  de  mauvaise  nature. 

Il  est  ces'tain,  en  effet,  qu'en  ouvrant  des  raies  très-rapprochée& 
pour  jeter  entre  elles  la  terre  qu'on  en  tire,  on  accumule  la  terre 
végétale  sur  une  partie  de  la  surface  du  champ  et  qu'on  obtie.H,. 
ainsi,  des  produits  qu'on  n'aurait  pas  san.i  cette  forme  de  labour. 

Cet  avantage  est  contrebalancé  par  de  nombreux  inconvénients. 

Les  plantes  souffrent  davantage  des  variations  de  la  température  ; 
elles  ne  jouissent  pas  également  des  influences  du  soleil  sur  les 
côtés  du  billon  ;  la  végétation  prospère  au  sommet  pourvu  d'inie 
couche  de  terre  suffisante  et  languit  sur  les  épaules  du  billon  qui 
en  sont  dégarnies  ;  l'engrais,  inégalement  réparti,  tend  à  s'accu- 
muler au  fond  des  raies;  la  semence,  s'y  distribuant  mal,  ne  peut 
être  enterré  uniformément;  le  sarclage  et  le  buttage  ne  peuvent 
s'y  eflectuer  qu'à  la  main  ;  le  travail  de  la  faux  et  de  la  faucheuse 
y  éprouve  d'autant  plus  de  difficuliés  que  les  billons  sont  plus  rele- 
vées; par  (les  temps  pluvieux,  les  récolles  sont  plus  ex[iosées  à  être 
avariées;  enfin  la  nuiltiplicité  des  raies  qui  séparent  chaque  billon 
entraine  une  perte  de  terrain  considérable,  sans  profit  aucun  pour 
l'assainissement  du  sol. 

Par  suite  des  gi'aves  inconvénients  qu'ils  présentent,  les  labours 
en  billon  n(!  doivent  être  employés  (ju'excei»tionnellement.  Il  vaut 
toujours  mieux  adopter  le  labour  en  planches. 

3*^    PROFONDEUR  DU  LABOUn. 

Elle  se  mesure  dans  la  raie  ouverte  par  la  cliarrue,  au  bord  do 
la  terre  (jue  l'instrument  n'a  pas  attaquée. 

Considérés  au  point  de  vue  de  leiu-  prol'onderr  1rs  Ir.'  uirs  à  îà 
charrue  peuvent  être  divisés  en  quatn.'  sortes  :  les  liOmt  .:  de  Jcfon- 
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cernent,  les  labours  profonds^  le?,  labours  ordinaires^  les  labours  super^ 
ficiels. 

Diverses  considérations  déterminent  la  profondeur  du  labour. 

Tout  labour  doit  répondre  aux  exigences  des  plantes  que  l'on 
cultive. 

Certaines  plantes  n'étendent  leurs  racines  qu'à  la  superficie  du 
sol  et  dans  une  direction  horizontale, — les  céréales;  d'autres  sont 
munies  de  racines  pivotantes  et  s'enfoncent  verticalement  à  une  • 
grande  profondeur, — carottes,  betteraves,  etc. 

La  profondeur  du  labour  varie  donc  nécessairement  suivant  les 
difl'érentes  espèces  de  végétaux  que  l'on  veut  cultiver. 

Elle  varie  aussi  suivant  la  constitution  du  sol;  la  couche  arable, 
trop  superficielle,  reposant  sur  un  sous-sol  ingrat  ne  doit  pas  être 
remuée  au-delà  do  son  épaisseur;  mais  si  le  sous-sol  est  de  bonne 
qualité,  si  la  couche  arable  est  épaisse,  la  profondeur  du  labour 
peut  être  utilement  augmentée,  cette  augmentation  devenant  qu(  1- 
quesfois  une  impérieuse  nécessité. 

a]  Labours  de  defoncement. — On  nomme  ainsi  :        :  •    ^ 

1"  les  labours  qui  ramènent  à  la  surface  une  partie  de  la  couche 
du  sous-sol; — 

2"  les  labours  destinés  à  ameublir  une  partie  du  sous-sol,  sans 
la  ramener  à  la  surface. 

Avant  de  pratiquer  un  labour  de  defoncement,  il  faut  s'assurer 
de  la  nature  du  sous-sol,  afin  de  juger  si,  mélangé  avec  la  couche 
superficielle,  il  n'en  viciera  pas  la  composition. 

Cet  examen  indiquera  si  on  doit  ramener  une  partie  du  sous-sol 
à  la  surface  ou  se  contenter  'le  rameublir  sans  la  déplacer. 

Lors(|ue  l'on  veut  ramener  une  partie  du  sous-sol  à  la  surface 
par  un  labour  de  defoncement,  on  peut  le  faire  en  employant  l'un 
des  deux  procédés  suivants:  ,.  . 

|o  ranuMun- /jcu  à />eît  à  la  surface  un(>  i»oi'lion  du  sous-sol,  (mi 
n'attaquant  à  chaque  labour  de  defoncement  (ju^une  couche  de 
terre  très  mince  ; — 

2"  descendre  tout  d'un  coup  à  une  grande  profondeur  dans  le 
sol,  le  défoncer  dans  toute  la  force  du  terme. 

Le  premier  procédé  est  le  plus  généralement  employé;  nous 
allons  en  comprendre  la  raison. 

La  terre  (ju'un  labour  de  defoncement  ramène  à  la  surface  est 
toujours  plus  ou  moins  stérile,  ayant  été,  jusque  là,  j)rivée  des 
iniluences  atmosphériques. 

Si  le  sous-sol  est  d'excellente  nature,  il  suffira  de  l'exposer,  pen- 
<i;uit  quelque  temps,  aux  principes  fécondants  de  l'air,  pour  lui 
communiquer  une  partie  des  qualités  de  la  couche  arable. 
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Si,  au  contraire,  ce  qui  a  généralement  lieu,  le  sous-sol  est  d'une 
nature  inférieure,  il  est  alors  indispensable  de  fortifier  l'action  de 
l'atmosphère  par  une  application  d'engrais  ;  faute  de  ce  secours,  le 
sol  serait  appauvri. 

Conmie  il  n'est  pas  toujours  facile  de  donner  à  un  tel  labour  de 
défoncement  tout  l'engrais  qui  lui  convient,  et  il  lui  en  faut  beau- 
coup, on  n'opère  le  défoncement  que  d'une  manière  progre.-sive. 
Ainsi,  par  un  premier  labour  on  n'entamera  qu'un  ponce  du  sous- 
sol.  Trois  ou  quatre  ans  plus  tard  on  approfondira  encore  d'un 
pouce  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  donné  au  sol  cultivé,  à 
la  couche  arable,  une  profondeur  convenable,  variant  entre  douze 
et  dix-huit  pouces. 

Le  défoncement  du  sol,  suivant  le  second  procédé  qno  nous  avons 
indiqué,  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  :  en  faisant  passer  deux 
charrues,  l'une  après  l'autre,  dans  la  même  raie,  ou  bien  en  faisant 
suivre  la  charrue  par  des  hommes  armées  de  bêches  qui  approfon- 
dissent le  terrain  avec  cet  outil,  ;'  -,  •Ur;..!)'' 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire,  dans  un  labour  de  défoncement, 
d'amenei'  une  partie  du  sous-sol  à  la  surface  ;  il  est  souvent  même 
préférable,  tjuand  on  n'est  pas  riche  en  fumier,  nécessaire  quel- 
quefois, lorsque  le  sous-sol  est  de  mauvaise  qualité,  d'ameublir 
les  couches  inférieures  au  lieu  de  les  mélanger  avec  la  terre 
arable. 

Cette  opération  s'effectue  en  faisant  suivre  la  charrue  ordinaire, 
par  une  deuxiinne  charrue  sans  versoir,  munie  d'un  soc  couvexe, 
appelée  charrue  suus-sol^  charrue  fouilleuse,  qui  fouille  le  terrain 
sans  le  retourner.  ■  u 

On  obtient  par  ce  moyen  une  amélioration  notable. 

L'ameublissement  du  sous-sol  i)ermet  en  eiltt  a  l'eau  de  descen- 
dre plus  avant,  aux  engrais  de  s'y  inliltrer,  aux  plantes  d'y  enfon- 
cer leurs  racines. 

h]  Labours  ^jrofoiuls. — On  nomme  labours  profonds  ceux  dont  la 
profondeur  est  de  huit  à  dix  pouces. 

L'avantage  de  ces  labours  consiste  principalement  en  ce  que  les 
plantes  trouvent  à  puiser  lein-  nourriture  dans  une  masse  de  terre 
plus  considérable. 

Le  sol  labouré  profondément,  peut  supporter,  sans  inconvénient, 
une  plus  grande  quantité  d'engrais  que  celui  qui  ne  reçoit  qu'un 
labour  superficiel  ;  dans  ce  dernier,  les  principes  fertilisants  du 
fumier  n'étant  mélangés  qu'à  une  petite  masse  de  terre  sont  fournis 
aux  plantes  trop  proinptement,  ce  qui  donne  lieu  à  une  végétation 
trop  active  et  occasionne  les  céréales  à  verser. 

Les  labours  profonds,  de  même  que  les  labours  de  défc  icement, 
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tendent  essentiellement  à  prévenir  les  accidents  qnirésnltenl,  poni- 
les  récoltes,  soit  des  sécheresses,  soit  de  l'excès  des  plnies. 

En  effet,  une  grande  quantité  d'eau  détrempera  en  totalité  un(^ 
conche  de  trois  ou  quatre  pouces  de  terre  et  ne  tardera  pas  à  refluer 
à  la  surface  et  à  convertir  tout  le  terrain  en  boue  ;  tandis  que  si  la 
même  quantité  d'ean  eut  eu  à  détremper  une  masse  double  de 
teri'C,  elle  n'eut  produitqu'une  humidité  favorable  à  la  végétation. 

D'un  autre  côté,  cette  humidité  (jui  a  pénétré  à  sept,  huit  ou  dix 
pouces  de  profondeur  sera  bien  plus  difficilement  ensuite  absorbée 
par  le  soleil  et  par  les  vents  desséchants,  que  celle  qni  imprègne 
les  couches  superficielles  du  sol. 

Règle  générale,  pour  conserver  ses  qualités,  la  couche  arable 
doit  être  remuée  de  temps  en  temps  dans  tonte  son  épaisseur  et 
exposée  à  l'influence  de  l'air.  Elle  flnirait  par  perdre  ses  avantages 
si  on  se  contentait  de  lui  donner  des  labours  superficiels.  En  eflet, 
l'action  réitérée  du  sep  lisse  le  fond  de  la  raie  à  la  même  profon- 
deur et  le  corroyé  de  manière  à  le  l'endre  compacte  et  à  fermer 
aux  couches  inféri(.>ures  toute  communication  av(>c  l'atmosphère. 
Il  se  forme,  ainsi,  un  sous-sol  artiliciel  qui  bientôt  prend  tous  les 
caractères  d'un  véritable  sous-sol. 

c|  Labours  ordinaires. — Les  labours  ordinaires  ne  dépassent  pas 
la  couche  de  tei-re  annn(.'Uement  cultivée;  ils  ont  de  cinq  à  sept  et 
huit  pouces  de  pi'ofoud(nir. 

Cette  profond»,'!:  •  varie,  est  plus  ou  moins  considérable,  suivaut 
la  nature  des  plantes  pour  lesifuelles  on  prépare  le  terrain  et  la 
tendante  qu'ont  leurs  racines  de  s'enfoncer  plus  ou  moins  piofon- 
dément. 

Praticpiés  l'automne  les  labonrs  demandimt  une  angmeutation 
de  profondeur  et  celte  profondeur  varie  aussi  suivant  qu'on  laboure 
du  chaume  de  grain,  du  chaume  de  foin  ou  du  fiiclie.  Sons  le 
môme  volume,  la  terre,  dans  ces  ditlerents  états,  ne  contient  pas  la 
même  quantité  de  matière  ;  on  la  lui  donne  en  augmentant,  sui- 
vant l(î  besoin,  la  profondeur  du  labuur. 

On  doit  aussi  avoir  égard  au  but  i]ue  l'on  si;  propose  en  labou- 
rant. S'il  s'agit  d'enterrer  les  engrais,  le  labour  dev/a  présenter 
une  profondeur  telle,  que  ces  engrais  ne  soient  pas  placés  hors  de 
la  portée  des  racines. 

dj  Labours  superficiels. — On  donne  ce  nom  aix  labours  qui  ue 
pénètrent  qu'à  la  ])rofondeur  de  trois  ou  quatre  pouces. 

On  en  fait  généralement  usage   pour  détruire  et  enternn-  les 
plantes  nuisibles  sur  un  champ  en  jachère  ;  pour  enfouir  des  en 
grais pulvérulents,  enfin,  pour  r(!COuvrir  les  semences  sous  raies. 

C'est  par  un  labour  superficiel  que  l'on  enterre  les  pois  et  les 
pommes  de  terre  lorsqu'on  les  sème  sous  raies. 
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4»    LARGEUR  DU  LABOUR. 


On  entend,  ici,  par  largeur  du  labour,  la  largeur  de  la  bande  de 
terre  enlevée  et  retournée  par  la  charrue. 

Cette  largeur  dépend  généralement  du  degré  de  profondeur  du 
labour. 
Deux  exigences  du  labourdéterminent  le  rapport  qui  doit  oxisler 
-  entre  la  profondeur  et  la  largeur. 

La  tranche  de  terre  doit  C'Are  renversée,  en  effet,  de  manière  : 
1"  à  otTrir  le  plus  de  prise  possible  à  l'action  pulvériasante  de  la 
herse  ; — 
2°  A  ce  que  les  plantes  nuisibles  de-  sa  surface  se  trouvent  dans 
.  ime  position  favorable  à  leur  décomposition. 

Pour  remplir  cette  double  condition  la  tranche  de  terre  doit  être 
inclinée  sur  un  angle  de  45  degrés, 

Si  la  tranche  est  plus  épaisse  que  large,  dans  la  proportion  de  12 

à  G  par  exemple,  elle  sei-a  inclinée,  mais  non  suffisamment  retour- 

'•née  et  le  gazon  restera  à  la  surface.    Si,  au  contraire,  elle  est  plus 

1  large  qu'épaisse,  dans  la  proportion,  par  exemple,  de  18  sur  5  elle 

•  sera  complètement  retournée,  retombera  à  plat  dans  le  sillon  et 
>  offrira  très  peu  de  prise  à  la  herse 

C'est  entre  ces  deux  limites  qui  se  trouve  la  proportion  conve- 

jiable  et  la  pratique  a  démontré  que  pour  donner  à  la  tranche  de 

terre  le  degré  d'inclinaison  convenable  il  faut  que  sa  largeur  soit 

à  son  épaisseur  comme  3  est  à  2;  c'est-à-dire,  que  si  la  tranche  offre 

■  ime  épaisseur  de  six  pouces  die  doit  présenter  une  largeur  de  neuf 

:  pouces. 

Cette  proportion  s'applique  aux  labours  ordinaires  et  aux  labours 
.  superficiels,  mais  lorsqu'il  s'agit  de  labours  profonds  ou  de  labours 

•  <3e  défoncement  faits  d'un  seul  trait  de  charrue,  on  se  contente 
•d'une  largeur  d'un  quart  i)!us  considérable  que  l'épaisseur. 


O"    EPOQUE  DES  LABOURS. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  labourer  dépend  de  l'état  du 
:  terrain  et  du  but  qu'on  se  propose. 

a]  Etat  du  terrain. — On  ne  doit  commencer  les  labours  que  lors- 
que le  sol  n'est  ni  trop  sec,  ni  trop  humide,  c'est-à-dire,  lorsqu'il 
n'est  ni  trop  tenace,  ni  trop  dur  ;  autrement,  l'exécution  du  labour 
•  ^si  très  difTicile  à  effectuer,  quelquefois  même  impossible.      '  '  ' 

■  Lorsque  le  terrain  est  trop  sec,  le  sol  argileux,  au  lieu  de  se  di- 
viser en  tranches  égales,  se  déchire  eu  mottes  de  diverses  gros- 
seurs: le  sol  sableux.  ])ar  le  revirement  d'une  tranche  deteri'edont 
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la  surface  serait  desséchée,  serait,  lui-même,  entièremont  privé  de 
ëon  humidité.  . 

,  Daus  lin  terrain  humide,  les  bandes  de  terre  deviennent  très 
adhérentes  ;  elles  se  durcissent  en  séchant  et  ne  se  divisent  plus 
qu'en  mottes  qu'il  est  ditficile  do  briser;  en  outre,  les  semences  des 
mauvaises  herbes  s'y  conservent  jusqu'à  ce  que  l'ameublissement 
•ultérieur  du  sol  leur  permettre  de  lever.  -  ■>     ,.•  -  ..    .  -.  î 

b]  But  spécial  du  labour. — Pour  parvenir  aux  différents  ])uts  que 
l'on  peut  avoir  spécialement  on  vue  dans  la  confection  d'un  labour, 
on  a,  roiativomont  aux  temps  où  ils  se  pratiquent,  trois  ospècos  de 
labour  :  les  labours  du  printemps,  les  labours  d'été  et  les  labours 
d'automne. 

A-t-on  principalement  en  vue  rameublissomentd'un  sol  humide 
et  compacte?  c'est  aux  labours  d'autonuie  qu'il  faut  recourir.  La 
gelée  vient  aloi's  eu  aide  aux  cultivateurs;  olU»  pulvôri.se  le  sol 
aussi  bien,  mieux  même,  ({ne  le  meilleur  dos  instruments,  et  le 
laisse,  au  printemps,  daus  un  état  d'amenblissement  parf.iit. 

Est-ce  la  destruction  des  mauvaises  herbes  qu'il  s'agit  d'obtenir 
piu"  les  labours?  Le  moment  le  plus  favorable  au  labour  variera, 
suivant  le  genre  des  mauvais(!s  herbes  que  l'on  a  à  combattre. 

Les  mauvaises  herbes  sont  de  d?ux  sortes  principales  :  les  unes, 
■annuiUvs  ou  bisannuelles.,  se  reproduisent  par  leurs  graines.  Les 
iiutres  sont  vivaces  et  se  propagent,  surtout,  par  leurs  racines. 

Les  semences  des  mauvaises  herbes  annuelles  lèvent  facilement 
dans  un  sol  quelque  peu  ameubli  par  la  herse;  on  les  détruit,  en 
les  culbutant  par  un  labour  lorsqu'elles  sont  en  végétation,  mais 
avant  leur  floraison. 

En  donnant  après  l'enlèvement  de  la  récolte  un  bon  hersage  on 
facilite  la  germination  immédiate  des  mauvaises  graines  qui  recou- 
vrent le  champ.  Le  labour  d'automne  qui  arrive  au  moment  où 
ces  plantes  sont  en  pleine  végétation  complète  l'opération  du  de- 
chaumage  et  détruit  du  coup  une  foule  de  mauvaises  herbes  qui 
auraient  poussé  l'année  suivante  en  même  temps  que  le  bon 
grain. 

Les  mauvaises  herbes  vivaces  qui  se  multiplient,  surtout,  par 
leurs  racines,  ne  peuvent  être  détruites  par  les  mêmes  moyens. 
<]'est  en  brisant  fréquemment  leurs  jeunes  pousses  et  en  exposant 
leurs  racines  au  soleil,  qu'on  parvient  à  les  extirper. 

Il  faut  ici,  des  labours  d'été,  labourssuperfîciels,  donnés  par  des 
temps  de  sécheresse  et  qu'on  fait  suivre  du  hersage  lorsque  les 
racines  des  plantes  sont  bien  desséchés. 

Ces  labours  d'été  sont  le  fondement  de  la  jachère. 

On  entend  par  jachère  mw  la  série  des  préparations  qu'on  fait 
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subir  à  la  terre,  laissée  alors  improductive,  pour  la  disposera  avoir 
des  récoltes. 

La  (leih  jachhc  consiste  dans  les  Tarons  répétées  données  au  sol, 
entre  la  récolte  et  l'ensemencement  an  pi'intemps  suivant,  dans 
le  but  de  détruire  les  mauvaises  herbes  et  de  mieux  ameublir  la 
terre. 

Le  princi]>e  dominant  dans  la  jachère  est  do  ne  point  permettre 
aux  mauvais(>s  lierbes  de  se  muUi[>Uer,  c'est  lenr  destruction  même 
qu'on  cherche  à  obtenir. 

Le  nombre  de  labours  qu'on  doit  donner  dépend  de  leur  exécu- 
tion et  varie  suivant  que  la  température  favorise  plus  ou  moins  le 
nettoiement  du  sol  et  son  amenblissement. 


il 


DU  HEIiSAGK. 


L'hersngi^  doit  être  regardé,  jqirès  le  labour,  comme  l'opération 
la  plus  importante  dans  la  culture  du  sol. 

L'instrument  dont  ou  se  sert  pour  exécuter  cette  opération  s'ap- 
pelle herse.  On  emploie  aussi  le  scarificateur.  ;t; 

La  herse  se  compose  en  général  d'un  châssis  en  bois,  horizontal, 
et  pourvu,  en  dessous,  de  dcMits  en  bois  ou  en  i'er,  plus  ou  moins 
inclinées  en  avant  et  qni  sont  tantôt  cylindriques,  tantôt  prismati- 
ques, tantôt  tranchantes  comme  le  contre  delà  charrue.  Cet  instru- 
ment est  trainé  sur  la  terre  à  l'aide  d'un  ou  de  plusieurs  chevaux. 

Une  herse  doit  être  construite  d'après  les  principes  suivants  : 

\o  Ses  dents  doiveiH  être  espacées  de  manière  à  ne  pas  laisser  la 
terre  s'amasser  dans  leur  intervalle  ; — 

2o  l^lles  doivent  être  également  distantes  les  unes  des  autres  ; — 

3"  Chacune  d'elles  doit  faire  sa  raie  particulière. 
.   Liclinées  en  avant,  les  dents  agissent  avec  plus  d'énergie  que 
lorsqu'elles  sont  placées  perpendiculairement. 

AviiC  une  hi'rsedoul  les  dents  sont  ainsi  inclinées  en  avant,  on 
peut  exécuter  deux  hersages  dilléreuLs.  Quand  on  veut  tasser  et 
ameublir  le  sol  sans  ramener  les  mottes  à  la  surface  oii  fait  un 
hersage  arrière-dents,  c'est-à-dire  qu'on  attelle  les  bêtes  de  trait  à 
l'arrière  de  la  herse  ;  l'inclinaison  des  dents  se  trouve  par  là  même 
changée,  celles-ci  n'ont  plus  la  même  tendance  à  s'enfoncer  dans  le 
sol.  Ce  hersage  beaucoup  moins  énergique  qne  le  hersage  h  j>lcines 
dents,  qui  se  prali(]ue  les  dents  inclinées,  en  avant,  produit  un  excel- 
lent effet  sur  les  prairies  et  sur  le  grain  qui  lève  lorsque  l'on  veut 
détruire  la  mousse  ou  les  mauvaises  herbes.    >.;      ;-<  .<;-!:.     ti- 
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Les  liorses  peiivonl  être  de  formes  ditréi-enlos;  les  plus  commii- 
iiément  employés  sont  les  herses  triaiKjulaires  et  les  quadrangu- 
laires. 

Les  herses  de  même  forme  présentent  ordiiiainnnent  divers  de- 
grés de  force  :  il  y  a  la  grande  et  la  petite  herse. 

Le  hersage  a  trois  elhits  différents  : 

lo  II  pnlvérise  (.'t  amenhlit  la  terre  jui  vient  i'ôtre  labourée  : — 

2«  Il  enlève,  après  un  labour,  les  racines  tra^'antes  des  plantes 


vivaces  ; — 


3»  Il  enterre  les  semences  à  une  profondeur  convenable. 

Pour  pulvériser  la  terre  on  herse,  lanlùten  long,  c'est-à-dire  sur 
le  sens  de  la  longueur  des  planches,  lant(H  en  travers;  quelquefois 
on  donne  un  hersage  croisé,  qui  consiste  à  herser  d'abord  en  long,, 
puis  en  travers  et  enfin  en  long,  conmie  la  première  fois. 

Les  circonstances  indiquent  lequel  de  ces  procédés  il  faut  em- 
ployer. 

On  se  sert  aussi  du  hersage  pour  purger  le  sol  des  racines  tra- 
(;antes  détachées  par  le  labour.  Le  mode  lo  plus  convenable  est 
alors  le  hersage  en  rond,     ''i'^-    ,  r  "•;^;  ;  •  ■   ■         ■    ^  ■    ^  . 

Quand  il  s'agit  de  recouvrir,  d'enterrer  la  semence,  le  hersage 
doit  être  plus  ou  moins  profond,  plus  ou  moins  l'épété,  suivant  le 
plus  ou  moins  de  grosseur  des  graines. 

Le  moment  le  plus  convenable  d'exécutin-  le  hei-sage  est  celui  où 
les  mottes  commencent  d'elles  mômes  à  tomber  en  jwudre,  ce  qui 
arrive  ordinairement  lorsqu'une  bonne  pluie  succède  à  une  lon- 
gue sécheresse. 

L'usage  ordinaire  est  de  herser  immédiatement  après  le  labour- 
parceque  les  mottes  se  trouvent  alors  dans  un  état  à  pouvoir  être 
brisées  avec  facilité. 

Lorsque  le  terrain  est  trop  humide  ou  trop  sec,  le  hersage  ne 
peut  êti-e  effectué  que  très  imparfaitement.  Dans  le  premier  cas  la 
herse  est  traînée  sur  le  sol  *ît  les  mauvaises  h(M'b(>s,  loin  d'être- 
arrachées,  sont  encore  favorisées  dans  leur  accroissement  ;  dans 
l'autre  cas,  il  est  impossible  de  briser  les  mottes. 

Dans  le  sol  argileux  il  faut  savoir  saisir  le  moment  où  la  terre  se 
laisse  facilement  attaquer  par  la  herse.  G(^  moment  arrivé, 
si  la  température  est  favorable,  tous  les  autres  travaux  doi- 
vent céder  le  pas  au  hersage  ;  vingt-quatre  heures  de  retard 
ne  permettent  plus  parfois  de  mettre  la  herse  dans  le  champ  et  l'on 
se  voit  forcé  de  renvoyer  l'opération  à  une  époque  incertaine. 

Le  labour  en  billons  demande  pour  être  hersé  des  instruments 
particuliers;  des  herses  covirbes  ou  à  double  courbure  sont  enï-- 
ployées  à  cet  effet.  .  ,     , 
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Un  iiistnuneiit  qui  remplace  avantugeusomoiU  la  lierse,  surloiit 
dans  la  destriiclioii  des  mauvaises  herbiîs,  c.'esl.  le  scarificateur  il 
val  indispensable  aux  terr(!S  difficiles  ((ui  un  cèdent  i)as  à  l'action 
^e  la  herse.  (Voir  la  description  du  scai-ilicalenr  à  la  paye  55.) 
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DU  ROULAGE. 


♦■ii; 


Le  i'oulaj,'0  (consiste  à  faire  passer  sur  ]<'s  terres  fraîchement 
labourées  ou  ensemencées,  un  rouleau  ou  cylindre  pesant, tm  bois, 
.en  pierre  ou  en  fer,  dans  le  but,  soit  de  briser  les  mottes  (jui  ont 
résisté  à  l'action  de  la  herse,  soit  de  plomber  (tasser)  le  terrain. 

On  fait  usafjje  du  rouleau  dans  les  cas  suivants: 

1"  Sur  les  terres  meubles,  légères,  pour  y  effacer  les  mauvais 
effets  des  labours  troj»  réitérés.  11  plombe  les  terres  de  cette  nature 
sans  trop  les  durcir,  et  empêche  par  là  l'évaporation  trop  prompte 
de  l'humidité  ; —  ,    '       ;  ?      , 

2"  On  se  sert  du  rouleau  pour  ratrermir  les  plantes  des  semailles 
.et  leur  doinier  ])lus  d'adhérence  avec  le  sol  ; — 

3"  Pour  presser  contre  le  sol  les  touffes  d'herbe  (|ue  la  gelée 
soulève  dans  certaines  prairies  ; — 

4"  Pour  presser  contre  la  terre  les  graines  fines,  qui  demandent 
à  être  enterrées  très-peu  profondément. 

C'est  surtoutaux  terres  fortes  q\u'  convient  très  bien  le  rouleau, 
pour  briser  les  mottes  qui  ont  échappé  à  l'action  de  la  herse.  Mais 
il  est  nécessaire  que  cette  opération  soit  faite  par  un  temps  suffi- 
samment sec  ;  car  si  la  terre  est  liumide,  elle  s'attache  au  rouleau 
ou  bien  les  mottes  ne  sont  qu'aplaties  ;  l'opération  est  alors  plus 
nuisible  qu'utile. 

11  y  a  des  rouleaux  de  dimensions  et  de  formes  difféi-entes. 

Le  rouleau  a  d'autant  plus  d'action  que  sa  pression  s'exerce  sur 
«ne  moindre  surface  du  sol,  en  d'autres  termes  qu'il  a  moins  de 
longueur  et  que  son  diamètre  est  plus  grand.  Un  rouleau  en  bois 
de  cinq  à  six  pieds  de  longueur  sur  trois  pieds  de  diamètre  fonc- 
tionne uiieux  que  les  rouleaux  longs  et  étroits  dont  ou  se  sert 
Jîommunémeut. 

Le  rouleau  a  encore  d'autant  plus  d'action  que  loule  sa  surface 
appuyé  la  terre  partout,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  inégalités 
du  terrain  -    ,  ,     .., 

Les  rouleaux  ordinaires,  faits  d'un  seul  morceau,  ne  remplissent 
pas  cette  condition  importante.  On  devra  leur  préférer  les  rouleaux 
i)risésj  faits  en  plusieurs  morceaux,  composés  de  deux,  trois  quatre 
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fragments  de  cylindre,  ayant  un  essieu  nniqne,  mobile,  qui  tra- 
verse des  linnières  très  larges.  Dans  i'(!s  coudilions,  elia(ino  partie, 
obéissant  aux  inégalités  du  terrain,  s'élève  ou  s'abaisse  ;  on  atteint 
par  là  même  toutes  les  parties  du  sol. 

Indépendanmient  de  ces  précieux  avantages,  quand  le  rouleau 
tourne  au  bout  du  champ,  cliaciue  partie  étant  indé|t<'ndanle  de  sa 
voisine,  peut  rouler  isolément,  dans  un  s(mis  ou  dans  l'autre;  la 
terre  alors  ne  se  trouve  pas  creusée,  comme  cela  arrive  avec  les 
rouleaux  d'un  seul  morceau. 

En  plaçant  en  arrière  du  rouleau,  à  deux  pouces  de  sa  surface, 
une  barre  rigide  qu'on  fixe  dans  le  cadre-clulssis  du  support,  on  a 
celte  pi(M'(;  importante  du  roul(>au  conniii!  sous  le  nom  de  drcrottoir. 

Si  le  sol  est  un  peu  humide,  la  terre  s'attache  l'acileuieut  au 
rouleau;  le  décrottoir  fait  tomber  la  terre  atlhérenle.  S'il  arrive 
que  le  décrottoir  empêche  la  marche  du  rouleau,  parceque  la 
terre  s'attache  en  trop  grande  (|uantité,  il  n'y  a  plus  alors  fiu'à 
dételi'i'  :  l'opération  du  roulage  est  contre-indiquée  mécaniquemonl 
par  ce  sinii  t'ait. 

Les  roulejiux  oir:ent  Ir  plus  souvent  une  surface  unie,  ce  qui 
rend  parfois  leur  .u'Lioii  insufîisanle  dans  les  sols  compactes,  sur- 
pris par  la  sécheresse,  apiès  le  laboui-.  Ou  les  remplace  alors,  avec 
<ivantage,  par  des  rouli'aiix  dont  la  surlace  est  armée  de  dents  ou 
de  disques.  Ces  rouleaux  portent  le  nom  spécial  de  brise-mottes,  il 
y  a  aussi  des  brise-mottes  qui  ont  la  forme  de  herses. 

DU  BINAGE  '     ' 


i. 

mi 


Le  principal  but  du  binage  est  de  rompre,  de  pulvériser,  jusqu'à 
la  profondeur  de  deux  ou  trois  pouces,  la  croiite  qui  se  forme  à  la 
surface  des  terrains  abandonnés  à  eux-mêmes. 

La  terre,  ainsi  remuée  à  sa  surface,  devient  plus  pénétrable  à 
l'air,  à  la  pluie,  à  la  rosée,  dont  les  inlluences  se  font  d'abord  sen- 
tir jusqu'aux  racines  des  plantes. 

Le  binage  a  aussi  pour  effets  :  i      .  >    '  V';  ! 

1»  D'empêcher  l'action  de  la  sécheresse  sur  le  sol,  en  interpo- 
sant entre  les  rayons  solaires  et  le  milieu  où  végètent  les  plantes 
une  couche  de  terre  plus  meuble,  trop  meuble  pour  pouvoir,  en 
vertu  de  la  capillarité,  réparer,  aux  dépens  de  la  couche  infé- 
rieure, la  perte  d'humidité  éprouvée  par  le  dessèchement; 

2°  De  détruire  les  plantes  nuisibles.       '•      ''       ?  -  '' ;  '         -■  : 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  binage  avec  le  sarclarge.      'Sr:î''sH;> 
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Le  sarclage  ne  consiste  que  dans  l'arracliage  des  plantes,  à  la 
main,  sans  façon  donnée  à  la  terre.  Le  binage,  au  contraire,  en 
même  temps  (ju'il  détruit  le»  plantes  nuisibles,  doiuie  à  la  terre  un 
léger  labour  superllciel  et  s'exécute,  avec  des  instruments  à  la 
main  ou  niùs  par  des  chevaux. 

Le  binage  est  soumis  aux  règles  suivantes  : 

l"  Le  binage  ne  saurait  avoir  lieu  (juand  la  terre,  déjà  trop 
durcie  par  la  sécheresse,  se  soulève  et  se  casse  en  mottes,  ui(iuand, 
trop  humectée,  elle  se  retourne  en  masse  compacte;  il  laut  at- 
tendre l'époque  où,  déjà  une  partie  d  l'humidité  étant  absorbée 
ou  évaporée,  la  terre  en  conserve  encore  cependant  assez  pour 
s'émietter  facilement. 

"2"'  Une  petite  pluie  légère  rend  souvent  le  binage  plus  facile, 
mais  elle  a  l'inconvénient  de  faciliter  la  repousse  de  (juebiues 
mauvaises  herbes  laissées  s>ir  le  terrain,  tandis  (]ue  par  un  temps 
de  sécheresse,  toute  plante  altacjuée  par  le  binage  péri'  infaillible- 
ment. 

3"  Le  binage  par  un  temps  de  grande  sécheresse  peut  cependant 
être  nuisible  dans  les  terres  légères  et  sablonneuses,  en  ce  qu'il 
occasionne  une  déperdition  plus  abondante  de  l'humidité  de  la 
terre. 

•4"  Lorsqu'on  donne  plusieurs  binages,  les  derniers  doivent  être 
plus  profonds  que  les  premiers. 

5"  Le  binage  se  donne  dès  que  la  terre  commence  à  durcir. 

Le  binage  est  usité  soit  pour  les  terres  chargées  de  récoltes,  soit 
pour  les  sols  nus  ou  en  jachère. 

Dans  le  premier  cas,  on  fait  usage  d'instruments  à  la  main,  de  la 
binense  et  de  la  houe  à  cheval  ;  dans  le  second  cas,  on  se  sert  de 
l'extirpaleur,  du  scarificateur. 

Lorsque  l'on  veut  biner  une  terre  chargée  de  récoltes,  l'instru- 
ment employé  dill'ère  suivant  que  la  terre  porte  des  récoltes- 
racines  ou  des  céréales  semées  en  ligue. 

Si  la  terre  porte  des  récoltes-racines,  pommes  de  terre,  bette- 
raves, etc.,  les  lignes   sont  plus  espacées,  les  raies  plus  larges, 
l'instrument  par  consé(iuent  peut  être  plus  grossiei-.     On 
dans  ce  cas,  de  la  houe  à  cheval  qui  bine  le  terrain  (  ..ni' 
les  lignes,  et  ensuite  de  la  houe  à  main  pour  bii  ue 

même  des  plantes. 

La  houe  à  cheval  se  compose  d'un  châssis  triangulfiire,  ourvu 
en  dessous  de  dents  se  terminant  en  soc  et  en  lames.  Le  s  prin- 
cipal, de  forme  triangulaire  allongée,  est  placée  sur  la  ligne  cen- 
trale de  l'instrument  au  sommet  môme  du  triangle;  chacune 
des  deux    lignes    qui  parlent    du   sommet  du  triangle,    qui   en 
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forment  les  côtés  et  auxquelles  ou  donne  le  nom  de  branches  laté- 
rales, est  armée,  elle  aussi,  de  socs  et  de  lames  courbées  horizon- 
talement. Ces  branches  peuvent  être  éloignées  ou  rapprochées  à 
volonté,  selon  l'écartemont  entre  les  lignes  des  plantes.  Ce 
châssis  triangulaire  est  lixé  par  sou  sommet  à  un  âge  à  l'extrémité 
antérieure  du(iuel  est  adaptée  une  petite  roue  ou  une  semelle 
qu'on  élève  ou  abaisse,  à  volonté,  suivant  le  degré deutrure qu'on 
fait  pren<lre  à  la  houe. 

Inutile  de  faire  nue  description  de  la  houe  à  main  qui  termine  le 
travail  commencé  par  la  houe  à  cheval.  C'est  l'iuslrument  vul- 
gairement appelé  (jrditr. 

Si  la  ttîi're  (jue  l'on  veut  biuei-  porte  dos  céréales  semées  en 
lignes,  l'opération  devient  alors  j)liis  délicate  et  exige  pour  sa  con- 
fe(;tion  un  instrument  (liU'érenuui'Mt  construit. 

Ce  nouvel  instrunuMit  porte  le  nom  spécial  de  biiirusc. 

Si  le  sol  (juc  l'on  veut  biner  ne  porte  pas  de  récoltes  au  moment 
du  binage,  ou  emploie  alors  rextirpaleiir  ou  le  scarificateur. 

UcstirjKileur  est  un  instrument  armé  de  plusi(jurs  socs  qui  coupe 
entre  deux  teri-es  les  plantes  qu'il  y  rencontre  et  i-emue  le  sol  à 
une  certaine  proCoudeur,  nuiis  sans  le  retourner. 

Le  .srar///ca/eu/' diil'ère  de  l'exlirpatour  en  ci  que  ses  pieds,  de 
formes  variées,  au  lieu  de  couper  la  terre  horizontalement,  la 
déchirent  et  la  divisent  verticalement  à  la  manière  des  dents  de 
la  herse  ou  du  contre  de  la  charrue.  C'est  un  instrument  très- 
énergi(iue. 

Si  l'on  chausse  les  pieds  du  scarificateur  dos  socs  de  l'exlii'pateur 
ou  a  un  nouvel  instrument,  connu  sous  le  nom  de  rulliiuiteur, 
dont  le  travail  produit,  à  lui  seiil,  les  effets  séparément  obtenus 
par  l'usage  et  de  l'extirpateur  et  du  scarificateur. 
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DU  HUTTAGE 

Le  butlage,  généralement  connu  ici  sous  le  nom  de  re{n]chaus- 
sage^  consiste  à  amasser  une  certaine  quantité  de  terre  au  pied 
des  plantes,  de  manière  à  enterrer  la  base  de  leurs  tiges. 

Le  buttage  produit  les  effets  suivants  : 

1°  Il  augmente  la  fertilité  du  sol  ; 

2"  Il  détruit  les  plantes  nuisibles;  . 

3"  Il  agit  enfin  directement  sur  la  végétation,  soit  en  entrete- 

;uit  plus  de  fraîcheur  autour  des  racines,  soit  en  apportant  aux 

lantes   une  terre  nouvelle  dans  laquelle  la  partie  fraîchement 
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^Siliceux. 
Argileux. 

Calcaires. 


Marne. 

Chaux. 

Plâtras  de  démolition. 


f  siliceuse, 
-{  argileuse, 
l  calcaire. 
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enterrée  de  leurs  tiges  émet  des  racines,  soit,  enfin,  en  fortifiant  la 
tige  elle  rnônne  contre  les  coups  de  vent. 

Pour  que  le  buttage  produise  de  bons  efTets,  il  doit  être  pratiqué 
au  moment  où  la  terre  a  été  récemment  ameublie  par  un  binage- 

Le  buttago  des  plantes  dont  on  veut  augmenter  ainsi  directe- 
ment les  produits,  se  donne  lorsque  les  récoltes  n'ont  encore  at- 
teint que  le  tiers  de  leur  développement. 

Dans  la  petite  culture,  le  buttage  se  fait  à  main,  au  moyen  de 
la  bèchC;  de  la  houe,  etc.  Dans  la  grande  culture,  on  remplace 
ces  instruments  par  le  buttoiv 

C'est  une  espèce  de  charrue  à  deux  versoirs  mobiles,  pouvant 
s'écarter  ou  se  rapprocher  à  volonté.    Le  biittoir  trace  des  sillons, 
rejettant  la  terre  des  deux  côtés,  de  sorte  qu'en  passant  successive 
ment  entre  les  lignes  des  plantes,  on  amoncelle  la  terre  contre 
leurs  tiges. 

Pour  (jue  le  buttage  soit  parfait,  la  terre  doit  être  relevée  des 
deux  côtés  de  l'ados,  de  manière  ù  ne  faire  qu'une  seule  arrête  à 
son  sommet,  sur  laquelle  les  tiges  des  plantes  se  trouvent  ainsi 
placées.  On  obtient  ce  résultat  en  ouvrant  plus  ou  moins  les  ver- 
aoii's  de  l'instrument. 

Si  l'on  donne  plusieurs  battages,  le  premier  doit  être  moins  éner- 
gique que  le  second  ;  ce  dernier  se  donne  huit  ou  dix  jours  après 
le  premier. 

S1':CTI0N  TROISIÈME. 
Des  Amendements. 
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On  comprend  sous  le  nom  d'amendement  toutes  les  améliora- 
tions, mélanges,  additions  ou  sjustractions,  qu'on  exerce  sur  le  sol 
pour  en  modifier  la  composition  chimique  ou  les  propriétés 
physiques. 

Ainsi  augmenter  la  ténacité  des  terres  légères,  affaiblir  celle 
des  terres  fortes,  augmenter  la  surface  cultivable  d'un  champ  en 
enlevant  les  roches  et  les  cailloux  qui  en  encombrent  une  partie, 
rendre  les  terrains  plus  apt(}s  à  absorber  la  chaleur,  les  gaz  atmos- 
^iiériques;  rétablir  l'équilibre  de  la  composition  chimique  du  sol 
par  des  additions  convenables  de  sable,  d'argile  ou  de  calcaire  : 
tels  sont  les  actes  qui  rentrent  dans  ce  que  nous  appelons  Vamen- 
dcmcnl  du  sol. 

Les  amendements  ont  donc  pour  but  : 

1"  de  rétablir  dans  une  terre  l'harmonie  dans  les  proportions  de 
ses  éléments  constituants  ; 


'î 


I,  •%■ 


w 


^> 


TRAITÉ  POPULAIRE  D'AGRICULTURE 


2»  de  donner  au  sol  toutes  les  qualités  physiques  utiles  à  la 
végétation  des  plantes. 

Tout  amendement  a  doue  néressairement  une  action  chimique 
'OU  physique  ;  cette  double  action  peut  être  produite  par  le  même 
.amendement.    -   ^u  r;  im,    tn/i-    :..,     •.    '    .  u   .',       '.    .^,-       ; -^  I 

Pour  pratiquer  un  amendement  quelqconque  il  faut,  de  toute 
mécessité,  connaîtriî  trois  choses  :  ,    '  ., 

1"  la  composition  chimique  du  sol  à  amender;         ■  <: 

2"  ses  qualités  ou  ses  défauts  physiques  ; 

3°  la  vertu — action  physique  ou  chimique — de  tous  les  agents 
•qu'on  peut  employer  comme  amendements.         :      !-r.    m-,      .;• 

Les  amendements,  en  effet,  doivent  varier  de  nature  suivant 
■celle  des  terrains  ;  c'est  ainsi  qu'un  sol  ou  prédomine  l'argile,  le 
^calcaire  ou  le  sable  exige  qu'on  corrige  ses  défauts  parle  mélange 
•de  substances  qui  aient  des  caractères  opposés. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  leur  nature  chimique,  les 
amendements  sont  partagés  en  trois  classes  :  siliceux,  arijileux  et 
'Calcaires  suivant  que  !  i  silice,  l'argile  ou  la  chaux  est  l'élément 
.constitutif  qui  prédomine  dans  leur  composition. 


AMENDEMENTS  SILICIEUX. 


Les  graviers,  le  sable  sont  des  amendements  siliceux. 

Ce  sont  des  substances  insolubles  dans  l'eau,  n'ent.ant  aucune- 
tment  en  combinaison  avec  les  matériaux  du  sol,  par  conséquent 
■elles  conservent  indéfiniment  leur  nature. 

Elles  n'exercent  donc  aucune  action  chimique  dans  les  sols 
qu'elles  amendent,  elles  n'opèreiu  (|ue  mécaniquement  en  divi- 
sant et  atténuant  les  terrains  trop  compactes. 

Les  amendements  siliceux  conviennent  donc  aux  sols  argileux 
ou  compactes  qu'ils  divisent,  ameublissent,  réchauiïent.  Dans  les 
terres  trop  humides,  ils  favorisent  l'écoulement  des  eaux  surabon- 
dantes, et  retieinient,  au  contraire,  dans  les  terrains  trop  secs,  une 
partie  de  riiumidité  du  sol. 

On  les  répand  sur  le  sol  avant  les  labours  destinés  à  l'ensemen 
•cément  des  céréa'es.  On  les  mélange  d'abord  avec  une  couche  peu 
épaisse  du  sol  à  l'aide  de  l'extirpateur  ou  de  la  herse  ;  on  laboure 
ensuite. 

Dans  les  terres  argilei>es  très-lénaces,  le  mélange  se  fait  avec 
Jîeaucoup  de  ditlicultés,  quelquefois  même  ils  ne  s'opère  nulle- 
iivjni,  parce  qu'ulors  les  labours,  au  lieu  de  mêler  intimement  le 
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sable  avec  le  sol,  le  font  descendre  au-dessous  de  la  couche  rultU 
vée  où  il  n'est  plus  d'aucune  utilité. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  et  obtenir  un  résultat  plus 
eiUcace  on  remplace  alors  l'amendement  siliceux  par  le  calcaire. 


■■  '   -  '  '  II  ^   ".''^  -    ■■ 

AMI-:\DEMKNTS  ARGILEUX, 

Les  amendements  argileux  conviennent  aux  sols  sablonneux  et 
calcaires  ;  le  sol  argileux  lui-môme  peut  être  amendé  par  l'addi- 
tion d'une  argile  calcinée. 

Si  l'argile  constitue  le  sous-sol  des  terrains  calcaires  ou  sablon- 
neux on  le  ramène  à  la  surface  par  un  labour  de  défoncement,  en 
donnant  un  second  trait  de  charrue  dans  les  sillons.  C'est  le 
moyen  le  plus  simple  et  le  moins  dispendieux  d'amender  les  terres 
sablonneuses  et  calcaires. 

Si  on  ne  peut  recourir  ù  ce  moyen,  on  ajoute  alors  de  l'argile  à 
la  terre  que  l'on  veut  amender,  mais  celte  opération  est  plus  diffi- 
cile à  cause  de  la  consistance  tenace  et  compacte  de  cette  terre. 
On  réussit  cependant  en  employant  de  l'argile  réduite  en  poudre, 
des  curures  de  fossés,  des  vases  argileuses  qui  se  divisent  assez 
facilement. 

L'époque  môme  de  l'ôpandage  de  l'argile  facilite  beaucoup  la 
désagrégation  de  cet  amendement.  C'est  peu  après  les  moissons 
qu'on  doit  transporter  les  argiles  sur  les  terres,  pour  que  les  pluies 
d'automne  et  surtout  les  gelées  détruisent  la  cohésion  qui  unit  les 
particules  de  ces  masses  compactes  et  réduisent  en  poussière  les 
mottes  que  forme  l'argile. 

La  quantité  d'argile  qu'il  faut  employer  comme  amendement 
varie  nécessairement  d'un  sol  à  l'autre. 

Calcinée,  l'argile  devient  un  amendement  très  avantageux, 
môme  pour  les  terres  argileuses.  Cette  calcination  fait  perdre  en 
effet  à  l'argile  ses  propriétés  premières,  sa  ténacité,  sa  faculté  de 
retenir  l'eau.  Au  lieu  de  rendre  le  sol  plus  compacte,  plus  difficile 
à  égoutter,  l'argile,  après  sa  calcination,  le  rend  plus  meuble  et 
plus  perméable. 

Comme  amendement  l'argile  fournit  encore  aux  sols  une  subs- 
tance éminemment  propre  à  condenser  et  à  réunir  dans  ses  pores 
au  proiit  de  la  végétation,  l'ammoniaque  provenant  de  la  décom- 
position des  matières  organiques  ou  introduite  dans  la  terre  par 
les  eaux  pluviales.  Elle  agit  en  outre  chimiquement  en  offrant  aux 
plantes  de  la  potasse,  de  la  soude,  provenant  de  la  décomposition 

lente  des  roches  alcalines  qui  sont  mêlées  à  sa  substance. 
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^»  ■        AMENDEMENTS  CALCAIRES. 

Les  amendements  calcaires  sont  la  marne,  la  chaux,  les  pldtras 
de  démolition. 

Ces  amendements  conviennent  aux  sols  froids  et  humides,  aux 
terres  argileuses  et  argilo-sableuses  et  généralement  ù  tous  les  sols 
dépourvus  de  calcaire  ou  qui  n'en  renferment  que  très-peu. 

Par  ces  amendements  les  cultures  sont  plus  faciles,  les  récoltes 
plus  abondantes  ;  la  terre  devient  plus  meuble,  l'humidité  la  ren- 
dant moins  tenace  et  moins  consistante,  la  sécheresse  la  durcis- 
sant beaucoup  moins. 

1"    MARNE. 


La  marne  est  un  composé  de  carbonate  de  chaux  et  d'argile  plus 
ou  moins  sablonneuse. 

Elle  se  reconnaît  à  la  double  propriété  : 

l«  de  se  déliter  dans  l'air  ou  dans  l'eau  ;  dans  le  premier  cas, 
elle  tombe  en  poussière  ;  dans  le  second,  elle  se  réduit  eu  bouillie  ; 

2"  de  faire  ellérvesceuce,  c'est-à-dire  de  bouillonner  au  contact 
de  l'acide  nitrique  ou  du  vinaigre. 

Les  proportions  des  composants  de  la  marne  varient  à  l'infini  ; 
c'est  ce  qui  amène  uue  grande  diversité  dans  son  aspect  et  ses 
autres  qualités  phy:?i(]ues. 

On  distingue  trois  variétés  principales  de  marne  : 

l'^  La.  marne  siliceuse  ou.  sableuse  ; — 

■2'J  hà  rnanic  argileuse  ou  forte  ; — 

3'^  La  marne  calcaire  ou  pierreuse, 

a|  Marne  siliceuse. — Elle  contient  parfois  plus  des  deux  tiers  de 
sable  ;  l'autre  tiers  est  un  composé  inégal  d'argile  et  de  carbonate 
de  chaux. 

'  C'est  la  moins  bonne  de  toutes  les  marnes.  Plus  ou  moins  gri- 
sjitre,  très  friable,  se  délayant  très  facilement  dans  l'eiu  avec 
laquelle  elle  ne  fait  pas  de  pâte,  elle  ne  convient,  comme  amende- 
ment, qu'aux  terres  fort'     et  humides. 

bj  Marne  ar;jileusc. — Plus  riche  que  la  précédente,  elle  est  plus 
compacte,  moins  friable,  se  délaye  moins  promptement  dans  l'eau 
et  forme  avec  elle  une  pâte  courte. 

Si  elle  contient  son  tiers  de  carbonate  de  chaux,  elle  convient 
aux  sols  sableux,  aux  terrains  trop  secs  et  trop  faciles  à  se  dessé- 
cher ;  elle  y  opère  mécaniquement  eu  donnant  plus  de  consistance 
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et  chimiquement  au  moyen  de  son  calcaire.  Son  action  chimiijuo 
est  moindre  si  l'argile  prédomine  dans  sa  composition  et  la  marne 
argileuse  doit  alors,  pour  produire  le  môme  résultat,  être  employée 
en  plus  grande  quantité. 

c]  Munie  calcaire. — C'est  la  plus  riche  et  la  plus  active.  Elle 
contient  jusqu'à  GO  et  TU  pour  1(10  de  carbonate  de  chaux. 

Plus  dure  et  plus  blanche  que  les  deux  autres,  la  marne  calcaire 
se  délaye  dans  Feau  plus  facilement  que  la  marne  argileuse  et 
forme  avec  le  liquide  une  pâte  encore  plus  courte.       ;  v 

Elle  convient  particulièrement  aux  sols  argileux  et  à  tous  les 
sols  trop  humides  ou  i|ui  retiennent  troj»  fortement  l'eau  des  pluies 
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Pour  reconnaître  la  marne  de  certaines  argiles  avec  lesquelles  il 
est  souvent  facile  de  la  confondre,  on  la  touche  avec  de  l'acide 
nitrique  (ean-forte.i  ou  mémo  avec  du  fort  vinaigre.  Un  mouvement 
d'effervescence  annonce  de  la  marne,  mais  on  n'a  que  de  l'argile 
si  l'acide  s'étend  sans  boursoufllement.  .     ' 

Ce  moyen  nous  apprend  aussi  à  connaître  la  proportion  des  diffé- 
rents composants  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  marne. 

On  prend  une  quanfité  déterminée  de  uuiMie  qu'on  pèse.  On 
jette  cette  marne  dans  un  verre  contenant  du  vinaigre  ou  de  l'eau 
additionnée  d'acide  nitrique.  L'acide  nitri(|ue  dissout  la  partie  cal- 
caire sans  attaquer  l'argile  ni  le  sable.  On  ajoute  un  peu  d'eau  et 
on  filtre.  La  partie  calcaire  qui  a  été  disoute,  passe  à  travers  le 
tiltre.  La  terre  qui  retient  le  filtre  est  pesée  après  avoir  été  dessé- 
chée. La  différence  de  poids  avec  le  poids  primitif  donne  celui  du 
carbonate  de  chaux  et  établit  du  coup  le  degré  de  richess.e  de  la 
marne  soumise  à  l'essai. 

Le  poids  du  résidu  étant  connu,  on  verse  de  l'eau  dans  un  verre 
et  on  y  ajoute  ce  qui  reste  de  la  marne  privée  de  son  calcaire  ;  on 
agite,  on  laisse  reposer  une  minute,  puis  on  décante  le  liquide  qui 
tient  en  suspension  l'argile.  Le  sable  reste  au  fond  du  verre  ;  on  le 
lave  à  plusieurs  reprises  et  quand  il  est  bien  dépouillé  d'argile  on 
le  sèche  et  on  le  pèse.  Le  poids  obtenu  est  celui  du  sable  ;  la  diffé- 
rence de  ce  dernier  poids  avec  celui  obtenu  avant  la  séparation  de 
l'argile  d'avec  le  sable,  donne  le  poids  de  l'argile. 

En  comparant  les  nombres  aii^si  obtenus  on  établit  la  proportion 
des  éléments  ({ui  constituent  la  marne  et  on  détermine  facilement 
à  quelle  variété  appartient  la  marne  qu'on  vient  d'analyser. 

La  marne  se  trouve  quelquefois  pres(|u'à  la  surface  du  sol  ;  mais 
plus  souvent  elle  est  cachée  au  sein  de  la  terre,  à  une  profondeur 
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plus  ou  moins  grande.  On  la  découvre  alors  au  moyen  de  sondages 
pratiqnés  avec  un  instrument  particulier,  appelé  sonde. 

L'expérience  a  démontré  qu'il  est  fort  important  de  laisser  sé- 
journer la  marne  hors  de  terre,  après  son  extraction,  pendant 
longtemps  avant  de  l'employer.  Ainsi  exposée  elle  absorbe  une  plus 
grande  quantité  d'air  atmosphérique  en  se  délitant  ;  elle  devient 
plus  friable  et  plus  facile  à  mélanger  avec  le  sol. 

L'époque  le  plus  favorable  pour  le  manuuje  est  celle  où  les  gelées 
•commencent  à  se  faire  sentir,  c'est-à-dire  à  l'automne.  On  distribue 
alors  la  marne  sur  le  sol,  en»petits  tas  ;  puis  on  la  répand,  le  plus 
également  possible,  sur  toute  sa  surface,  à  l'aide  d'nne  pelle  ou 
d'un  râteau.  On  la  laisse  passer  l'hiver  dans  cet  état  et  au  printemps 
on  l'enterre  par  les  labours,  choisissant,  à  cet  effet,  un  temps  par- 
faitement sec  ;  car,  en  enterrant  la  marne  lorsqu'elle  est  mouillée, 
on  lui  ferait  reprendre  son  adhérence  et  elle  ne  se  mêlerait  pas 
aussi  bien  avec  la  terre. 

La  marne  s'emploie  non-seulement  siu-  les  terres  labourées  mais 
encore  sur  les  prairies  naturelles  ou  artificielles,  où  ses  effets  sont 
aussi  prompts  que  sensibles. 

La  dose  moyenne  de  cet  amendement  esc  d'environ  cin(|iiante 
minots  par  arpent. 


(:n.\ux. 


La  chaux,  qu'on  emploie  à  la  place  de  la  marne,  exerce  sur  le 
sol  et  la  végétation  des  effets  analogues,  mais  bien  plus  puissants 
que  cette  dernière. 

Elle  convient  à  tous  les  sols  non  calcaires,  aux  terrains  humides, 
froids,  riches  en  humus  acide. 

Son  application  au  sol  est  désignée  sous  le  nom  de  chaiUa(ie. 

Le  chaulage  est  une  opération  analogue  au  inarnage  ;  on  s'y 
propose  les  mômes  effets,  savoir,  de  diminuer  la  ténacité  des  sols 
argileux,  de  rendre  les  terres  légères  plus  consistantes  et  d'activei' 
la  décomposition  des  matières  organiques  de  manière  à  ce  qu'elles 
puissent  servir  de  nourriture  aux  plantes. 

Le  chaulage  a  donc,  ainsi  que  le  marnage,  une  action  méca- 
nique et  chimique;  il  n'en  diffère  que  par  une  plus  grande  inten- 
sité d'effet. 

L'action  mécanique  consiste  dansl'ameublissement  des  sols  très- 
compactes,  tandis  que  les  marnes  convenablement  choisies  et  em- 
ployées peuveiit  augmenter  la  consistance  des  sols  trop  meubles. 

L'action  chimique  de  la  chaux  et  de  la  marne,  dans  les  terrains 
-auxquels  on  les  fournit,  s'exerce: 


TRAITH  POPULAIRE  D'AGRICULTURE 


6$ 


I"  Sur  les  matiôres  organi(iues  renfermées  dans  le  sol  ; 

2o  Sur  une  partie  des  éléments  njiuéraux. 

Les  matières  organi(]nes,  au  contact  de  la  chaux,  sont  désorga- 
nisées, brûlées  et  se  transforment  eu  produits  soluiies,  facilement 
assimilables  par  les  plantes.  J/azole  de  ces  matières  organiques- 
est  amené,  par  leur  décomposition,  à  l'état  d'ammoniaque  et  de- 
carbonate  d'ammoniaque  et  devient,  par  conséquent,  un  aliment 
que  les  plantes  peuvent  directement  absorber. 

Le  chaulage  opère  aussi  en  mettant  en  liberté  certains  éléments- 
minéraux  du  sol. 

L'argile,  nous  l'avons  vu,  est  un  silicate  d'alumine,  c'est-à-dire 
un  composé  d'acide  silicique  et  d'alumine.    Ce  silicate  n'est  pas- 
pur,  aussi  l'argile  contient-elle,  mélangés  à  sa  substance,  dillerents 
autres  sels,  tels  que  la  potasse,  la  soude,  etc. 

Or,  par  un  contact  suffisamment  prolongé  avec  la  chaux,  l'argile 
éprouve  une  décomposition  partielle  ;  la  potasse  et  la  soude  sont 
mises  en  liberté,  il  se  forme  en  outre  de  la  silice  gélatineuse,  solnble  ; 
autant  de  substances  qui  concourent  à  la  nutrition  des  plantes. 

La  chaux,  un  peu  soluble  dans  l'eau,  sert  elle-même  d'aliment 
et  pénètre  avec  les  antres  substances  dans  le  tissus  végétal. 

La  chaux,  nous  l'avons  vu  aussi,  est  une  base,  c'est-à-dire  un 
corps  jouissant  de  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  acides  ; , 
elle  neutralise  donc  l'acidité  que  l'on  a  souvent  signalée  dans  cer- 
tains sols. 

Si  le  sol  n'est  pas  rendu  acide  par  la  présence  de  l'humus  acide, . 
il  contient  toujours,  du  moins,  une  certaine  quantité  d'acide  car- 
bonique provenant  de  l'air  et  des  combustions  lentes  qui  s'effec- 
tuent dans  la  couche  arable.     La  chaux  se  combine  alors  avec  cet 
acide  et  devient  carbonate  de  chaux. 

A  l'état  de  carbonate,  la  chaux  devient  complètement  insoluble  ; 
elle  se  dissout  néanmoins  dans  l'eau,  à  la  faveur  d'une  petite 
quantité  d'acide  carboniiiue  en  excès  et  concourt  ensuite  à  la  nu- 
trition des  plantes. 

La  chaux — et  c'est  la  conclusion  que  nous  devons  tirer  de  l'étude' 
que  nous  venons  d'en  faire-  -ne  peut  pas  être  considérée  comme 
er.grais,  comme  une  substance  propre  à  rétablir  les  force-  d'un 
terrain  ;  c'est  un  moyen  d'amender  le  sol  et  de  mettre  en  activité 
ses  richesses  inertes,  mais  ii  exige  impérieusement  le  concoui's  du 
fumier,  lorsque  le  terrain  ne  possède  pas  une  surabondance  de 
principes  fertilisants. 

Pour  que  le  chaulage  produise  de  Itons  elfels,  il  faut  aussi  que- 
le  sol  ait  été  préalablement  assaini.     La  chaux  contribue,  sans 
doute,  a  en  faire  dispaïaître  riiumidilé  surabondante,  n)ais  tanl. 
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que  celle-ci  persiste,  les  résultats  du  cluiulage  sont  à  peine  sen- 
sibles. 

La  supériorité  de  la  chaux  sur  la  marne  consiste  en  deux 
choses  :  la  première,  c'est  que  cette  base  puissante  n'étant  pas 
combinée  à  l'acide  carbonique,  comme  dans  la  marne,  agit  avec 
plus  d'efficacité  sur  les  matières  oriraniques  ;  la  seconde,  c'est  que 
son  état  de  division  est  incomparablement  plus  grand.  ... 

La  chaux  s'emploie  sous  deux  états,  vive  ou  éteinte. 

La  chaux  vive  a  une  action  désorganisatrice  si  grande,  elle 
"brûle  si  vite  les  matières  oi-ganiquos,  qu'on  ne  l'emploie  que  dans 
les  sols  acides  ou  qui  contiennent  une  grande  abondance  de  ma- 
tières végétales. 

La  chaux  s'emploie  généralement  éteinte,  et  on  l'éteint  soit  à 
l'air,  soit  jiar  innuersion  daus  l'eau. 

La  méthode  la  plus  simple  consiste  à  la  déposer  en  petits  tas 
également  espacés  entre  eux  ;  on  chosit  un  beau  temps,  car  la 
pluie,  en  la  réduisant  eu  bouilli,  en  empêcherait  l'égale  réparti- 
tion sur  le  sol.  Ainsi  exposée  à  l'air,  la  chaux  exerce  son  avidité 
pour  l'eau  en  absorbant  celle  qui  se  trouve  contenue  dans  l'atmos- 
phère à  l'état  de  vapeur.  Elle  se  gonlle,  éclate  dans  tous  les  sens, 
se  divise  à  l'infuii.  C'est  alors  qu'il  faut  l'épandre,  opération  qui 
se  lait  avec  la  plus  grande  facilité  et  qu'on  fait  ordinairement 
suivre  d'un  léger  labour. 

D'après  une  autre  mélliode.  ou  dispose  la  chaux  de  la  manière 
que  nous  venons  d'indiquei-.  mais  on  recouvre  de  terre  chacun  des 
petits  tas,  dans  l'intention  de  les  préserver  de  la  pluie.  Dans  ce 
cas,  la  chaux  se  gonfle  et  se  divise  plus  lentement.  Quand  elle  est 
arrivée  à  son  état  de  division  la  plus  extrême,  on  mélange  bien  la 
terre  et  la  chaux  et  ou  répand  le  tout  sur  le  terrain. 

Un  troisièuie  moyen  consiste  à  éteindre  la  chaux  directement 
dans  l'eau.  Rien  de  plus  facile.  On  la  met  dans  des  paniers  et 
on  la  plonge  dans  l'eau  ;  après  quelques  secondes  d'immersion  on 
la  retire.  L'extinction  marche  alors  très-rapidement  et  permet 
d'épaudre  immédiatement  la  chaux.  Cette  méthode  demande  plus 
de  main-d'œuvre,  mais  elle  permet  d'agir  plus  promptement  et 
surtout  met  à  l'abri  des  chances  de  pluies. 

Un  quatrième  moyen  consiste  à  semer  la  chaux  à  la  volée,  par 
un  temps  calme.  Préalablement  la  chaux  s'est  éleniie,  sous  un 
abri,  à  l'aide  de  l'humidité  de  l'air  ou  encore  à  l'aide  de  l'eau 
qu'on  jette  en  petite  quantité. 

La  quantité  de  chaux  qu'il  faut  employer  pour  amender  un  ter- 
rain lenl  être  estimée,  dose  moyenne,  à  quarante  minots  par  ar- 
pent. •  ■■         ■  .      •       • 
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La  chaux  qu'on  emploie  n'a  pas  toujours  le  nirme  degré  de 
pureté. 

Il  est  facile  de  s'en  assurer  par  Tanalyse. 

On  agit  comme  pour  la  marne. 

On  prend  ime  quantité  déterminée  qu'on  pèse  après  l'avoir  des- 
séchée. On  traite  la  pierre  calcaire  par  l'acide  nitrique;  on  filtre, 
on  lave  ;  on  pèse  le  résidu. 

La  dill'érence  entre  les  den.x  pesées  donnera  le  poids  du  calcaire 
et  établira  en  même  temps  le  degré  de  pureté  de  la  chau.xque  l'on 
emploie.  '    '. 

Suivant  la  nature  du  résidu  ou  mieux  encore,  pour  généraliser, 
suivant  la  nature  des  substances  que  l'on  trouve  mélangées  à  la 
chaux,  on  divise  cette  dernière  en  quatre  variétés  principales: 

1"  La  chaux  purc^  connue  aussi  sous  le  nom  de  chaux  f/cassc^  la 
plus  estimée  de  toutes,  d'autant  meilleure  qu'elle  se  délite  avec 
plus  de  facilité  et  qu'elle  se  dissout  plus  complètement  dans  les 
acides  ; 

2"  La  cha}ix  maigre  ou  siliccrisc^  de  couleur  grise,  se  délitant 
moins  facilement,  et  laissant  par  le  traitement  de  l'acide  nitrique 
\m  résidu  plus  ou  moins  abondant  de  sable  siliceux  ; 

3"  La  chaux  argileuse  ou  hydraulique^  ordinairement  jaunâtre, 
difficilement  délitable,  formant  avec  l'eau  une  pâte  qui  durcit  en- 
suite considérablement  dans  l'eau  même  ; 

4"  La  chaux  magnésienne^  très  active,  ordinairement  grise,  se 
délitant  lentement,  presqu'entièrement  soluble  dans  l'acide  nitri- 
que. Elle  est  beaucoup  plus  épuisante  que  les  autres  et  exige  le 
concours  d'engrais  beaucoup  plus  abondants.  » 
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On  donne  ce  nom  aux  débris  de  constructions  faites  en  plâtre  et 
en  chaux. 

Ils  constituent  un  des  amendements  les  plus  utiles  et  dont  les 
effets  sont  plus  fécondants  que  ceux  de  la  marne  ou  de  la  chaux. 
Gela  tient  à  ce  que,  outre  le  carbonate  de  chaux,  les  plâtras  con- 
tiennent presque  toujours  des  nitrates  de  potasse,  de  soude  ou  de 
chaux. 

Cet  amendement  opère  très  bien  sur  les  sols  non  calcaires,  sur- 
tout sur  les  prairies  et  les  pâturages  humides,  qu'il  rend  plus  sen- 
sibles à  la  sécheresse. 

Gomme  tous  les  autres  amendements  calcaires  les  plâtras  doivent 
être  répandus  sur  la  terre  non  mouillée  et  enterrés,  par  un  beau 
■temps,  à  peu  de  profondeur. 
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Engrais  liquides. 
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'  Engrais  ilammand- 
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,  Golombine. 

,  Noir  animalisé. 

'  p]ngrais  verts. 

'  Végétaux  desséchés 
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Végétaux. 

Débris  vépélaux.      «; 

Tourbe. 
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Plâtre. 
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Cendres. 

de  tourbe. 
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Sel  marin. 

.  de  houille. 
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Phosphates. 

Noir  animal. 
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^  Superphosphates- 

'  Nature. 

Mixtes. 

Fumi(M'.                    < 

Préparation. 
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Le- pi  lis  haltiliiellenuMil  on  rôpainl  les  [ilàtias  roncassés  de  la 
grosseur  des  noix,  à  la  surface  du  sol,  mais  il  est  préférable  de  les 
mêler  avec  les  fumiers  dont  on  augmente  ainsi  la  fécondante 
énergie. 

La  dose  moyemie,  pour  un  arpent  de  terre,  est  de  200  minois. 

SKCriON  QUATRIÈME. 
.  .  ,    )     ^  a^       Des  Engrais. 

On  donne  le  nom  iVenyrais  à  toutes  les  matières  de  quel(]U(;  na 
Inre  qu'elles  soient,  (jui  sont  nécessaires  à  la  vie  des  plantes  et  qui 
concourent  à  la.nutrition  de  ces  dernières,  soit  par  leur  décompo- 
sition, soit  par  leur  absorption  immédiate. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  engrais  avec  les  amendoments. 

Les  amendements  cliangenl  on  modifient  la  nature  du  sol,  par 
le  mélange  de  substaïu-es  inorganiiiues  (jui  raméliorent  en  l'a- 
meublissant ou  en  le  rendant  plus  compacte.  Les  engrais,  au  con- 
traire, fournissent  an.v  vi'tjilaux  des  matières  favorables  à  leur 
accroissement. 

Il  existe  quatre  classes  d'engrais  : 

|o  les  engrais  animaux  ; 

2"  les  engrais  végétaux  ;  . 

H"  les  engrais  minéraux  ; 

4«>  les  engrais  mixtes  ou  composés. 
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ENGRAIS  ANIMAUX. 

Comme  leur  nom  l'indique,  ces  engrais  sont  tirés  du  règne- 
animal. 

Les  engrais  animaux  sont  les  plus  riches  en  matières  azotées  et^ 
en  même  temps  les  plus  précieux  pour  l'agriculture. 

La  nature  nous  en  offre  plusieurs  variétés. 

1"    DKBIUS    d'animaux. 

La  chair  musculaire,  le  sang,  les  tendons,  la  corne,  les  crins, 
poils,  plumes,  etc.,  etc.,  tous  ces  débris  d'animaux  constituent  des 
engrais  très-riches,  malheureusement  trop  peu  appréciés. 

Ils  demandent  des  prt'parations  spéciales  pour  être  convertis  en 
bon  engrais. 

Les  substances  oiolles  de  ces  débris,   savoir  :    la  chair   mus- 
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ciilairo,  le  sang,  les  viiangos  do  boyaux,  la  cei'vello.  lo  foie, 
les  pouinous,  etc.,  sont  entassées  dans  des  fosses  recouvertes 
d'une  couche  de  chaux  vive  et  d'une  couche  de  terre.  En 
peu  de  temps  elles  se  décomposent  complètement  et  môles  alors 
avec  la  terre,  elles  constituent  un  excellent  engrais  convenable  à 
toute  espèce  de  sol. 

I.a  corne,  les  sabots,  les  ergots,  etc.,  se  décomposent  diflicilement 
par  la  ciiaux  à  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  à  l'état  de  rapines. 

Les  plumes,  les  crins,  les  poils  se  décomposent  plus  facilement 
lorsiju'on  les  mélange  avec  une  bouillie  de  chaux  vive  et  eu  ajou- 
tant ensuite  une  partit'  de  terre  de  jardin  ou  do  sable. 

Hestent  les  os  (jui  ne  iteuveut  être  employés  i]u'api-ès  avoir  été 
réduits  en  poudre.  La  pulvérisation  des  os  ou  du  moins  leur  con- 
cassage  en  débris  menus  se  fait  au  moyen  de  machines  parti- 
culières. 

Les  poissons  gâtés,  leurs  vidanges,  leurs  écailles,  les  moules,  les 
oursins,  les  étoiles  de  mor  sont  aussi  do  très-puissants  engrais  pour 
les  localités  qui  se  trouvent  à  porter  de  les  recueillir. 
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L'on  entend  ici  par  engrais  liquides  les  urines  dos  divers 
animaux. 

Elles  ne  sont  jamais  mieux  employées  que  lorsqu'elles  sont 
•mêlées  aux  matériaux  qui  oui  servi  à  les  recueillir.  Il  arrive  ce- 
pendant, lorsqu'on  est  à  court  de  litière  que  la  production  de 
l'urine  l'emporte  sur  sou  absorption  par  la  paille  ou  les  autres 
absorbants  (]u'on  emploie,  tels  que  la  terre  de  savanne,  les  curures 
et  levées  de  fossés,  le  bran  do  scie,  etc.,  etc.  Il  y  a  alors 
utilité  et  profit  à  recueillir  les  urines  dans  des  réservoirs  en  ma- 
<;onnerie  ou  encore  dans  des  tonnes  bien  étanches,  pour  les  faire 
fermenter.  Elles  prennent  le  nom  do  purin. 

Le  purin  sert  à  arroser  le  tas  de  fumier  ;  on  l'employé  encore 
avec  avantage,  après  l'avoir  étendu  de  cinq  à  six  fois  sou  volume 
d'eau,  à  arroser  les  prairies,  les  jardinages. 

L'expérience  a  démontré  qu'en  mélangeant  aux  urines  des  subs- 
tances terreuses,  de  la  cendre,  de  la  chaux,  etc.,  on  atteint  plus  fa- 
cilement le  but  pricipal  dans  la  préparation  et  l'emploi  des  en- 
grais, qui  est  d'empêcher  la  déperdition  des  substances  volatiles 
■en  obtenant  leur  fixation  à  des  bases  solides. 

Ainsi  préparées  les  urines  constituent  un  excellent  engrais. 
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3'>   MATitHKS   FÉCAI-ES. 

On  désigne  sous  ce  nom  les  excréments  de  l'honimo. 
C'est  le  plus  actif  de  tous  les  engrais  ;    sous  une  forme  concen- 
trée et  dans  un  état  de  division  infinie,  la  matière  féralo  renfei-me 
on  effet,  toutes  les  substances  organiques  et  salines  nécessaires  au 
développomeut  dos  plantes. 

Des  expériences  ont  été  faites  pour  détermiuei-  le  degré  d'effica- 
rité  des  excréments  humains,  comparativement  aux  autres  engrais. 
On  a  obtenu  le  résultat  suivant.  '  "        ' 

Vu  sol  qui  reproduit,  sans  aucun  engrais,  trois  fois  la  semonce 
qui  lui  a  été  confiée,  donne,  pour  une  superficie  égale,  lorsqu'il 
est  fumé  avec  : 

Des  engrais  végétaux .')  fois  la  semence 

,    Du  fumier  d'étable 7        — 

De  la  coloralanc 0        — 

Du  fmnier  de  cheval I(i        — 

De  l'urine  humaine \i        — 

Des  excréments  liumains 1»        — 

Ces  états  comparatifs  peuvent  dépendre  aussi,  il  est  vrai,  de  la 
nature  du  sol  et  de  bien  d'autres  circonstances,  ce  qui  les  empè- 
clierait  d'être  donnés  comme  règle  absolue,  mais  il  n'en  font  pas 
moins  voir  la  supériorité  d'ailleurs  incontestée  de  l'engrais  hu- 
main. 

Les  excréments  de  l'homme  fournissent  donc  à  l'agriculture  un 
moyen  précieux  de  fécondation  ;  malheureusement  cette  matière 
précieuse  n'est  point  appréciée  en  Canada,  son  usage  estméconnu. 

Les  matières  fécales  s'emploient  sous  différents  états  : 

1"  liquides  ; —  , 

2"  desséchées  et  réduites  en  poudre; — 

3"  absorbées  dans  des  matières  cliarbouneuses  ou  terreuses. 

a]  Enyi'dis  /lanimand. — Mélangées  avec  les  urines,  additionnées 
en  outre  d'une  certaine  quantité  d'eau,  si  elles  sont  trop  épaisses, 
les  matières  fécales  portent  alors  le  nom  d'engrais  Jlammand. 

On  les  désigne  aussi  quelquefois  sous  ceux  de  courte-graisse,  de 
vidanges,  de  gadoue. 

On  répand  l'engrais  flammand  àj'aide  d'une  voiture  à  tonneau, 
semblable  aux  voitures  des  porteurs  d'eau.  Le  tonneau  est  muni 
d'un  robinet  qui  conduit  le  liquide  dans  un  tube  horizontal  percé 
de  trous  et  placé  immédiatement  au-dessous  de  la  voiture,  en  ar- 
rière et  tranversalement  à  celle-ci. 

Les  plantes  industrielles — lin,  chanvre,  tabac — reçoivent  cet 
engrais  avant  ou  après  leur  ensemencement;  les  plantes  alimen- 
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taires — racines,  céréales— se  trouvent  bien  de  l'emploi  de  la  gadoue, 
si  on  la  répand  avant  leur  semis  ;  les  prairies  profitent  vigoureuse- 
ment après  un  arrosement  donné  au  printemps. 

L'eugri  .s  ilammand  agit  immédiatement  sur  le  sol  qui  le  reçoit  ; 
son  action  est  instantanée,  par  cela  même  peu  durable  ;  elle  profite 
à  la  récolte  à  la^jnelle  on  rapplique,  très  peu  aux  récoltes  subsé- 
quentes. 

L'engrais  (lammaïul  peut  donc  être  appelé  un  engrais  (imiucl  ; 
il  a  pour  lui  la  célérité  d'action,  si  précieuse  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  mais  (]ui  ne  .îauraitètre  comparée  à  l'action  plus  lente  et 
plus  durable  des  fumiers  ;  aussi  on  aurait  tort  de  considérer  l'en- 
grais flammaui'  .lUtrement  que  comme  un  auxiliaii-e  précieux  des 
iumures  ordinaires. 

bj  Pordifilc. — La  poudretle  est  le  résultat  de  la  dessication  dos 
matières  iécales,  opérée  en  pleine  air,  sur  une  place  inclinée,  où 
on  les  étend  et  où  on  les  remue  de  temps  à  autre,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  réduites   à  l'état  pulvérulent. 

Cette  dessication  est  très  lente;  elle  dure  quatre  ou  six  ans.  Elle 
donne  lieu  à  une  énorme  déperdition  de  principes  volatils  et  li- 
(]uides. 

La  poudrette  appartient  au  commerce  et  se  fabrii^ue  dans  les 
grandes  villes,  dans  les  centres  populeux. 

La  transformation  des  matières  fécales  en  poudrette  est  une 
absurdité,  à  raison  de  l'énorme  (]uanlité  de  subsiance  perdue. 

C'est  un  engrais  précieux  par  la  facilité  avec  la(]uelle  il  peut 
être  transporté.  On  répand  la  poudi-ette  sur  le  sol  lauouré,  au  mo- 
ment de  la  semence. 

c|  Noir  animalisv. — En  calcinant  de  la  vase,  des  boues  d'étangs^ 
de  fossés,  de  la  sciure  de  bois,  du  vieux  terreau,  du  tan  qui  a  servi 
à  la  préparation  du  cuir,  on  o')tieut  une  matière  terreuse  douée  de 
propriétés  absorbantes  treï<  c.ieKgiques.  Après  l'avoir  réduite  er 
poussière,  si  on  la  mélange  avec  son  poic^s  ou  même  avec  deux  fois 
sou  poids  de  matière  fécale  molle  ou  liquide,  lodeur  de  celle-ci 
disparait  \     sque  instantanément. 

Lengrais  ainsi  désinfecté  et  mélangé  avec  l'ette  matière  cl\ir- 
bcnncuse  p«u"te  le  nom  de  noir  animalisr. 

On  obtient  ainsi  rn  excellent  engrais  qui  peut  être  mis  immé- 
diatement en  usage,  sans  craindre  son  contact  direct  avec  les 
ra'ines  et  les  fiscs  des  plantes. 

Dans  la  culture  des  céréa'es  on  le  sème  à  la  main,  comme  la 
poudrette,  et  en  même  quantité,  à  la  dose  moyenne  de  vingt  nii- 
nots  pa«-  arpent. 

A  défaiit  de  terre  (..fbDuisée  or  peut  cm.ployer,  powr  dosiiifecter 
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les  malièix's  fécales,  des  cendres  de  bois,  de  tourbe  ou  de  charbon 
déterre;  mais  la  propriété  désinfectante  des  cendres  étant  plus 
faible  il  faut  en  employer  davantage  :  on  met  alors  trente  minots 
de  cendres  animalisées  par  arpent. 

Les  cultivateurs  ne  devraient  donc  jamais  laisser  perdre  ces 
engrais  qui,  employés  judicieusement,  suffisent  seuls  à  la  produc- 
tion de  tout  le  blé  nécessaire  à  la  famille. 

L'emploi  des  cabinets  d'aisance,  de  ces  garde-robes  à  terre  sèche, 
carih-closcls^  devrait  être  encouragé  dans  nos  villes.  Ce  sont,  eu 
effet,  de  véritables  fabriques  de  noir-animalisé,  qui  peuvent  an- 
nuellement li\rer  à  la  culture  dfs  milliers  de  minots  du  plus 
fécondant  des  engrais. 

Le  préjugé  ignorant  et  stupide  vir;nira  à  disparaître,  espérons- 
le  ;  on  finira  par  comprendre  que,  dans  sa  nutrition,  la  plante  ne 
prend  (jne  les  principes  nécessaires  à  sa  substance  et  que  l'engrais 
qu'on  lui  offre,  matières  fécales  ou  fumiers  d'étable,  n'entre  dans 
le  végétal  qu'après  avoir  été  décomposé,  réduit  en  d'autres  corps 
plus  simples,  n'ayant  aucunement  les  qualités  physiques  de  l'en- 
grais qui  leur  donne  naissance. 

Avec  le  système  actuel  d'égoùts  on  coudai,  à  la  rivière,  on  jette 
dans  le  fleuve,  des  substances  pi-écieuses  «jui,  si  elles  étaient  re 
cueillies,  pourr.iient  quadrupler  le  rendement  de  nos  terres. 
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1"    COLOMIJINE. 

Sous  ce  nom  généri(iue,  on  désigne  les  déjections  de  tous  les 
oiseaux  de  basse  cour. 

Lu  colombine  est  un  engrais  très  énergi(jue,  dont  il  faut  useï'  avec 
précaution  ;  elle  n'a  pas  moins  de  chaleur  que  la  poudrette,  et  ce- 
pendant, dans  le  plus  grand  nombre  de  nos  exploitations,  elle  est 
presque  perdue  par  la  négligence  avec  laquelle  on  la  soigne  ou 
l'ignorance  avec  laquelle  ou  en  fait  emploi. 

Misf)  sur  la  terre  en  sortant  du  poulailler,  la  colombine  détruit 
toute  végétatiou  pir  sa  chalerr  -^ixcessive.  Il  faut  donc  ou  at- 
tendre que  le  temps  lui  ait  fait  perdre  par  l'évaporatiou  une  partie 
de  ses  principes  énergiques,  ou,  ce  qui  vaut  incomparabltjment 
mieu.x,  les  modifier  par  des  combinaisons  et  des  mélanges. 

Dans  le  premier  cas,  on  entasse,  dans  un  lieu  abrité,  la  colom- 
biuf!  à  mesure  qu'elle  est  ramassée;  puis  si.t  mois  à  un  an  après, 
au  moment  des  semences,  on  la  réduit  eu  poudre,  à  coups  de 
masse,  et  on  la  répand  sur  le  sol,  comme  la  p  judrelte,  à  la  volée, 
à  raison  de  di.\  à  vingt  i-inits  par  .i'^.ent;  la  herse  enterre  en- 
suilo  l'engrais  avec  le  grain. 
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DifFértMits  mélanges  sont  employés  pour  tempérer  la  chaleur  de 
la  colombine.  Souvent  on  jette  sous  le  perchoir  des  volailles  de& 
menues  pailles  et  des  débris,  qui,  se  mélangeant  avec  la  fiente, 
forment  bientôt  avec  elle  une  seule  et  même  substance.  On  aug- 
mente ainsi  et  considérablement  la  masse  de  cet  engrais. 

Le  plâtre  et  même  de  la  simple  terre  remplace  très  avantageu- 
sement la  paille  en  mélange  avec  la  colombine.  A  une  partie  des 
excréments  des  oiseaux  de  basse  cour  on  ajoute  huit  à  dix  parties 
de  terre,  formai)  t  par  des  additions  subséquentes  des  couches  suc- 
cessives qu'on  élève  dans  une  fosse,  sous  un  abri. 

La  colombine  conununique  ainsi  à  la  terre  une  partie"  de  sa 
puissance  fécondante.  Le  mélange  peut  être  répandu  sur  le  sol 
peu  de  temps  après  sa  confection. 

La  colombine  prend  dos  noms  différents  suivant  la  diversité  de 
son  origine. 

La  fiente  de  pigeons  prend  le  nom  spécial  de  colombine  ;  on  ap- 
pelle poulai'te  les  déjections  des  poules  ;  enfin  on  désigne  sous  le 
nom  de  tjnnno  les  déjections  des  oiseaux  de  mer  que  l'on  trouve 
en  grandes  masses  sur  certaines  côtes  de  la  mer  du  sud. 

Le  guano,  qui  forme  des  dépots  mesurant  jusqu'à  "/ô  et  80  pieds 
d'épaisseur,  est  l'objet  d'un  grand  commerce.  On  obtient  d'excel- 
lents effets  de  cet  engrais  lorsiju'on  l'emploie  avec  discernement  ; 
mais  il  est  rare  de  le  trouver  exempt  de  fakifications  dans  le  com- 
merce; pur,  il  coûte  aujc  ird'hui  un  prix  e.Jiorbitant. 


Il 


ENGRAIS  VÉ(rETAUX. 


Ce  qui  di'^^ingue  ces  engrais  de  ceux  que  nous  venons  .d'étudier 
c'est  d'abord  leur  origine  ;  les  engrais  végétaux  en  effet,  provien- 
nent, leur  nom  rindii[ue,  du  règne  végétal. 

Leur  second  caractère  distinctif  c'est  leur  nature  même,  leur 
composition  chimique;  les  engrais  végétaux  contenant  beaucoup 
moins  d'azote  que  ceux  p  'ovenant  du  règne  animal. 

^v  il  est  démontré  par  l'expérience  que  les  corps  organiques 

utés  jouissent  de  la  propriété  de  se  décomposer  spontanément  en 
présein'e  de  l'eau  et  sous  rintluence  de  la  chaleur.  Cette  propriété 
parait  intimement  liée  à  la  tendance  de  l'azote  à  s'unir  à  l'hydro- 
gène pour  former  de  l'ammoniaque. 

Les  corps  organiques  exem.pts  d'azote  se  décomposent  moins 
facilement  et  le  genre  d'altération  qu  .'s  éprouvent  ditFèrc  tjoau- 
coup  de  la  putréfaction  des  matières  azotées. 
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l"    ENC.n.VIS    VERTS. 


La  planle,  nous  le  verrons  plus  loin,  vit  aux  dépens  du  sol  et  de 
l'atmosphère. 

Dans  le  sol,  ses  racines  absorbent  les  sucs  nourriciers  ;  dans  l'air, 
ses  feuilles  aspirent  les  iluides  fécondants. 

Plus  une  plante  se  nourrit  aux  dépens  de  l'atmosphère,  moins 
elle  épuise  le  sol. 

Les  plantes  dont  les  feuilles  sont  les  plus  développées,  comme  le 
trèfle,  les  pois,  les  fèves,  vivent  surtout  des  gaz  que  leur  fournit 
l'air,  tandis  que  les  plantes  qui  ont  peu  île  feuilles,  comme  les 
pommes  de  terre,  la  betterave,  etc.,  tirent  directemeni;  leur  subsis- 
tance du  sol  même. 

•Donc,  sous  ce  point  de  vue,  division  des  plantes  en  '^^ux  classes 
parfaitement  distinctes. 

Si  maintenant  nous  prenons  une  de  ces  plantes  auxquelles  l'at- 
mosphè''^  fournit  les  aliments  nutritifs  pour  en  étudier  la  crois- 
sance, nous  arrivons,  d'accord  avec  les  faits,  aux  conclusions  sui- 
vantes. 

La  plante,  pendant  la  germination,  se  nourrit  aux  dépens  de  la 
semence.  De  la  semence  en  elfet  sort  le  germe  qui  se  dirige  vers 
la  surface  du  sol;  la  semence  elle-même  pourrit,  c'est-à-dire,  que 
sa  substance,  devenue  assimilable,  passe  dans  le  germe  qu'elle 
développe  :  première  période  de  la  croissance  ; — 

Parvenu  à  la  surface  le  genne  s'appelle  tige,  verdit  au  contact 
de  l'air,  émet  des  feuilles,  continue  son  développement,  aux  dépens 
de  l'atmosphèio,  jusqu'à  cette  époque  (pTon  appelle  la  tloraison  : 
deuxième  période  de  la  croissance  ; — 

Après  la  tloraison,  la  plante  change  d'aspect,  la  tige  se  durcit, 
les  différents  sucs  s'épa'f-sissent,  les  feuilles  perdent  leur  couleur 
verte  et  par  là  même  leur  propriété  d'absorber  les  Iluides  de  l'at- 
mosphère ;  la  maturité  de  la  planle,  des  noiubreux  fruits  qu'elle 
porte  .se  fait  alors  aux  dépens  du  sol  :  troisième  périotle  de  la  crois- 
sapfo. 

C  est  pendant  cette  troisième  période  de  sa  vie  que  la  plante 
épuise  davantage  le  sol. 

Appliquons  maintenant  ces  connaissances  au  sujet  qui  nous 
occupe. 

Et  d'abord  on  appelle  cnijrais  verts  l'enfouissement  dans  le  sol 
des  plantes  qui  ont  ac(|uis  un  certain  développement. 

Ils  sont  fondés  sur  ce  principe  que  toute  plante,  restituée  à  la 
terre  avant  d'avoir  porté  graine,  augmerJe  sa  fertilité,  d'abord  par 
la  restitution  même  faite  au  sol  des  principes  puisés  dans  soi»  sein, 
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ensuite  et  surtout  par  l'addition  des  principes  soustraits  à  l'atmos- 
phère pendant  la  deuxième  période  de  l*"  croissance  du  végétal. 

Les  plantes  réellement  piopres  à  Tenfouissage  sont  celles  (jui 
tirent  la  plus  grande  partie  de  leur  nourriture  de  l'atmosphère  et, 
pour  mie  raison  bien  facile  maintenant  à  comprendre,  cet  enfouis- 
sage  doit  être  pratiqué  au  moment  où  ces  plantes  sont  sur  le  point 
de  tleurir. 

On  passe  sur  elles  un  rouleau  d'autant  plus  pesant  qu'elles  sont 
plus  rigides;  les  tiges  sont couchéeset facilement enlei'rées ensuite 
par  la  bande  de  terre  renversée  par  la  charrue. 

«Le  meilL'ur  moyen,  dit  M.  E.  A.  Barnard,  dans  ses  Causeries 
Agricoles,  de  coucher  les  tiges  que  l'on  veut  ainsi  enfouir  est  d'ac- 
crocher à  Tage  de  la  charrue  \ln  /vcrc/ie),près  du  row/ce,  une  chaine 
de  trois  à  quatre  piedj  de  long,  au  bout  de  laquelle  on  attache 
iiiie  pierre  ou  un  poids  quelconque  d'environ  dix  livres.  Un  autre 
bon  moyen  est  l'emploi  d'une  chaîne  à  billot,  accrochée  d'un  bout 
au  grand  bacul  et  attachée  de  l'autre  à  l'âge  de  la  charrue,  de 
manière  à  lui  faire  décrire  une  courbe  qui  entraine  et  couche  les 
tiges  sans  cependant  en  laisseï-  traîner  assez  long  pour  qu'elle 
enterre  la  chaine  sous  le  versCir  [oreille]  de  la  charrue.  » 

Lorsque  l'on  sème  mie  plante  avec  l'intention  de  l'enfouir,  on 
doit  semer  plus  dru  qu'à  l'ordinaire,  parce  qu'alors  on  vise  à  la 
quantité,  à  la  masse  de  substance  végétale  qu'on  veut  immédiate- 
ment convertir  en  engrais. 

Parmi  les  plantes  on  devra  choisir  : 

1"  Celles  (]ui,  ayant  le  feuillage  le  plus  riche  et  le  plus  abondant 
donnent  nécessairement  une  grande  masse  de  substance  organique  ; 

2"  Celles  qui  parviennent  promptement  à  leur  plus  grand  degré 
de  dévelojipeiuent  ; 

3"  Celles  dont  la  siMuence  est  de  peu  de  valeur  ; 

4"  Enfui  celles  qui  peuvent  prospérer  dans  un  terrain  déjà  pou 
chargé  d'engrais. 

Les  engrais  verts  produisent  de  bons  effets  dans  les  terrains  sa- 
blonneux et  calcaires  :  on  s'en  sert  aussi  avec  avantage  pour  fumer 
de  temps  en  temps  les  pièces  éloignées  ou  d'un  accès  difficile. 

2"    UÉBIUS    VliC.lh'AL'.X. 


Parmi  les  substances  d'origine  végétale  et  propres  à  féconder  le 
sol,  on  compte  eiicore  les  végétaux  desséchés  et  morts,  les  dépôt** 
d'anciens  détritus  végé'aux,  les  plantes  marines,  etc.,  etc. 

aj  Végélaux  desséchés. — Les  végétaux  desséchés,  comme  la  paille 
des  céréales,  ne  sont  en  général  employés  qu'après  avoir  servi  à  la 
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litière  dos  animaux,  et  rertaiiienient,  c'est  la  niaiiièn!  la  plus  avan- 
tageuse lie  les  taire  concourir  à  la  fertilité  dn  sol  ;  mais  on  peut 
encore  employer,  après  qu'elles  ont  été  macérées  par  l'humidité, 
altérées  ou  léduites  eu  tei-reau  par  l'inlluence  de  l'aii-,  ou  par  l'ad- 
dition d'une  certaine  quantité  de  chaux  : 

1"  les  feuilles  îles  in-hres  ramassées  dans  les  bois  ; — 

2"  les  viaucaises  herbes^  coupées  sur  les  l)ords  des  chemins,  avant 
la  maturité  de  leurs  graines  ;-- 

3"  les  mousses  qui  croissent  abondh minent  en  certains  lieux  ; 

4"  les  balles  des  graines  ; 

5"  les  chenevoltes^  résidu  de  la  préparation  du  chanvre  et  du  lin  ; 

G"  la  sciure  de.  bois  ; 

7»  les  écorces  des  fosses  des  tanneurs. 

Ces  divers  débris  végétaux  peuvent  même  être  mis  en  fermenta- 
tion et  amenés  ainsi  à  l'état  de  fumier  en  nu  temps  plus  ou  moins 
rapide. 

b]  Tourbe. — Les  dépots  d'anciens  détritus  végétaux  se  présenten.t 
au  sein  de  la  terre  à  l'état  de  tourbe  ;  la  tourbe  par  elle-mèn 
seule  est  peu  propre  à  la  végétation,  cependant  elle  peut  se  a 
l'activer.  l*onr  cela,  il  faut  laisser  la  tourbe  exposée  à  l'air  l.  aux 
iidluences  atmosphériques  afin  qu'elle  se  décompose;  on  la  des- 
sèche ensuite,  et  on  la  réduit  en  poudre.  L'addition  de  quelques 
centièmes  de  chaux  hâte  sa  déi'omposilion  et  lui  communique  un 
principe  stimulant. 

Dans  cet  état,  elle  forme  nu  engrais  faible,  mais  durable  et  peut 
surtout  être  employée  en  couverture  sur  des  planbîs  déjà  déve- 
loppées. 

On  l'utilise  aussi  avec  beaucoup  d'avanlagi^  comme  litière;   mé-. 
langée  aux  fumierî!  elle  en  absorbe  le  purin  et  devient  un  excel- 
lent engrais. 

c|  Varech. — De  toutes  les  plantes  marines,  c'est  le  varech  qu'on 
emploie  le  plus  fréi]uemment  comme  engrais. 

On  obtient  le  varech  de  deux  manières.  On  l'arrache  sur  les 
rochers  à  marée  basse,  on  l'appelle  alors  varrchs  de  rochers  ;  on 
bien  on  ramasse  celui  que  la  mer  iipporle  elle-même  et  fait  échouer 
sur  le  rivage  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  varechs  d^i'.chouaf]e. 

Ces  derniers  sont  moins  liclies  (|ue  les  premiers  parce  qu'ils  ont 
perdu  par  la  macération  dans  l'eau  une  partie  de  leurs  principes 
fertilisants. 

Si  la  saison  le  permet,  il  faut  étendre  et  enterrer  le  varech  aussi- 
tôt (ju'il  est  recueilli.  C'est  ru  engrais  qui  se  décompose  rapide- 
ment et  dont  l'action  est  presqu'immédiate. 

Le  varech  convient  surtout  au  lin  dont  il  augmente  la  quantité 
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et  la  qualité^de  la  filasse  ;  on  l'applique  aussi  à  l'orge  et  aux  pâtu- 
rages qui  donnent  alors  une  herbe  plus  succulente  et  que  les 
bestiaux  mangent  avec  plus  d'avidité. 

m 

ENGRAIS  MINERAUX. 

On  donne  ce  nom  aux  substances  inorganiques,  appartenant  au 
règne  minéral,  qui  concourent,  comme  tout  engrais,  à  la  nutrition 
de  la  plante. 

Nous  avons  pu  remarquer,  lors  de  notre  étude  sur  les  amende- 
ments, que  quelques-unsd'entre  eux,  surloutparmi  lesamendements 
calcaires,  peuvent,  à  la  faveur  de  leur  solubilité  dans  l'eau,  servir 
de  nourriture  au  végétal. 

Ces  substances  jouent  alors  le  double  rôle  d'amendements  et 
d'engrais. 

Comme  amendements,  elles  modifient  la  nature  chimique  et  les 
propriétés  physiques  du  sol  ;  comme  engrais,  elles  fournissent  di- 
rectement aux  plantes  des  matières  alimentaires. 

C'est  le  l'ait  de  plusieurs  substances  minérales. 

Toutefois,  étant  donnée  mie  substance  qui  joue  ainsi  le  double 
rôle  d'amendement  et  d'engrais,  il  est  facile,  comparant  entre  eux 
ces  deux  rôles,  de  délwrminer  leur  importance  relative,  de  les 
classer  par  conséquent  en  rôle  principal  et  rôle  secondaire. 

Donc,  c'est  la  conclusion  que  nous  tirons  de  ces  considérations, 
une  substance  sera  pour  nous  un  amendement  lorsque  son  rôle 
principal  sera  d'amender  le  sol,  son  rôle  secondaire  de  nourrir  le 
végétal  ;  et  nous  coiibidérerons  comme  engrais  toute  substance 
servant  principalement  à  l'alimentation  de  la  plante,  quoique  jouis- 
sant secondairement  de  la  propriété  d'amender  le  sol. 

A  ce  point  de  vue,  la  marne,  la  chaux,  sont  des  amendements. 

Les  engrais  minéraux  sont  assez  nombreux;  nous  irétudierons 
ici  que  les  principaux. 

1"    SULFATE  DR  CU.VL'X  OU  l'LATUE. 

Nous  compléterons  ici  des  notions  déjà  acquises  (voir  page  13). 
La  nature  nous  olî're  du  plâtre  sous  deux  états  dillerents. 
l"  Le  plâtre  anhydre.   C'est  une  substance  dure,  compacte,  dé- 
pourvue d'eau  de  combinaison,  ayant  la  composition  suivante  : 

Chaux , 40  parties        —  - 

Acide  odlfurique GO  parties 
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2"  Le  plâtre  hydraté,  c'est-à-dire  uni  à  une  quantité  fixe  d'eau 
de  cristallisation  ;  c'est  une  substance  très  tendre,  ainsi  constilu'^e  : 

Chaux 32 

Acide  sulfuriqne 47 

Eau 21 

100 

C'est  cette  dernière  espèce  qui  est  employée  en  agriculture. 

A  son  état  naturel,  anhydre  ou  hydraté,  le  plâtre  porte  le  nom 
de  plâtre  cru. 

On  calcine  le  plâtre  hydraté  dans  le  but  lique  de  lui  faire  per- 
dre la  moitié  de  son  eau  de  cristallisation  ;  on  obtient  alors  du 
plâtre  cuit.         . 

Si  la  calcination  du  plâtre  est  poussée  au-delà  d'une  certaine  li- 
mite, le  plâtre  fond,  sa  surface  se  vitrifie  :  on  a  du  plâtre  brùlc. 

Le  plâtre  cuit  jouit  de  la  propriété  de  faire  avec  l'eau  une  pâte 
qui  se  solidifie  en  quehjues  instants  ;  cette  propriété,  le  plâtre  cru 
ne  l'a  pas  et  le  plâtre  brûlé  fa  perdue. 

Exposé  à  l'air,  le  plâtre  cuit  en  absorbe  peu  à  peu  l'humidité  ; 
il  perd  alors  la  propriété  de  prendre  en  pâte  avec  l'eau.  On  le  dit 
évoité. 

Le  plâtre  est  avantageux  dans  les  terrains  qui  n'eu  contiennent 
pas,  pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  extrêmement  humides,  ni  maigres, 
ni  épuisés. 

Son  action  est  limitée.  Le  plâtre  agit  principalement  sur  le  trè- 
lle,  la  vesce,  les  pois,  les  fèves,  le  tabac,  les  choux,  le  chanvre,  le 
lin,  le  sarrazin  ;  il  agit  peu  sur  les  prairies  naturelles,  encore  moins 
sur  les  céréales  ;  les  blés  cependant  (jui  succèdent  à  un  trèlle  plâtré 
sont  plus  beaux  que  ceux  qui  succèdent  à  un  trèfle  qui  n'a  pas  reçu 
cet  amendement. 

La  meilleure  époque  pour  épandre  le  plâtre  est  celle  où  la  plante 
a  acquis  assez  de  dôvel  »upoment  pour  couvrir  le  sol  ;  néanmoins,  il 
parait  certain  qu'en  épandant  une  partie  du  plâtre  au  moment  de 
la  semaille  ou  un  peu.  auparavant,  on  assure  par  ce  moyen,  la 
réussite  de  cette  semaille.  Il  faut  éviter  de  plâtrer  par  un  temps 
venteux  ou  pluvieux  et  etarder  cette  opération  jusqu'au  moment 
où  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre. 

La  pratique  nous  apprend  ((ue  l'état  même  de  l'atmosphère 
exerce  une  influence  prononcée  sur  les  effets  du  plâtrage.  Si  le 
printemps  est  froid,  le  plâtre  agit  à  peine  ;  la  chaleur  et  l'humidité 
réunies  développent,  au  contraire,  tous  ses  effets  ;  une  gelée,  même 
ti'ès-légère,  arrête  subitement  son  action. 

Ce  que  l'expérience  nous  démontre  aussi,  c'c -t  (jne  le  plâtrage  uo 
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doit  ôlre  employé  (jiie  tous  les  (•iii([  on  six  ans;  plus  souvent,  on 
risque  de  fiapper  le  sol  de  stérilité  an  lien  d'en  anyinenler  la  lo- 
condité. 

T^e  plAtre  s'eni[)Ioi(!  à  la  dose  de   nn  à  li'ois  uiiuots  jiar  ai-pcnt. 

Mélangé  an  tas  d(>  Inniier,  le  plâti-e  en  diminue  la  ('onsonunation 
et  agit  alors  sur  tontes  les  récoltes. 

11  existe  sur  la  manière  dont  il  agit  sur  l(;s  plantes  plusieurs 
théories,  que  nous  ne  disenterons  pas  dans  ce  traité. 

Voici  les  principales  : 

Théorie  de  Urhiij.^L'u'w  atmosi)liériqne  conlient  de  ranunoniaqne 
que  les  eaux  pluviales  dissolvent  et  entraînent  jusqu'au  sol.  Cette 
ammoniaque  se  combine  avec  l'acide  carboni([ue  et  forme  du  car- 
bonate d'ammoniaque.  Si  ce  carl)onate  d'animoniaiiuo  rencontre 
du  sulfate  de  chanv  (plâtre)  il  se  fait  un  double  échange  de  base 
et  d'acide  :  l'acidci  sulfnri(ine  s'empare  de  l'ammoniaijue,  l'acide 
carbonique  de  la  chaux;  après  cet  échange,  il  n'existe  plus  que  du 
carbonate  de  chaux  et  du  sulfate  d'annnoniaque,  comme  ou  peut 
s'en  convaincre  par  la  formule  suivante  : 


Snlfato  de  chaux  =    Acàde  sulluriiiiio 

Carbonate  d'ainuioniaqne  =    Auiiuoiiiacine 


f    Chaux. 

+   Atiide  c.iiboniqne. 


Il  n'^siilte  du  double  rcliaiiuc  :      Sulfate  d'auuiionlaiiue.      Carbonate  de  ('baux. 

Or,  le  sulfate  d'ammoniaque  étant  de  tons  les  sels  ammoniacaux 
le  moins  volatil,  demeure  dans  le  sol  on  les  racines  des  [/lantcîs  le 
rencontrent  et  le  l'ont  passer  dans  le  végétal,  qui  se  rapproi)rie 
suivant  son  besoin. 

Théorie  de  Guéranf/cr. — Les  pliuites  sont  composées  de  parties 
solides  et  de  parties  lluides.  Parmi  ces  dernières,  nous  trouvons  et 
en  bondance  dans  certaines  plantes  un  principe  immédiat  connu 
sons  le  nom  de  lét/roniiir.  Ce  [irincipe  contient  une  (juantité  nota- 
ble de  soufre.  La  présence  du  soufre  dans  les  parties  liquides  des 
plantes  légumineuses  parait  avoir  pour  origine  le  sulfate  de  chaux 
(plâtre),  ce  qui  expliijuerait  parfaitement  pourquoi  une  partie  de  ce 
sel  se  retrouve  dans  la  plante  à  son  état  naturel  et  une  autre  partie 
à  l'état  de  carbonate.  En  ell'et,  l'acide  snlfui'i(|ue,  contenu  dans  un(> 
partie  de  sulfate  de  chaux,  se  décompose,  fournit  du  soull're  à  la 
légumiue,  et  la  chaux,  restée  libre,  s'unit  à  l'acide  carbonique  (pie 
les  plantes  absorbent  du  sol  par  leur»  racines,  et  aspirent  de  l'at- 
mosphère par  leurs  feuilles. 

2"    CKNDHES. 


C  ost  le  nom  donné  à  cette  matière  pulvérulente  résultant  de  la 


combustion  des  substances  végétales  et  animales. 
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liOs  C(Mi(lrf's  i'(![)rés('iiU!iit,  iloiic,  iiuo  parlin  des  éléments  constitu- 
tifs de  la  plante  elle-même. 

Ce  sont  ses  éléments  minéraux. 

Hien  irétoimant  (ju'on  ait  sonifé  à  l'emploi  des  cendres  comme 
entrais,  i)nis(ine  c'est  rendre  à  une  récolle  les  principes  minéraux 
nu!,riLifs  enlevés  au  sol  par  une  récolte  antérieure. 

La  nature  des  cendres  varie  avec  la  nature  des  matières  combus- 
tibles (|ui  les  fournissent.  Aussi  nous  distinguerons  : 

I"  Le*  cendres  de  hois  : — 

'2"  Les  cendres  de  tourbe  ; — 

15"  liCs  cendres  de  hovillr. 

a]  Cendres  de  hois. — liCS  cendres  de  bois  contiennent,  commt^ 
toutes  les  autres  espèces  de  cendres,  des  matières  solubles  et  des 
matières  non-solubles  dans  l'eau. 

La  potasse  et  la  soude,  à  l'état  de  cai-bonatos,  constituent,  à  elles 
BtHiles,  plus  de  la  moitié  de  la  partie  solnble  des  cendres  de  bois. 

l*armi  les  matières  insolubles,  le  carbonate  de  chaux  tsst  celle  qui 
prédomine. 

A  leur  état  naturel,  avant  d'être  traitées  par  l'eau,  les  cendres 
portent  le  nom  de  cendres  vives. 

Traitées  par  l'eau,  les  cendres  vives  perdent  leurs  matières  solur 
blés  :  on  les  appelle  aloi's  cendres  t'irintrs  ou  chnrrèe. 

L'eau  tenant  en  dissolution  la  partie  soluble  des  cendres  vives, 
porte  le  nom  bien  connu  de  lessives. 

Les  cendres  de  bois,  dans  la  pratique,  sont  divisées  en  cendres 
de  hois  francs  et  en  cendres  de  hois  nwus^  suivant  qu'elles  provien- 
nent de  la  combustion  des  bois  durs  on  des  bois  résiiuiux. 
'i  C'est  oïdinairement  à  l'état  de  chn crée  ([n'on  emploie  les  cendres. 

On  emploie  les  lessives  aux  usages  économiques  :  confection  du 
savon,  blanchissage  du  linge,  etc. 

Les  cendres  lessivées  retiennent  encore  des  matières  solubles, 
entr'autres  le  silicate  de  potasse  ([lu  résiste  longtemps  à  l'action 
dissolvante  de  l'eau. 

C'est  à  la  présenci!  de  ces  nialières  solubles  que  la  cliarrée  exerce, 
pendant  si  longtemps,  des  etîets  si  man[ués  sur  la  végétation. 

Les  cendres  agissent  comme  amendement  et  comme  engrais. 

Comme  amendement,  elles  conviennent  aux  sols  non  calcaires, 
aux  terrains  argileux,  compactes,  humides  et  froids,  dans  lesijuels 
elles  facilitent  la  végétation  et  détriusent  les  mauvaises  herbes. 

(jonune  engrais,  elles  sont  prolLtables  à  toutes  sortes  de  récolles- 


La  charrée  agit  surtout  par  les  phosphates  qu'elle  contient 
possède  aussi  la  propriété  dt  favoriser  la  production  de  . 
trique,  par  consé  lueut  d'utiliser  l'azote  de  l'air  atmosphérique. 
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Là  on  son  action  se  manifeste  avec  le  plus  d'éclat,  produit  les 
effets  les  plus  durables,  c'est  sur  la  prairie  dont  elle  est  l'engrais 
par  excellence.  On  peut  alors  se  dispenser  des  engrais  organi(|ues, 
car,  sous  riniluence  de  la  cliarrée,  hîs  plantes  tirent  de  l'atmos- 
phère tout  le  carbone  et  l'azote  dont  elles  ont  besoin. 

Ji'ellet  de  la  charrf  :,  dure  de  six  à  huit  ans. 

On  répand  l(!s  cendres  éteintes  à  la  main  ou  avec  une  pelle,  à  la 
dose  de  50  à  150  niinots  par  arpent. 

b|  Cendvcs  de  tourbe. — Les  cendres  de  tourbe  contiennent  beau- 
coup moins  de  parties  solubles  (]ue  les  cendres  de  bois  ;  elles  ren- 
ferment, par  consôqn(;nt,  moins  de  potasse  et  de  soude. 

Les  phosphates  y  sont  aussi  en  moindre  quantité,  mais,  d'un  au- 
tre '"ôté,  ces  cendres  renferment  une  proportion  assez  considérable 
do  sdlfate  de  chaux. 

Leur  action  sur  la  végétation  doit  donc  se  rapprocher  de  celle 
du  plâtre. 

Et,  en  etret,  c'est  sur  le  trèlle  surtout  que  leur  action  est  vrai- 
ment surprenante. 

On  emploie  aussi  et  avec  beaucoup  d'avantage,  les  cendres  de 
tourbe  pour  les  fourrages  artiliciels,  le  lin,  le  chanvre. 

On  les  répand  le  printemps,  sur  les  prairies  naturelles,  à  la  dose 
de  50  à  100  minots  par  arpent. 

Les  bonnes  cendres  de  tourbe  sont  blanches  ou  grisâtres,  légè- 
res, pesant  au  plus  ;}()  Ibs.  le  minot  ;  leurs  qualités  sont  en  raison 
inverse  de  leur  pesanteur;  on  les  juges  déjà  médiocres  lorsqu'elles 
pèsent  40  Ibs. 

Les  cendres  de  tourbe  ont  d'autant  plus  de  valeur  que  les  tour 
bières  (savanesi)  sont  plus  voisines  de  la  mer,  ou  qu'elles  ont  été 
dans  des  terrains  autrefois  submergés. 

c]  Cendres  de  houille. — Voici  leur  composition  : 

Argile  (silicate  d'alumine) 62 

Alumine 5 

Chaux 6 

Magnésie 8 

Oxyde  de  Manganèse 3 

Oxyde  et  sulfure  de  fer 16 

100 
La  grande  quantité  d'argile  qu'elles  contiennent,  et  ici  l'argile 
est  calcinée,  la  couleur  foncée  de  leur  substance,  la  forte  propor- 
tion d'oxyde  de  fer  qu'elles  renferment,  la  faible  proportion  de  leurs 
autres  composants  :  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  ranger  les  cen- 
dres de  houille  parmi  les  amendements. 
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Elles  agiescnt  aussi  comme  engrais,  mais  leur  durée  est  assez 
lirai  tôo. 

Elles  convi(Minont  parfaitement  aux  terres  argileuses  qu'elles 
ameublissent  et  fertilisent  ;  elles  foncent  la  couleur  des  terres  h]rrA- 
ches  et  froides  et  les  rendent  plus  sensibles  à  l'action  de  la  chaleur 
solaire. 

Gomme  engrais,  on  les  appli([ue  aux  pommes  de  tene,  au  seigle 
et  an  trèfb»,  à  raison  de  50  à  100  minots  par  arpent. 


3"    SKI.  MAIIIN. 


Il  porte  différents  noms  :  sel  de  table,  sel  commun,  chlorure  de 
sodium.  Ce  dernier,  qui  est  son  nom  scicntifl(iuo,  indique  quelle 
est  sa  composition. 

Le  sel  marin,  en  effet,  est  im  composé  d(;  chlore  et  de  sodium. 

Oi-,  presque  toutes  les  plantes  conliennenl  et  du  chlore  et  du  so- 
dium. 

Le  sel  marin  serait  donc  un  engrais  nécessaire,  la  substance  qui 
fournirait  le  mieux  aux  plantes  ces  deux  éléments  de  leur  compo- 
sition. 

De  nombreux  faits  sembhmt  conduire  à  cette  conclusion  ;  d'au- 
tres faits,  non  moins  nombreux,  semblent  indiquer  le  contraire,  en 
attribuant  au  sel  une  action  malfaisante  sur  la  végétation. 

De  là,  divergence  d'opinions,  théories  diverses,  discussions  ani- 
mées qui  ont  longtemps  divisé  et  qui  divisent  encore  les  plus  illus- 
tres agronomes  de  tous  les  pays. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  tranchcn-  la  difficulté,  de 
prononcer  en  dernier  ressort:  mais  nous  avons  toutefois,  le  droit 
incontestable  de  nous  rallier  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  opinions- 
Nous  apiirouvons  donc  l'emploi  du  sel  comme  engrais,  t  ut  en 
conseillant  à  ceux  qui  veulent  tenter  l'eUicacilé  du  chlorure  de 
sodium  d'expérimenter  d'aboi'd  en  petit.  Les  résultats  qu'ils  obtien 
dront  décideront  de  l'emploi  sur  une  plus  vaste  échelle. 

Il  est  admis  néanmoins  : 

l»  que  le  sel  est  utile  aux  sols  qui  n'en  contiennent  pas  du  tout  ; 

2"  que  les  terrains  secs  s'accommodent  moins  bien  de  l'interven- 
tion du  sel  que  les  terrains  humides  ; 

3»  que  c'est  dans  les  terres  qui  renferment  du  calcaire  que  se 
font  sentir  les  heureux  effets  du  sel. 

40  que  le  sel  détruit  énergiquement  les  larves  (chenilles,  vers) 
des  insectes  destructeurs  de  nos  récoltes. 

Si  le  sel,  judicieusement  employé,  exerce  sur  la  végétation  sa 
salutaire  iiiffuence,  les  faits  nous  démontrent  que  la  manière  même 
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d'administrer  cet  engrais  contribue,  pour  beaucoup,  à  en  assurer 
le  succès. 

Il  est  reconnu  qu'une  faible  proportion  de  cette  substance,  appli- 
quée sur  les  feuilles  ou  les  racines,  exerce  des  efrf)ts  désastreux, 
tandis  qu'une  forte  quantité  absorbée  n'empêche  pas  les  plantes 
de  croître  avec  force. 

Il  faut  donc  présenter  le  sel  aux  plantes  en  très-petite  quantité  à 
la  fois,  par  l'intermédiaire  de  l'eau  ;  c'est  le  meilleur  moyen  de 
faire  produire  à  la  terre  des  fourrages  de  qualité  supérieure. 

L'opération  est  bien  facile;  on  fait  dissoudre  du  sel  dans  l'eau 
et  on  répand  cette  dissolution,  sons  forme  d'arrosement,  par  im 
temps  humide. 

Ce  qui  est  plus  simple  encore  et  nécesskte  moins  do  main-d'œuvre 
c'est  de  mélanger  le  sel  aux  fumiers. 

'  Une  autre  méthode  qui  devrait  se  généraliser,  parce  qu'elle 
a  produit  jusqu'ici  les  meilleui's  etïèts,  est  la  suivante  : 

On  mêle  ensemble  une  partie  de  sel  avec  deux  parties  de  chaux 
ou  de  carbonate  de  chaux  ;  le  mélange  est  humecté,  puis  recouvert 
de  terre  ou  placé  sous  \\n  abri.  Trois  mois  après,  on  peut  l'em- 
ployer et  de  la  manière  la  plus  facile  ;  5  à  6  cents  livres  sutïisent 
par  arpenl  ;  c'est  au  printemps,  sur  les  récoltes  déjà  levées,  qu'on 
répand  à  la  main,  absolument  comme  on  sème  le  plâtre. 

Ainsi  mélangé  à  la  chaux,  le  sel  marin  convient  à  un  plus  grand 
nombre  de  terrains,  puiscia'il  fournit  en  même  twmps  le  calcaire 
aux  sols  qui  en  sont  dépourvus. 

Mais,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  le  sel  marin,  pas 
plus  que  le  plâtre,  n'apporte  aucune  amélioration  notable  dans  un 
sol  médiocrement  fumé.  Il  peut  doubler  les  récoltes  si  l'on  ne  né- 
glige pas  les  autres  conditions  d'une  bonne  culture. 


i"   PHOSPHATES. 

Les  f  hosphates  que  l'on  trouve  dans  les  plantes  ne  sont  pas  tous 
de  même  nature  ;  mais  tous  renferment  un  élément  communi 
V acide  phosphoriqiic. 

Suivant  que  cet  acide  phosphorique  est  combiné  avec  de  la 
chaux,  de  l'ammoniaque  ou  de  la  magnésie,  nous  avoiis  des  jibos- 
pbates  de  chaux,  d'ammoniaque  ou  de  magnésie. 

Le  phosphate  de  chaux,  beaucoup  plus  commun  et  par  là  même 
beaucoup  moins  dispendieux  que  les  antres  phos[)hales,  est  le  seul 
aussi  qui  ait  un  usago  répandu,  comme  engrais. 

Il  y  a  trois  espèces  de  phosphate  de  chaux  : 

t"  Phosphate  neutre  de  chaux  ; — 
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2"  phosphate  basique  de  chaux  ; — 

30  Phosphate  acide  de  chaux. 

Lorsqu'on  a  une  partie  d'acide  phosphori(]iie  ooinl)iiiée  à  une 
partie  de  chaux,  la  combinaison  porte  le  nom  de  phosphate  acide 
de  chaux  ;  c'est  le  superphosphate  du  commerce. 

Une  partie  d'acide  phosphorique  avec  deux  parties  de  chaux 
donne  le  phosphate  neutre. 

Enfln  la  combinaison  d'une  partie  d'acide  phosphorique  avec 
trois  parties  de  chaux  nous  fournit  le  phosphate  basique  de  chaux  ; 
c'est  ce  phosphate  qui  constitue  la  plus  grande  partie  des  os  de 
l'homme  et  des  animaux. 

Nous  allons  commencer  par  'i'rl'or  ce  dernier  phosphate,  qui 
est  le  plus  important.  _ 

aj  Des  os. — Les  os  contiennent,  en  moyenne,  à  l'étal  frais,  la  moi- 
tié environ  de  leur  poids  de  phospliate  do  chaux  mélangé  J'un  peu 
do  phosphate  de  magnésie. 

Les  os  contiennent  encore  à  l'état  frais,  de  l'eau,  des  matières 
grasses,  de  la  gélatine,  de  la  soude  et  de  la  chaux,  à  l'état  de  car- 
bo:;ale. 

L'action  fertilisante  des  os  provient  de  doux  sources  : 

l"  de  la  matière  oi'ganiciuo  azotée  jontenuo  dans  la  graisse  et  la 
gélatine  et  (]ui,  par  sa  décomposition,  fournit  des  sels  ammonia- 
caux;— 

"2"  du  phosphate  de  chaux  qui  y  est  si  abondant. 

Comme  les  agents  atmosphéri(|ues  n'exercent  qu'une  action  ex- 
trènieineiit  lente  sur  les  os,  on  ne  les  employé  pas  entiers,  nuiis  on 
les  amène  à  un  état  de  division  plus  ou  moins  parfait;  on  facilite 
ainsi  leur  action  fertilisante. 

Les  os  sont  bioyés  à  l'aide  de  diverses  machines.  Pour  faciliter 
leur  pulvérisation,  ou  les  fait  roussir  au  four,  ils  deviennent  alors 
très  friables. 

L'expérience  nous  apprend  que,  non-seulement  il  faut  employer 
les  os  dans  le  plus  grand  état  de  division  possible,  mais  encore 
qu'on  ne  doit  en  faiie  usage  qu'après  leur  avoir  fait  subir  pendant 
(]uel(]ue  temps  une  ébullition  dans  l'eau. 

Cotte  ébullition  leur  fait  perdre  leur  graisse  ;  or,  il  est  constaté 
([ue  les  graisses  et  les  huiles  n'exercent  aucune  iiitlueuce  comme 
eugiais  et  sont  mêmes  nuisibles  à  la  végétation. 

Il  est  donc  avantageux  de  n'om[»loyer  que  des  os  dégraissés. 

Les  os  peuvent  aussi  servir  comme  moyen  d'amendement;  on 
obtient  cet  etlét  en  concas:-a  it  gio-^sièreuieut  les  os  que  l'on  enterre 
par  un  labouf  loger. 

On  emploie  les  os  comme  engrais  à  la  do^e  de  15  à  lU  niinots  par 
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arpent,  la  dose  variant  suivant  le  degré  de  ténuité  de  leur  pous- 
sière. 

On  épand  cet  engrais  au  printemps  sur  les  prairies,  et  en  même 
temps  que  les  semences  sur  les  terres  à  grains. 

Son  effet  dure  de  trois  à  huit  ans  suivant  les  circonstances. 

b]  JVotr  animal. — Lorsqu'on  calcine,  dans 'des  vases  clos,  des  os 
quelconques  avant  qu'ils  aient  perdu  la  totalité  de  la  gélatine 
qu'ils  renferment,  on  obtient  comme  produit  un  mélange  d'os  et 
de  charbon  :  c'est  le  noir  animal. 

Pulvérisé,  le  noir  animal  possède  à  un  très  haut  degré  la  pro- 
priété d'absorber  une  foule  de  matières  colorantes.  Cette  propriété 
a  fait  adopter  le  noir  animal  dans  les  fabriques  àe  sucre  pour  la 
décoloration  des  liqueurs  sucrées. 

Voici  comment  se  fait  la  clarification  du  sucre.  On  ajoute  1  pour 
100,  en  poids,  de  sang  de  bœuf  et  3  à  4  pour  100  de  noir  animal. 
Le  sang  se  coagule  et  se  dépose  avec  le  noir  animal,  tous  deux  en- 
traînant avec  eux  les  impuretés  et  les  matières  colorantes  du  sucre. 

Ce  mélange  constitue  ce  qu'on  appelle  le  noir  des  raffineries. 

C'est  ce  noir  de  raffineries  qu'on  utilise  comme  engrais  et  c'est 
un  engrais  très-énergique. 

Il  agit  et  par  son  phosphate  de  chaux  et  par  la  matière  organi- 
que azotée  qu'il  contient. 

La  matière  organique  se  décompose  et  fournit  de  l'acide  carbo- 
nique et  des  sels  ammoniacaux  qui,  à  leur  tour,  facilitent  la  disso- 
lution du  phosphate  de  chaux  dans  l'eau  et  par  conséquent  son 
absorption  par  le  végétal. 

Le  sang  que  contient  le  noir  des  raffineries  agit  d'une  manière 
remarquable,  tout-à-fait  extraordinaire.  20  à  22  par  100  de  sang 
sec,  et  c'est  ordinairement  la  proportion  du  sang  dans  les  bons 
noirT  de  rafFinerios,  agissent  comme  engrais  d'une  manière  plus 
utile  que  400  parties  de  sang  liquide. 

Dans  la  culture  des  céréales,  on  emploie  le  noir  des  raflBneries 
à  la  dose  de  4  à  5  minots  par  arpents  dans  les  terres  d.'gileuses,  de 
3  à  4  minots  dans  les  terrains  calcaires  ou  siliceux.  Sur  les  prairies, 
on  en  sème  trois  minots  par  arpent  et  l'effet  obtenu  est  excellent. 

Son  application  se  fait  d'une  manière  plus  faciles!  l'on  mélange 
le  noir  des  raffineries  avec  une  quantité  double  de  terre  qu'on 
passe  à  la  claie. 

c]  Sni)erphosphates. — On  donne  ce  nom  impropre  au  phosphate 
acide  de  chaux. 

C'est  un  composé  qui  contient,  comparé  au  phosphate  de 
chaux  composant  les  os,  une  plus  forte  proportion  d'acide  phos- 
phorique,  pouvant   par  conséquent,  sous  un  mèiTje  volume,  en 
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fournir  une  plus  grande  quantité  aux  végétaux.  Mais  là  ne  se 
borne  pas  son  action. 

En  étudiant  son  mode  de  préparation  nous  nous  rendrons 
compte  de  sa  manière  d'agir. 

Voici  comment  on  le  prépare. 

On  traite  les  os  broyés  et  trempant  depuis  deux  jours  dans  l'eau, 
par  35  pour  100  de  leur  poids  d'acide  sulfurique.  Il  se  produit  une 
vive  effervescence,  l'acide  sulfurique  attaque  tout  d'abord  le  car- 
bonate de  chaux  de  l'os,  met  l'acide  carbonique  en  liberté  et  forme 
du  plâtre  (sulfate  de  chaux).  Mais  le  phosphate  des  os  est  égale- 
ment attaqué  ;  l'acide  sulfurique  se  combine  avec  une  portion  de 
sa  chaux.  De  là,  formation  nouvelle  de  plâtre.  D'un  autre  côté, 
l'acide  phosphorique,  séparé  ainsi  de  la  chaux  à  laquelle  il  était 
uni,  se  combine  avec  les  os  qui  restent.  Les  os,  presqu'insolubles 
auparavant,  se  trouvent  ainsi  transformés  en  phosphate  acide  de 
chaux  qui  se  dissout  dans  l'eau  avec  facilité. 

On  pourrait  se  servir,  en  cet  état  des  es  acidifiés  ;  mais  il  est 
plus  commode  de  les  dessécher  en  les  mélangeant  avec  de  la  terre 
sèche  en  poudre,  de  la  sciure  de  bois,  etc ,  de  manière  à  en  former 
un  engrais  pulvérulent,  qu'on  sème  à  la  volée,  à  raison  de  '280  Ibs 
par  arpent. 

Une  fois  répandu  sur  le  sol,  le  phosphate  acide  de  chaux  se 
combine  avec  différentes  bases  qu'il  trouve  dans  la  terre  et  donne 
naissance  à  du  phosphate  neutre  de  chaux,  substance  très  propre, 
grâce  à  son  grand  état  de  division,  à  entrer  en  dissolution  dans 
l'eau  contenant  de  l'acide  carbonique  ou  de  l'ammoniaque. 

Le  superphosphate  agit  particulièrement  sur  les  racines  des 
plantes  dont  il  accroît  considérablement  le  volume  ;  il  convient 
donc  aux  navels,  betteraves,  carottes,  etc.,  etc. 

IV 

ENGRAIS  MIXTES. 

L'animal  vit,  il  a  des  organes  de  locomotion,  de  respiration,  etc. 

La  plante  vit  ;  elle  a  ses  organes  de  respiration,  de  reproduction, 
d'absorption,  etc. 

Le  minéral  est  masse  inerte;  chez  lui,  point  de  sang,  point  de 
sève  ;  point  d'organes,  point  de  vie. 

L'animal  et  la  plante  sont  des  matières  organisées,  des  matières 
organiques. 

Les  minéraux  sont  des  matières  inorganiques. 

Tout  engrais  provient  de  l'une  de  ce'^  trois  sources  :  règne  ani- 
mal, règne  végétal,  règne  minéral. 
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Provenant  du  règne  canimal  ou  du  règne  végétal,  les  engrais  sont 
organiques  et,  au  contraii'e  inor'jdiiiiiues^  lorsque  c'est  le  règne  mi- 
néral (jui  les  fournit. 

Ces  quelques  notions  étant  posées,  nous  donnons  le  nom  d'engrais 
mixtes  à  tout  mélange  do  deux  ou  plusieurs  engrais  provenant  de 
deux  sources  diflérentes. 

Ainsi,  les  mélanges  suivants: 

lu  Engrais  animal  avec  engrais  végétal, 

2"  Engrais  animal  avec  engrais  minéral, 

3"  Engrais  végétal  avec  engrais  minéral, 

4»  Engrais  animal  et  végétal  avec  engrais  minéral  sont  autant 
d'engrais  mixtes. 

Le  premier  mélange  est  un  engrais  organique,  les  deux  subs- 
tances qui  le  composent  étant  toutes  deux  des  substances  tirées  du 
règne  animal  et  du  règne  végétal. 

Les  trois  derniers  mélanges  comptent  parmi  leurs  composants 
des  substances  inorganiques  aussi  bien  que  des  matières  orga- 
niques. 

Nous  n'étudierons  des  engrais  mixtes  que  les  suivants;  ils  cor- 
respondent, les  fumiers  au  premier  des  mélanges  précédemment 
énumérés,  les  composts,  au  quatrième  de  ces  mélanges. 

1"    DES    FUMIERS. 

Ou  donne  ce  nom  aux  pailles  —  substance  végétale  —  qui  ont 
servi  de  litière  aux  animaux  domestiques,  qui  ont  été  imprégnées 
de  leurs  urines — sutjstance  animale — ,  mélangées  à  leurs  excré- 
ments— substance  animale — et  qui,  après  ce  mélange,  ont  subi,  par 
la  fermentation,  un  degré  plus  ou  moins  avancé  de  décomposition. 

C'est  donc  un  engrais  mixte,  formé  par  le  mélange  de  deux 
substances  organiques  provenant  l'une  du  règne  animal,  l'autre  du 
règne  végétal. 

C'est  l'engrais  par  excellence. 

D'un  côté,  grâce  à  sa  composition,  il  réunit  tous  les  éléments  de 
fertilité  ainsi  que  les  substances  minérales  nécessaires  au  déve- 
loppement des  végétaux  ;  par  sa  décomposition  lente,  il  fournit  aux 
plantes  les  sucs  nourriciers  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  en  ont 
besoin.  D'un  autre  côté,  il  agit  physiquement  et  apporte  une  amé- 
lioration durable  au  sol  qu'il  divise  et  ameublit.  Enfin,  c'est  géné- 
ra^ment  le  seul  engrais  que  le  cultivateur  puisse  se  procurer  en 
assez  grande  quantité. 

C'est  donc  le  fumier  seul  sur  lequel  on  puisse  fonder  une  cul- 
ture régulière  et  sur  leijuel  on  puisse  compter  pour  maintenir  la 
terre  en  état  de  produire  avantageusement  des  récoltes. 
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C'est  de  la  ferme  même,  c'est  de  la  terre  que  l'on  cultive  que 
l'on  doit  tirer  le  fumier  nécessaire  à  sa  fertilisation. 

C'est  là  la  règle  générale. 

Ca)  n'est  que  par  exception,  aux  environs  des  villes,  près  des 
centres  populeux,  que  le  cultivateur  peut  se  procurer  du  fumier 
ou  des  engrais  en  dehors  des  ressources  de  son  exploitation. 

L'importance  du  fumier  est  admise  par  tous  les  cultivateurs; 
aucun  autre  engrais  ne  jouit  d'une  réputation  mieux  méritée,  ni 
plus  solidement  établie. 

Le  fumier  est  la  base  de  toute  production  agricole. 

On  ne  saurait  donc  l'étudier  avec  trop  de  soin,  examiner  avec 
trop  d'attention  tout  ce  qui  est  susceptible  d'en  accroître  la  valeur. 

L'importance  du  sujet  justifie  les  développements  que  nous 
allons  lui  donner. 

a]  Nature  du  fumier. — Nous  l'avons  dit,  le  fumier  c'est  une  litière 
imprégnée  de  Jôjections.  Il  en  résulte  qu'en  faisant  varier  la  litière 
ou  l'espèce  animale  on  fera  varier  le  fumier  lui-même,  sa  nature, 

I. — La  litière  la  plus  ordinairement  employée  est  la  paille  des 
céréales;  elle  assainit  l'étable  par  ses  propriétés  absorbantes  et  elle 
procure  au  bétail  un  coucher  doux  et  peu  humide. 

Par  elle-même,  la  paille  contribue  à  accroître  en  même  temps 
que  la  quantité,  la  qualité  des  fumiers,  attendu  qu'elle  renferme 
des  principes  doni  l'utilité,  comme  engrais,  ne  saurait  être  dou- 
teuse. Le  canal  dont  elle  est  creusée  la  rend  très-apte  à  l'absorption 
des  fluides  qui,  sans  son  intervention,  bien  souvent  s'échapperaient 
en  pure  pei  te.  Elle  se  mélange  paiiuitement  avec  les  excréments, 
sert  de  liant  entre  les  déjections  solides  et  liquides  et  facilite  ainsi 
leur  accumulation  et  leur  transport  ;  sa  décomposition  est  prompte, 
et,  en  peu  de  temps,  elle  est  intimement  unie  ii  la  masse  des  fumiers. 
Elle  offre  aussi  l'avantage  de  ne  pas  adhérer  à  la  peau  des  animaux. 

La  paille  divisée  se  laisse  facilement  pénétrer  par  les  urines.  Ce 
n'est  donc  pas  la  paille  entière  et  intacte  qui  s'incorpore  le  mieux 
au::  déjections  et  qui  est  la  plus  propre  à  servir  de  litière  ;  celle  qui 
a  perdu  sa  rigidité,  qui  a  été  préalablement  brisée,  est  préférable. 
Aussi  la  paille  qui  sort  de  la  machine  à  battre  convient-elle  parfai- 
tement pour  cet  usage,  et  môme,  dans  certaines  fermes,  on  ne 
l'emploie  comme  litière  qu'après  l'avoir  fait  passer  au  coupe-paille. 

La  litière  n'est  pas  toujours  nécessairement  de  la  paille  ;  le  bon 
sens  indique,  en  effet,  que  si  la  paille  est  rare,  il  sera  quelquefois 
convenable  de  la  réserver  pour  l'alimentation  et  de  lui  substituer 
des  matières  absorbantes,  ou  mieux  encore  des  substances  à  la  fois 
absorbantes  et  fertilisantes. 

Les  fanes  de  pomme  de  terre  (cotons  de  patates!,  les  feuilles  de 
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maïs  (blé-d'inde)  ne  sauraient  être  dédaignées.  Des  terres  et  des 
tonrbes  sèches,  de  la  sc-iure  de  bois,  de  la  tannée,  des  feuilles  et  des 
débris  végétaux  divers  peuvent  être,  dans  telle  ou  telle  circonstance, 
employés  avec  grand  profit. 

L'emploi  de  la  paille  ou  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  litières  com- 
munique au  fumier  une  composition  qui  varie  suivant  la  litière 
elle-même. 

IL — Ce  qui  contribue  aussi  et  puissamment  à  modifier  la  nature 
du  fumier,  c'est  la  nature  différente  des  déjections  qui  le  composent, 
nature  qui  varie  avec  l'espèce  du  bétail. 

On  distingue  en  effet  plusieurs  sortes  de  fumiers,  suivant  qu'ils 
proviennent  de  tel  ou  tel  bétail. 

A  ce  point  de  vue,  on  divise  généralement  les  fumiers  en  deux 
classes,  savoir  :  les  fumiers  chauds  et  les  fumiers  froids. 

Les  fumiers  froids  sont  moins  actifs,  moins  prompts  à  fermenter, 
plus  aqueux,  plus  spongieux  et  plus  aptes  à  retenir  l'humidité,  à 
entretenir  plus  de  fraîcheur  à  la  terre.  Ces  fumiers  agissent  donc 
plus  lentement,  mais  aussi  d'une  manière  plus  continue  et  plus 
uniforme,  et,  s'ils  donnent  des  récoltes  moins  belles,  elles  sont  plus 
prolongées. 

Les  fumiers  chauds  ont  des  caractères  opposés,  une  action  con- 
traire à  celle  des  fumiers  froids. 

lo  Fumier  des  bctes-bovines.  —  C'est  un  fumier  froid.  C'est,  nul 
doute,  le  fumier  le  plus  répandu  et  le  plus  généralement  employé. 
Il  se  distingue  par  la  grande  quantité  d'eau  qu'il  renferme,  la  len- 
teur de  sa  décomposition,  ses  etfets  durables  mais  peu  énergiques. 
Il  s'applique  à  tous  les  terrains  et  a  presque  toutes  les  récoltes;  on 
le  destine  de  préférence  aux  terres  légères  auxquelles  il  commu- 
nique des  propriétés  avantageuses.  Une  autre  propriété  du  fumier 
des  bètes  à  cornes  est  celle  de  se  lier  très-facilement,  à  cause  de  son 
état  presque  lluide,  avec  toute  espèce  de  litière,  propriété  que  n'ont 
pas  les  fumiers  de  cheval  et  de  mouton. 

2o  Fumier  des  porcs.  —  Le  fiunier  de  cochon  est  doux,  aqueux  et 
frais  ;  il  fermente  lentement  et  dégage  peu  de  chaleur.  Dans  aucun 
autre  fumier  on  observe  autant  l'influence  de  l'alimentation  ;  c'est 
pour  cela  que  les  opinions  sont  si  paitagées  relativement  à  cette 
espèce  d'engrais.  En  général,  nos  cultivateurs  n'ont  qu'une  médio- 
cre estime  pour  ce  fumier,  il  en  est  même  qui  le  regardent  comme 
nuisible  aux  récoltes.  Les  connaisseurs  en  cette  matière  ne  parta- 
gent pas  cette  opinion.  Le  mode  d'entretien  des  porcs  explique 
amplement  cette  divergence  d'appréciation.  Tout  cultivateur  peut 
observer,  en  effet,  qu'aussitôt  que  les  porcs  sont  bien  nourris,  leurs 
excréments  se  modifient  et  leurs  engrais  gagnent  de  la  valeur. 
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Les  exploitations  où  ce  fumier  peut  être  employé  isolément  sont 
assez  rares,  en  ce  pays;  on  le  mélange  habituellement  à  celui  des 
autres  animaux  de  la  ferme  et  c'est,  croyons-nous,  la  meilleure 
méthode  qui  puisse  être  adoptée.  De  cotte  façon  les  différentes 
espèces  de  fumier  se  bonifient  l'une  par  l'autre  pendant  la  fermen- 
tation en  tas  et  l'on  a  rien  à  redouter  dans  leur  emploi. 

li»  Fumier  de  cheval.  —  Beaucoup  plus  sec  que  les  précédents,  il 
est  considéré  comme  un  engrais  chaud  et  réservé  par  la  môme  pour 
les  terres  compactes,  froides  et  humides.  Comme  il  contient  peu 
d'humidité,  il  entre  vite  en  fermentation  et  sa  décomposition  mar- 
che promptement  ;  aussi  exige-til  beaucoup  plus  de  soins  et  un 
traitement  plus  attentif  que  celui  des  bûtes  à  cornes.  Supérieur  à 
ce  dernier,  il  perd  bientôt  cette  supériorité  pour  peu  que  sa  prépa- 
ration soit  négligée. 

Le  fumier  de  cheval  ne  recevant,  par  les  urines,  qu'une  dose 
insufïisante  d'humidité,  il  convient,  quand  il  est  mis  en  tas,  de 
l'arroser  fréquemment  Si  l'on  i.églige  les  arrosements,  ce  fumier 
se  dessèche  promptement,  perd  de  son  poids  et  de  ses  qualités. 

Le  fumier  de  cheval  convient  non-seulement  aux  terres  argileu- 
ses et  compactes,  il  réussit  encore  dms  les  terres  sablonneuses 
quand  elles  ont  de  la  propexision  à  retenir  l'humidité. 

4"  Fumier  de  mouton.  —  Les  moutons  donnent  peu  d'urines,  de 
sorte  que  la  litière  déposée  dans  les  bergeries  suflit  toujours  pour 
les  absorber  complètement,  tandis  que  les  chevaux  et  surtout  les 
botes  à  cornes  urinent  abondannnent.  L'abondance  des  urines 
nécessitant  l'emploi  d'une  fo-"te  quantité  de  litière,  le  fumier  de 
mouton,  sous  un  poids  donné,  contiendra  toujours  moins  de  paille 
et  plus  de  parties  animales  et  aura  conséquemment  une  valeur  plus 
grande.  En  outre,  conservé  ordinairement  dans  les  bergeries  jus- 
qu'aii  moment  de  son  transport,  cet  engrais  est  fortement  tassé  par 
le  piétinnement  incessant  des  moutons  ;  abrité  contre  les  eaux  plu- 
viales et  le  renouvellement  de  l'air,  il  est  préservé  des  causes  qui 
détériorent  si  facilement  les  fumiers  des  autres  animaux  de  la 
ferme. 

Introduit  dans  le  sol,  le  fumier  de  mouton  n'y  produit  pas  des 
effets  de  longue  durée  :  sa  décomposition  rapide  en  est  la  cause. 

C'est  un  engrais  chaud. 

Il  convient  très-bien  aux  terres  froides,  argileuses  et  compactes. 

III. — Une  troisième  cause  qiù  influe  sur  la  composition  du 
fumier,  qui  en  varie  la  nature,  c'est  le  régime  alimentaire. 

La  nourriture  exerce  dans  la  production  des  engrais  une  influen- 
ce évidente,  que  tout  cultivateur  peut  vérifier  ;  elle  en  augmente 
la  qualité  et  la  [quantité. 
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Los  .•iiiiinaiix  bien  nourris  doiiiuMil  coiistiininent  plus  et  du 
incillcui-  l'iimicr  ([ut^  ceux  (|ui  sont  soumis  au  réj,Miii<î  d'iuic  ali- 
nionlaliou  pauvio  ou  iusullisantc.  Il  u'«'sl  corlos  ancuu  c.ullivatour 
qui  n'ait  tni  occasion  do  conslaliM-  co  fait,  en  conipaïaut  sous  co 
double  rai)poi't,  l'ouf^rais  fouiiii  |i;ii'  le  bétail  livié  à  l'engraisse- 
nient  et  celui  des  botes  de  travail. 

Mais,  pour  al-rivcr  à  une  appréciation  exacte,  il  \ni  sulllt  pas  d'es- 
timer uniquement  la  quantité  de  nourritui-e;  il  faut  aussi,  et 
surtout,  prendre  en  considération  la  valeiw  nutritive  de  l'aliment 
employé,  la  substance  la  jjIus  nuti-itive  fournissant  toujours  un 
engrais  de  meilleure  qualité. 

Au  reste,  pour  se  convaincre  do  rinlluence  décisive  exercée  par 
le  régime  alimentaire  sur  la  valeur  des  déjections,  on  n'a  qu'à 
comparer  l'activité  fécondante  dos  divei'ses  espèces  d'excréments. 
Sous  ce  rapport  ceux  do  l'bomme  tiennent  le  premier  rang,  puis 
viennent  ceux  des  animaux  qui  se  nourrissent  de  grains  et  de 
substances  très  nutritives. 

Une  nouniture  abondante  et  sul)stantielle  peut  donc  seule 
mettre  le  bétail  dans  les  conditions  requises  pour  nous  donner  du 
fumier  en  grande  quantité  et  de  bonne  qualité.  Les  animai:  ne 
donnent  qu'en  raison  de  ce  qu'ils  reçoivent. 

IV. — La  nourriture  ne  communiijue  pas  toujours  aux  engrais  les 
mômes  qualités.  La  raison  eu  est  qu'elle  est  dilleremment  utilisée 
par  les  animaux  qui  la  consonnutiit. 

Les  jeunes  bêtes,  en  clfet,  empruntent  à  leur  nourriture  les  élé- 
ments de  leur  croissance  ;  c'est  dans  les  fourrages  qu'on  leur  ad- 
ministre qu'elles  puisent  les  matériaux  de  leur  charpoiite  osseuse, 
les  tissus  de  leurs  organes.  Tout  ce  qui  est  ainsi  absorbé  par  l'or- 
ganisme pour  les  besoins  de  l'animal  qui  se  développe  est  irrévo- 
cablement perdu  pour  les  fu.niers  qui,  dès  lors,  doivent  être  moins 
abondants  et  de  moindre  qua'ité.  Aussi  les  engrais  des  jeunes  ani- 
maux sont  généralement  moins  estimés  ;  on  leur  préfère  de  beau- 
coup, et  avec  raison,  ceux  que  donnent  les  bêtes  arrivées  à  leur 
coHiplet  développement. 

Ici  encore,  on  trouve,  chez  les  animaux  du  même  âge  des  in- 
ilucnccs  qui  agissent  dilléren)ment  et  qui  donnent  aux  fumiers 
une  valeur  inégale. 

Ainsi,  on  a  remarqué  depuis  longtemps,  que  les  vaches  laitières 
fournissent  un  engrais  qui,  pour  la  richesse,  est  inférieur  à  celui 
des  vaches  à  l'engrais.  Rien  d'étonnant  :  le  lait  ne  s'élabore 
qu'aux  dépens  des  matériai.x  que  les  fourrages  introduisent  dans 
l'économie  animale. 
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Ce  sont  les  animaux  •^  l'engrais  qui  produisent  lo  meilleur 
fumier  et  en  donnent  la  plus  forte  quantité. 

b]  Pt'cparation  (lu  fumier. —  C'est  là  une  question  importante, 
tout  de  pratique. 

Nous  la  traiterons  spôcialement,  en  lui  donnant  les  développe- 
ments nécessaires,  au  chapitre  des  produits  générau.x  du  bétail, 
livre  troisième  de  ce  traité. 

C'est  un  faitconuu,  les  engrais  de  nos  animaux  ne  reçoivent  habi- 
tuellement leur  destination  qu'après  un  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé en  tas.  Il  s'écoule  ainsi,  entre  le  moment  de  leur  production 
et  celui  de  leur  emploi,  un  intervalle  pendant  lequel  les  fumiers 
doivent  être  l'objet  de  soins  attentifs  ;  sinon,  '\\%  éprouvent  des  perles 
considérables. 

Malheureusement  chez  la  très-grande  majorité  de  nos  cultiva- 
teurs, une  incurie  impardonnable,  désastreuse,  ou  une  ignorance 
profonde,  non  moins  impardonnable,  préside  seule  à  la  préparation 
du  fumier  de  la  ferme.  "  Malheur  à  l'exploitation,  s'écrie  Schwertz, 
où,  faute  d'espace,  le  fumier  est  déposé  le  long  du  chemin,  ou  jeté 
dans  quel(iue  coin  contre  un  b:\liment,  laissant  perdre  le  liiiuide 
qui  en  suiiile  !  Malheur  à  la  ferme  dont  toutes  les  toitures  déversent 
les  eaux  de  pluie  sur  le  fumier  et  dans  laquelle  il  faut  dévier  celte 
eau  ou  en  laisser  noyer  toute  la  cour,  la  partie  la  plus  précieuse  de 
l'engrais  se  répand  ainsi  au  dehors!  Malheur  à  la  ferme  où  l'on  ne 
peut  prendre  de  dispositions  pour  rendre,  de  temps  en  temps,  au 
fumier  l'eau  grasse  qui  en  découle,  y  maintenir  une  humidité 
nécessaire  et  lo  préserver  de  la  moisissure  !  "  .1 

Signalons,  en  passant,  que  la  préparation  du  fumier  comprend  : 

1"  Son  emplacement;  —  2"  sa  mise  en  tas;  --  3'  le  traitement 
qu'il  réclame. 

c]  Emploi  du  fumier.  —  Cette  question  comprend  les  suivantes  : 
Dose,  état,  époque,  transport,  épandage,  enfouissago. 

L  Dose  des  fumiers.  —  En  principe,  une  fumure  a  pour  objet  do 
fournir  au  sol  los  éléments  de  la  recolle  (ju'on  veut  obtenir.  Celte 
récolle  devant  en  général  être  la  plus  grande  possible,  lu  fumure 
doit,  elle  aussi,  être  la  plus  forte  que  la  puissance  du  sol  et  ia 
faculté  assimilalrice  des  plantes  puissent  supporter. 

Le  sol  agit  sur  la  végétation  en  recevant  et  en  conservant,  pour 
les  mettre  à  la  disposition  des  plantes,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs 
besoins  et  dans  les  conditions  les  plus  convenables  d'assimilation, 
les  matériaux  de  leur  déveloi)pement.  L'abondance  de  ces  maté- 
riaux constitue  la  richesse  du  sol  ;  l'action  de  celui-ci  sur  l'assimi- 
lation est  sa  puissance.    La  puissance  et  la  richet-se  combinées 

forment  la  fertilité. 
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La  doso  (1h  fumier  doit  donc  dire  proportionnée  :  1"  anx  616- 
mcnts  di'  fertilité  que  la  récolte  doit  absorber  ;  'i»  à  la  richesse  do 
la  puissance  du  sol  ;  >  à  la  richesse  du  fumier  lui-même. 

On  ^leut  considérer  comme  une  très-forte  fumure  00  à  70  voyages 
de  fumi«'r  par  arpent  ;  line  fumure  forte  50  voyages,  bonne  49 
voyages,  ordinaire  HO  voyages. 

II.  Etal  (remploi.  —  On  domio  les  noms  de  fumier  frais^  fumier 
long,  fumier  pailleux  au  fumier  sortani  des  établos  et  n'ayant 
encore  subi  que  peu  ou  point  d'altération  et  l'on  réserve  les  déno- 
minations de  fumier  ijras  et  de  fumier  court  k  celui  dans  lequel  la 
litière  n'»;st  plus  guère  roconnaissable,  par  suite  de  la  décomposi- 
tion qu'elle  a  éprouvée,  soit  en  tas,  soit  dans  les  bîltimenls. 

Parfois  même,  au  moment  de  leur  emploi,  les  fumiers  ont  subi 
une  altération  plus  profonde  encore  et  offrent  alors  l'aspect  d'une 
pâte  noire,  onctueuse,  homogène,  où  l'on  ne  discerne  plus  les 
débris  de  la  litière,  et  (juo  l'on  désigne  sous  le  nom  de  beurre  noir. 

Sons  quel  état  convient-il  d'employer  les  fumiers  ? 

Qu'on  enfouisse  les  engrais  à  leur  sortie  des  étables  ou  qu'on 
ne  les  emploie  qu'après  une  fermentation  préalable,  toujours  est-il 
que  pour  servir  an  développement  des  plantes,  ils  doivent  être 
amenés  à  un  étal  de  décomposition  très-avancé. 

Le  fumier  enterré  frais  éprouve  exactement  les  mêmes  altéra- 
tions que  celui  qui  est  mis  en  tas  ;  seulement,  les  phénomènes  de 
décomposition  ne  se  manifestent  pas  avec  une  égale  promptitude  ; 
ils  sont  moins  rapides  dans  le  premier  cas,  voilà  tout. 

La  première  (]uestion  se  réduit  donc  réellement  à  la  suivante  : 

Est-il  plus  avantageux  de  laisser  fermenter  les  fumiers  dans  le 
sol  môme  qu'ils  doivent  fumer? 

Examinons. 

La  fermentation  en  tas,  telle  qu'elle  s'opère  dans  notre  pays, 
grâce  à  notre  incurie,  diminue  énormément  la  quantité  du  fumier  ; 
cette  diminution  est  telle  qu'elle  dépasse,  quelquefois,  la  moitié 
du  poids  de  la  masse  primitive. 

Cette  réduction  considérable  est  due,  en  grande  partie,  à  la  trans- 
formation en  principes  volatils  (gaz)  d'une  partie  des  éléments 
constituants  de  l'engrais. 

Ces  gaz,  s'échappant  dans  l'air,  sont  perdus  pour  la  plante. 

Enfouis  à  l'état  frais,  les  fumiers  éprouvent  aussi  la  fermenta- 
tion qui  doit  les  transformer  peu  à  peu  en  aliment  pour  les 
récoltes,  mais  ils  se  trouvent  alors  placés  dans  des  conditions 
extrêmement  favorables  à  la  conservation  de  leurs  éléments  ferti- 
lisants. La  couche  de  terre  dont  on  les  recouvre  absorbe  les  pro- 
daits  gazeux  et  remplit  à  leur  égard  le  rôle  de  condensateur. 
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La  (liffôrence,  ici,  eiit  en  faveur  des  fmniors  frais. 

Autre  différence. 

La  transforniadon  des  fumiers  enfouis  à  l'état  frais  en  matière 
assimilable  ne  s'opère  i»as  avec  la  même  promptitude;  (jue  dans  les 
las,  attendu  (]ue  lo  fumier  esldivisé  en  couches  de  peu  d'épaisseiu-, 
et  que,  d'ailleurs,  la  putréfaction  se  trouve  encore  ralentie  par 
l'interposition  dos  débris  terreux. 

Le  fumier  frais  ne  devient  donc  que  lentement  assimilable  ;  son 
action  sur  la  végétation  est  plus  longue  et  plus  durable. 

Les  fumiers  longs  sont  avantageux  dans  les  terres  fortes  et  com- 
pactes qu'ils  contribuent  à  réchauffer  et  dont  ils  modifient  la  téna- 
cité par  rinter]»osilion  entre  leurs  particules,  des  débris  pailleux. 
La  chaleur  que  provoque  leur  décomposition  fait  germer  les  graines 
des  mauvaises  herbes.  On  fait  disparaître  ce  mauvais  effet  en 
appliquant  le  fumier  long  aux  plantes  qui  permettent  d'effectuer 
des  sarclages  et  des  binages. 

Si  les  fumiers  longs  accumulent  dans  le  sol  la  plus  grande 
somme  de  principes  fertilisants,  s'ils  sont  avantageux  aux  terres 
froides  et  argileuses  qu'ils  réchauffent  et  ameublissent,  si,  enfin, 
ils  conviennent  aux  plantes  (jui  occupent  longtemps  le  sol,  on  peut 
dire  des  fumiers  courts,  qu'ils  doivent  avoir  la  préférence  dans  les 
terres  meubles  et  légères  surtout  quand  elles  sont  sèches  :  que, 
I)ar  leur  action  plus  prompte  et  moins  durable,  ils  conviennent 
aux  plantes  dont  la  végétation  est  rapide  ;  enfin,  qu'on  les  applique 
de  préférence  aux  plantes  qui  ne  permettent  ni  sarclages  ni  binages. 

III.  Transport  et  disposition  des  f  niiers.  —  Le  chargement  et  le 
transport  des  fumiers  sont  une  partie  importante  des  travaux,  des 
attelages  et  de  la  main-d'œuvre.  On  doit  combiner  ce  travail  de 
manière  à  en  tirer  le  plus  grand  effet  utile.  Il  faut  que  toutes  les 
forces  soient  en  activité  constante,  en  employant  tous  les  attelages 
disponibles  et  en  prenant  des  dispositions  qui  permettent  d'occuper 
constamment  les  chargeurs. 

Le  fumier  transporté  est  déposé  en  j)etits  tas,  également  volu- 
mineux, auxquels  on  donne  le  nom  de  fumerons.  Ceux-ci  doivent 
être  uniformément  distribués,  régulièrement  répartis  sur  la  sur- 
face du  terrain,  afin  de  faciliter  l'épandage  de  l'engrais  et  de  don- 
ner à  la  fumure  toute  la  régularité  possible.  La  quantité  de 
fumier  à  distribuer  étant  déterminée,  il  est  facile  de  fixer  l'écarte- 
mentdes  tas  et  celui  des  lignes  suivant  lesquelles  doivent  cheminer 
les  voitures  qui  transportent  l'engrais. 

Si  le  transport  du  fumier  s'effectue  à  l'automne  ou  pendant 
l'hiver,  c'est-à-dire,  dans  un  temps  oii  l'on  ne  peut  étendre  l'engrais 
an  fur  et  à  mesure  qu'il  est  conduit  au  champ,  on  remplace  les 
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filmerons  X'^'^r  des  las  plus  considérables  contenant  de  25  à  30 
voyages,  que  l'on  construit  avec  soin. 

Aux  endroits  où  l'on  dépose  ce  fumier  on  répand  une  couche  de 
terre,  mesurant  dix  à  douze  pouces  d'épaisseur,  destinée  à  recevoir 
dans  sa  substance  les  parties  liquides  qui  suintent  du  tas  de  fumier. 
On  recouvre  aussi  le  tas  d'une  couverture  de  paille  qui  modère 
l'action  du  soleil  et  empêche  la  volatilisation  trop  grande  des  prin- 
cipes fertilisants. 

IV.  Epandage  et  enfouissagc  du  fumier.  —  Le  fumier  transporté 
doit  être  épandu  le  plus  tôt  possible,  pour  éviter  que  les  tas  ne 
dépos(^nt  un  excès  de  matière  fertilisante  sur  la  place  qu'ils  occu- 
pent, f.'ut  dont  la  végétation  témoigne  suffisamment  par  la  suite. 
Cet  excès  de  principes  fertilisants  nuit  à  la  bonne  répartition  de  la 
fumure  sur  toute  l'étendue  du  champ  :  il  y  a  alors  des  parties  qui 
sont  trop  fumées  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  assez  ;  résultat  qui 
n'est  jamais  avantageux. 

Pour  prévenir  tout  inconvénieni,  il  faut  laits3r  les  fumiers 
séjourner  en  petits  tas  le  moins  possible  et  faire  en  sorte  que  Tépan- 
dage  suive  de  près  le  transport  des  engrais  sur  les  champs. 

L'épandage  se  fait  à  \ù  fourche. 

Il  est  suivi  de  Venfoiiissage.  On  recouvre  le  fiunier  par  un  labour 
de  six  i-ouccs  environ,  moins  profond  mémo  dans  les  terres  com- 
pactes. Si  le  fumier  est  long  et  pailleux  un  enfant  précàde  la 
charrue  et  attire,  à  l'aide  d'un  râteau,  le  fumiov  dans  la  raie. 

Le  fumier  est  enfoui  plus  profondément  dans  les  terres  sèches 
et  légères  et  lorsqu'il  doit  servir  à  l'alimentation  de  plantes  pivo- 
tantes ;  moins  profondément  dans  les  teries  froides  et  humides, 
pour  les  pelantes  traçantes. 

Quelquefois  \q  fumier  n'est  pas  enterré,  c'est  ce  qu'on  nomme 
fumier  en  couverlurr.  On  fume  ainsi  les  prairies  artificielles,  les 
trèfles,  etc. 

Los  opinions  sont  partagées  sur  les  avantages  de  ce  procédé 
appliqué  aux  cultures. 

Le  fumier  enfoui  immédiatement  se  conseive  plus  longtemps 
dans  la  terre  et  exerce  plus  lentement  et  pjlus  tardivement  son 
action. 

On  doit  donc  recourir  à  l'enfouissage  immédiat,  lorsque,  dans 
l'intérêt  do  la  plante,  le  fumier  ne  doit  agir  que  lentement  et  suc- 
cessivement ;  lorsqu'on  ne  peut  fumer  qu'à  de  longs  intervalles; 
lorsqu'on  est  obligé  d'économiser  les  engrais  ;  lorsque  le  cliamp  a 
une  forte  pente. 

Le  fumier  étendu  à  la  surface  du  sol  devient  pjlus  facilement 
décomposable. 
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Lors  donc  qu'il  importe  de  faire  agir  la  plus  grande  force  d'une 
fumure  sur  une  première  récolte,  lorsqu'on  est  dans  le  cas  de 
fumer  souvent,  tous  les  ans,  il  convient  alors  de  laisser  le  fumier 
pendant  un  certain  temps  étendu  à  la  surface  du  sol. 


la 


2o   DES  COMPOSTS. 

Par  composts  on  entend  une  espèce  d'engrais  mixtes  qui  est 
composé  d'un  ou  de  plusieurs  corps  terreux,  de  déjections  animales 
et  de  débris  végétaux. 

Toutes  les  matières  organiques  qu'on  laisse  perdre  liaMtuelle- 
ment  :  la  tourbe,  le  tan,  le  bois  pourri,  la  sciure  de  bois,  les  feuilles 
d'arbres,  leur  écorce,  les  mauvaises  herbes,  les  débris  de  paille,  la 
poussière  des  greniers  à  foin  et  à  grains,  les  ratissures  des  allées, 
les  gazons,  les  éplucliures  de  légumes,  etc.  ;  — 

Tous  les  liquides  chargés  de  matières  salines  ou  de  matières 
organiques  :  les  urines,  le  purin,  les  eaux  grasses,  les  eaux  de 
savon,  etc.  ;  — 

Toutes  les  terres,  les  sables  de  route,  les  boues,  les  cendres  de 
foyer,  les  cendres  de  houille,  les  charrées  qui  ont  servi  au  lavage 
des  planchers,  au  lessivage  du  linge,  la  suie,  les  curures  de  fossés, 
lee  débris  de  démolition,  etc.  ;  — 

Tous  les  débris  animaux  :  cadavres  de  bètes  mortes,  os  concassés, 
poils,  cheveux,  plumes,  débris  de  cuir,  râpure  de  corne,  sang  des 
animaux,  vidanges  d'intestins,  etc.  ;  — 

Toutes  ces  substances  diverses  peuvent  concourir  à  la  confection 
des  composts.  Tout  doit  être  utilisé  dans  une  ferme  bien  admi- 
nistrée, car  tout  peut  servir  à  l'engraissement  de  la  terre,  tout 
peut  augmenter  la  quantité  des  engrais.  Dans  toutes  les  positions, 
dans  toutes  les  localités,  le  cultivateur  trouve  sous  sa  main  d'im- 
menses ressources  pour  entretenir  et  accroître  la  fertilité  de  sa  terre. 

Les  composts  sont  sans  contredit  un  engrais  très-efficace  ;  ils 
offrent  en  outre  l'avantage  d'amender  le  sol  en  même  temps  qu'ils 
l'engraissent  ;  prenant  ce  dernier  fait  en  considération,  la  base  des 
composts  sera  saUleuse  et  calcaire,  lorsqu'on  voudra  fumer  un  sal 
argileux;  elle  sera  argileuse  si  l'on  veut  engraisser  un  sol  sablon- 
neux. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  préparer  les  composts  est  do 
placer  les  diverses  substances,  couches  par  couches,  les  unes  sur 
les  autres.  Ainsi  on  reunira  les  boues,  les  cendres  de  toute  espèce, 
les  immondices  des  maisons,  les  mauvaises^herbes  des  jardins  et 
des  champs,  etc.;  le  tout  mêlé  aux  terres  argileuses,  à  la  chaux,  à 
la  marne,  etc.    Pour  faciliter  la  décomposition  et  la  réunion  de 
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toutes  ces  substances,  il  convient  d'arroser  les  tas  avec  de  vieilles 
lessives  et  des  urines  ou  tout  autre  liquide  de  cette  nature. 

Dans  la  préparation  des  composts  le  point  principal  n'est  pas 
d'exciter  dans  les  amas  une  chaleur  excessive  et  de  hâter  ainsi  la 
décomposition  des  matières  organiques.  Ce  serait  là  méconnaître 
les  vrais  principes  scientifiques  de  la  préparation  des  engrais.  Ce 
ffii'il  faut  c'est  d'entretenir  une  fermentation  lente  et  bien  réglée, 
pour  ne  pas  donner  lieu  aune  déperdition  considérable  des  parties 
fertilisantes  des  engrais. 

Les  composts,  trop  vantés  par  les  uns,  trop  dépréciés  par  les 
autres,  ne  sauraient,  dans  tous  les  cas,  en  aucune  façon,  être  com- 
parés au  fumier  d'étable  comme  moyen  régulier  de  fumure  ;  ils 
n'en  sont  qu'un  utile  accessoire.  C'est  un  moyen  de  mettre  à 
profit,  comme  engrais,  une  foule  de  débris  qui,  sans  les  composts, 
seraient  perdus  pour  l'agriculture  ;  ramenés  à  cette  valeur,  ils 
méritent  toute  l'attention  du  cultivateur.  On  devrait  en  former 
tous  les  ans  une  certaine  quantité,  car,  dans  l'ordre  ordinaire  des 
choses,  on  est  rarement  assez  riche  en  fumier  pour  ne  pas  chorcher 
à  utiliser  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  maintenir  le  sol  en  bon 
état  et  à  accroître  sa  fertihté. 

On  doit  donner  au  compost  une  hauteur  convenable,  de  quatre 
à  six  pieds.  Trop  haut,  la  fermentation  s'établit  difficilement  dans 
les  couches  inférieures  ;  trop  bas,  il  y  aurait  une  trop  abondante 
évaporation  des  principes  divers  qui  doivent  se  combiner. 

Dès  que  les  substances  composant  le  compost  ont  eu  le  temps  de 
se  décomposer,  ce  qui  a  eu  lieu  tantôt  au  bout  de  six  mois,  tantôt 
au  bout  de  l'année,  on  retourne  le  compost  et  on  le  brasse  en  tous 
seu"^,  afin  d'opérer  un  mélange  complet  de  toutes  ses  parties.  Cela 
fait,  on  le  transporte  sur  les  champs  et  on  l'épand  soigneusement 
à  la  surface  du  sol. 

C'est  un  excellent  engrais  en  couverture  et  ou  l'applique  de  pré- 
férence aux  prairies. 


V    ;i        . 


[J-   y 


ARTICLE  TROISIExME. 
Mise  en  culture  du  sol. 

Nous  entendons  ici  par  mise  en  culture  la  transformation  d'un 
sol  inculte  en  terre  désormais  apte  à  recevoir  les  diverses  opéra- 
tions d'une  culture  régulière. 

Plusieurs  obstacles  peuvent  s'opposer  à  cette  transformation. 

Et  d'abord  la  présence  des  arbres  et  des  buissons.  La  plupart 
de  éos  terres  incultes,  tout  le  monde  le  sait,  sont  en  forêts  ;  leur 
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transformation  en  terres  arables  nécessite  qu'on  fasse  disparaître 
ces  végétaux  ligneux  et  durs  qui  couvrent  leur  surface  :  —  c'est  le 
défrichement. 

La  forêt  tombée  sous  les  coups  de  la  hache  du  défricheur,  le  sol 
n'est  pas  toujours  immédiatement  propre  à  recevoir  les  opérations 
culturalcs.  Trop  souvent  il  est  encore  encombré  de  roches  et  de 
pierres  ;  c'est  un  second  obstacle  qu'il  faut  vaincre  ;  c'est  une  nou- 
velle opération  qu'exige  sa  mise  en  culture  :  —  l'épierrement. 

Nous  distinguerons  donc  dans  la  mise  en  culture  d'un  sol  : 

1o  Son  défrichement; 

2"  Son  épierrement. 


mm 


SECTION  PREMIÈRE. 
Défrichement. 

Toute  terre  inculte  n'est  pas  nécessairement  une  forêt  ;  aussi 
cette  opération  de  sa  mise  en  culture  qu'on  appelle  défrichement 
s'applique  non-seulement  aux  terres  en  bois  debout,  mais  encore  à 
toute  terre  inculte  qu'on  transforme  en  terre  cultivable. 

On  a  donc  le  défrichement  des  terres  marécageuses  couvertes 
de  mousses  et  de  joncs,  celui  des  vieux  friches,  des  prairies  natu- 
relles. 

Mais  comme  nous  n'avons  pas  ici  les  grandes  praires  du  Nord- 
Ouest  à  défricher,  comme  nos  terres  incultes  ne  sont,  ordinaire- 
ment, que  des  terres  en  bois  debout,  nous  traiterons  cette  question 
du  défrichement  à  son  point  de  vue  le  plus  pratique  ;  nous  ne 
parlerons  i[ue  du  défrichement  des  terrains  boisés. 

DÉFRICHEMENT   DES   TERRAINS    BOISÉS. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  choix  de  la  terre  que  le  colon  veut 
défricher,  nous  d'indiqueroiis  pas  les  marques  disLinctives  d'un 
sol  fécond,  que  nous  donne  riiispeclion  des  arbres  qui  croissent 
sur  sa  surface. 

Ces  détails  peuvent  trouver  ailleurs,  dans  un  traité  spécial,  une 
place  importante. 

On  distingue  plusieurs  opérations  dans  le  défrichement  des  ter- 
rains boisés. 

La  première  est  le  serpage. 

C'est  le  sarclage  de  la  forêt  ;  on  le  fait  communément  à  l'automne. 

Cette  opération  consiste  à  faire  disparaître,  en  les  coupant  ou  en 
les  arrachant,  tous  les  arbustes,  les  brouss^ailles  qui  croissent, 
souvent  en  grande  quantité,  entre  les  différents  arbres. 
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Pais  vient  Vnbattis. 

C'est  la  deuxième  opération  du  défrichement  ;  elle  se  pi*atique, 
d'habitude,  dans  le  cours  du  mois  de  mars. 

Elle  varie  dans  son  application,  suivant  qu'on  défriche  une  terre 
couverte  en  bois  francs  ou  en  bois  nwus. 

Dans  le  premier  cas  on  choisit,  de  distance  en  distance  les  plus 
gros  arbres  de  la  forêt,  on  les  abat.  Puis  tout  autour  do  ces  arbres 
et  dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu,  on  abat  les  autres  arbres 
de  manière  à  les  faire  tomb;:M*  dans  le  cercle  dont  le  premier  arbre 
coupé  est  le  centre.  Los  arbres  sont  ensuite  dépouillés  de  leurs 
branches,  divisés  en  longueur  de  quinze  à  dix-huit  pieds,  et  mis 
en  tas  avec  les  broussailles  provenant  du  serpage,  lorsque  ces 
broussailles  n'ont  pas  encore  été  consun  3es  par  le  feu. 

Dans  le  second  cas,  on  met  le  bois  en  javelles^  c'est  à-dire  que 
l'on  coupe  les  arbres  de  manière  à  les  faire  tomber  tous  dans  la 
môme  direction. 

La  troisème  opération  est  le  brûler. 

On  met  le  feu  aux  arbres  amassés  en  tas  ou  disposés  en  javelles. 

La  loi  du  pays  donne  du  premier  de  septembre  jusqu'au  premier 
dj  juillet  pour  exécuter  cette  opération  •34  Vict.  —  c.  10). 

Il  faut  suivre  l'action  du  feu,  l'activer  en  rapprochant  les  bûches 
les  unes  des  autres,  à  mesure  qu'elles  se  consument  dans  l'élément 
destructeur. 

Lors  jue  le  feu  a  complété  son  œuvre,  il  ne  reste  de  la  forêt  que 
quelques  monceaux  de  cendres  et  les  souches  qui,  elles,  n'ont  pas 
été  soumises  à  l'action  dévorante  de  la  flamme. 

Les  cendres  de  bois  franc  sont  ordinairement  recueillies;  on  en 
fait  de  la  potasse  et  de  la  perlasse. 

Les  cendres  de  bois  mous  sont  réparties  sur  le  terrain  ;  elles  en 
corrigent  l'acidité. 

Les  terres  neuves^  sont  en  effet,  riches  en  humus  ;  le  sol  est 
recouvert  d'une  épaisse  couche  végétale  provenant  de  la  chute 
annuelle  des  feuilles,  des  débris  végétaux  que  les  années  accu- 
mulent à  sa  surface.  Ici,  l'humus  se  trouve  souvent  à  l'état  acide  ; 
or,  nous  avons  vu  que  par  l'addition  de  la  chaux  ou  d'autres  bases, 
l'humus  .Mcide  se  trouva  converti  en  humus  doux,  soluble,  assimi- 
lable par  les  i  lanles.  Le  colon  ne  peut  pas  toujours  ajouter  de  la 
chaux,  mais  toujours,  dans  le  défrichement  des  terrains  boisés,  il 
peut  à  la  chaux  substituer  les  cendres  provenant  de  la  combustion 
du  bîis.  Les  cendres  contiennent  des  bases  puissantes,  cntr'autres 
la  potasse.  Ces  1  ases  se  combinent  avec  l'acide  humique  et  for- 
ment des  sels  solubles  qui  concourent  directement  à  la  nutrition 
des  plantes. 
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Les  souches  sont  laissées  quelques  années  intactes;  elles  subis- 
sent les  influences  multiples  de  F.iir,  de  l'humidité,  de  la  gelée  ; 
elles  se  décomposent,  leurs  racines  pourrissent  et  s'ajoutent  aux 
éléments  nutritifs  du  sol.  On  les  arrache  alors  au  moyen  de  diffé- 
rents appareils. 

C'est  là  la  méthode  la  plus  généralement  employée,  c'est  aussi 
la  moins  dispendieuse. 

Après  l'opération  du  brûler  on  fait  un  labour  à  la  pioche,  oa 
sème^  on  enterre  la  semence  à  la  herse  ou  au  rAteau,  puis  oa 
égoutte  le  terrain. 

Les  plantes  généralement  cultivées  dans  les  terrres  neuves  sont 
l'orge,  le  sarrazin,  l'avoine,  le  blé.  Parmi  les  légumes,  il  y  a  les 
pommes  de  terre  qu'on  sème  en  rangs  ou  à  la  butte.  Pour  les 
semer  à  la  butte  on  amasse  une  certaine  quantité  de  terre,  on  lui 
donne  la  forme  d'une  demi-sphère  dans  l'intérieur  de  laquelle  on 
place  trois  ou  quatre  tubercules. 

La  semence  de  graines  fourragères  doit  être  le  plus  tût  possible 
•confiée  aux  terres  nouvellement  défrichées. 

SECTION  DEUXIÈME. 
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Epierrement. 

La  mise  en  culture  des  terrains  caillouteux  nécessite  après  leur 
défrichement,  une  opération  ultérieure,  d'une  grande  importance  : 
c'est  l'épierrement. 

Ce  travail  s'exécute  à  bras  d'hommes. 

L'extraction  des  pierres  se  fait  à  la  pioche  :  on  y  ajoute  la  pince 
et  pour  les  gros  cailloux  un  instrument  spécial  appelé  arrache- 
pierres.  Avec  cet  instrument,  que  deux  chevaux  mettent  en  mou- 
vement, on  peut  extraire  et  transporter  hors  du  champ  des  pierres 
d'un  poids  de  2,000  livres. 

Les  pierres  extraites  peuvent  être  employées  à  la  construction 
des  bâtisses  ;  on  en  fait  aussi  des  clôtures  qui  épargnent  d'autant 
l'usage  d'un  bon  nombre  de  pieux. 

On  peut  diviser  les  pierres  en  deux  catégories  distinctes  :  les 
pit?i'res  inertes,  d'un  volume  considérable,  que  nos  cultivateurs 
appellent  roches  mortes  et  les  pierres  ordinaires  que  l'homme  peut 
soulever,  qui  cèdent  à  la  pression  d'un  instrument  ordinaire, 
levier,  pince,  ou  arrache-pierres. 

Les  grosses  roches  que  les  animaux  ne  peuvent  enlever  et  trans- 
porter à  l'aide  de  l'arrache-pierres  sont  quelquefois  enterrées  à  une 
profondeur  de  13  à  14  pouces,  mais  ce  système  a  été  trouvé  mau- 
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vais  et  la  pratique  en  condamne  i' usage  :  la  gelée  peu  à  peu  ramène 
ces  grois  cailloujJ  à  la  surface.  Il  vaut  mieux  alors  réduire  ces 
roches  à  un  volume  moins  considérable  en  employant  la  mine  ou 
le  feu. 

Miner  une  pierre  c'est  pratiquer  dans  sa  substance,  à  l'aide  d'une 
barre  de  fer  aciéré,  un  trou  de  six  à  huit  pouces  de  profond,  dans 
lequel  on  verse  une  cuillerée  ou  deux  de  poudre.  On  recouvre 
la  poudre  de  brique  cassée  ou  d'argile  sèche.  On  met  le  feu  à  une 
mèche,  appelée  râtelle,  qui  communique  à  la  poudre. 

La  roche  vole  en  éclats. 

Si  l'on  chauffe  fortement  une  pierre  en  faisant  brûler  autour 
d'elle  plusieurs  morceaux  de  bois  et  qu'on  verse  ensuite,  subite- 
ment, de  l'eau  froide  sur  sa  surface,  la  pierre  se  contracte  ;  mais 
comme  elle  se  contracte  inégalement,  parceque  inégalement  elle 
se  refroidit,  elle  se  fendille  en  tous  sens,  se  réduit  eu  fragments 
plus  petits. 

Ces  fragments  de  roche,  que  nous  donne  la  mine  ou  le  feu,  doi- 
vent être  transportés  avec  les  pierres  ordinaires  qu'on  extrait  du 
sol,  sur  les  clôtures  que  l'on  construit. 

Laisser  les  pierres  en  tas,  en  petites  digues  semées  à  droite  et  à 
gauche,  présente  plus  d'un  inconvénient. 

Ainsi  dispersées,  les  pierres  enlèvent  à  la  culture  une  étendue 
de  terrain  trop  considérable,  gênent  par  la  suite  la  marche  des 
instruments  aratoires  et  deviennent  toujours  le  réceptacle  d'une 
foule  de  mauvaises  herbes  dont  les  graines,  emportées  par  les 
vents,  ne  tardent  pas  à  infester  le  champ  tout  entier. 

Pour  faire  une  bonne  clôture  en  pierre,  on  doit  avoir  soin  de 
l'élargir  de  la  base  ;  elle  est  alors  mieux  assise.  En  pratiquant 
une  bonne  rigole,  à  chaque  côté  de  la  clôture,  on  égoutte  aisément 
le  terrain  sur  lequel  repose  la  clôture,  on  le  soustrait  aux  influences 
de  la  gelée  ;  la  terre  ne  se  soulève  point  et  la  clôture  n'éprouvant 
aucune  secousse  conserve  sa  solidité  et  sa  forme  première. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 
Du  Sous-Sol. 


On  entend  par  sous-sol  la  partie  sous-jacente  du  sol  d'un  champ. 

La  connaissance  du  sous-sol  est  un  objet  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  le  cultivateur,  parceque,  dans  la  plupart  dos  cas,  de  sa 
nature  dépend  la  valeur  d'un  terrain. 

C'est  tellement  le  cas,  que  des  terres  de  même  nature  présentent 
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souvent  une  fécondité  très-différente,  selon  que  leur  sous-sol  est 
compacte  ou  poreux,  meuble  ou  dur,  sableux,  argileux  ou  calcairo. 

Pour  savoir  parfaitement  ce  que  l'on  peut  attendre  d'un  sol,  il 
faut,  avant  tout,  connaître  la  nature  du  sous-sol.  Les  terres  de  la 
plus  belle  apparence  peuvent,  en  efTet,  n'avoir  qu'une  médiocre 
valeur,  si  leur  sous-sol  est  d'une  qualité  peu  appropriée  à  celle  du 
sol  môme. 

Le  sous-sol  influe  sur  le  sol  d'une  manière  favorable  ou  défa- 
vorable selon  :  1"  Sa  composition  chimique  ;  2^'  Ses  propriétés 
physiques. 

Le  sous-sol  contient  souvent  de  l'humus  carbonisé  sous  forme 
de  tourbe  :  il  agit  alors  favorablement.  Il  ne  faut  pas  toutefois 
oublier  que  cet  humus,  avant  d'être  propre  à  produire  de  l'effet 
sur  la  végétation,  doit  être  soumis  aux  influences  atmosphériques 
qui  lui  ôteront  une  partie  de  son  carbone,  résultat  que  l'on  peut 
aussi  obtenir  par  son  mélange  avec  la  chaux. 

Un  sous-sol  rocailleux  peut  ôtre  favorable  à  la  végétation,  lors 
que  les  roches  se  composent  de  substances  solubles  dans  l'eau 
saturée  d'acide  carbonique,  comme  les  roches  calcaires,  marneuses  ; 
dans  le  cas  contraire,  le  sous-sol  rocailleux  est  un  des  plus  défa 
vorables. 

Un  sous-sol  composé  de  roches,  de  glaise,  d'argile,  entretient 
l'humidité  dans  la  couche  arable  ;  il  faut  toutefois  avoir  égard  à 
la  profondeur  dans  laquelle  se  trouvent  placées  ces  substances 
sous  la  surface  du  sol,  parceque,  de  cette  circonstance  dépend 
souvent  leur  influence  sur  celui-ci.  Les  roches,  la  glaise  et  l'ar- 
gile déterminent,  en  eflet,  un  état  do  fraîcheur  très-convenable  à 
la  végétation  dans  nue  terre  légère,  lorsqu'elles  ne  se  trouvent  pas 
trop  près  de  la  surface,  tandis  que  le  niôme  terrain  devient  trop 
humide  dans  le  cas  contraire. 

Le  sous-sol  graveleux  est  généralement  considéré  comme  très- 
mauvais  ;  et,  en  effet,  non-seulement  il  ne  contient  aucun  principe 
dont  les  plantes  puissent  se  nourrir,  mais  il  laisse  encore,  grâce  à 
sa  trop  grande  porosité,  s'infiltrer  toute  l'eau  chargée  de  matières 
nutritives.  Plus  le  sous-sol  graveleux  est  proche  de  la  superficie, 
plus  le  sol  diminue  dans  sa  valeur.  Il  est  néanmoins  une  circons- 
tance où  le  sous-sol  graveleux  peut  devenir  avantageux  à  un  ter- 
rain, c'est  lorsque  celui-ci  est  extrêmement  dur  et  compacte  et 
qu'il  retient  très-fortement  l'humidité. 

La  profondeur  du  sous-sol  doit  aussi  être  prise  en  considération  ; 
elle  détermine  souvent  quelles  récoltes  conviennent  le  mieux  au 
sol.  Bon  nombre  de  plantes,  en  effet,  enfoncent  profondément 
leurs  racines  dans  le  sol. 
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Un  sous-sol  profond  et  en  môme  temps  fertile  est  naturellement 
le  meilleur  et  contribue  le  plus  à  l'abondance  des  récoltes.  Un 
sous-sol  devient  fertile,  lorsque,  sans  ôtre  trop  poreux,  il  l'est  cepen- 
dant assez  pour  recevoir  dans  sa  substance  les  sels  solubles  et  les 
matières  fertilisantes  apportés  par  l'eau  de  pluie. 

Dans  l'examen  du  sous-sol,  on  no  doit  pas  moins  avoir  égard  à 
son  mélange  mécanique,  un  mélange  inégal  étant  toujours  moins 
favorable  à  la  végétation.  Un  sous-sol  composé  do  glaise,  de  sable, 
d'argile,  do  gravier,  superposés  par  couches  séparées,  est  moine 
favorable  à  la  nutrition  des  plantes  que  s'il  était  d'un  mélange  égal. 

Enfin  le  sous-sol  peut  être  perméable  ou  imperméable. 

Les  sous-sois  perméables  sont  ordinairement  composés  de  sables, 
de  graviers,  de  pierres  siliceuses  ou  calcaires  ou  même  de  roches 
de  calcaire  tendre.  Ils  sont  favorables  aux  sols  argileux  ;  mais, 
quand  la  perméabilité  est  trop  grande,  ils  rendent  les  sols  légers 
trop  secs. 

Le  sous-sol  imperméable  est  celui  qui  ne  peut  être  pénétré  par 
les  racines. 

En  somme,  le  sous-sol,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  agit  d'autant 
plus  sur  le  sol  que  celui-ci  est  plus  mince,  et  la  profondeur  du  sol 
lui-môme  est  une  qualité  qui  s'accroît  avec  la  bonté  du  sous-sol. 
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TITRE  DEUXIÈME. 


Des  Plantes. 

Les  végétaux  sont  des  êtres  organisés  et  vivants,  qui  puisent 
dans  l'atmosphère,  dans  l'eau,  dans  le  sol,  en  un  mot,  dans  les 
divers  milieux  où  ils  sont  placés,  les  aliments  nécessaires  à  l'en- 
tretien et  à  l'accroissement  do  leurs  organes,  et  qui  se  reproduisent 
au  moyen  de  graines  ou  de  corpuscules  qui  en  tiennent  lieu. 

Les  organes  nécessaires  à  la  vie  des  plantes  se  réduisent  à  un 
petit  nombre;  les  uns  sont  des  organes  de  nutrition  servant  à  la 
conservation  de  l'individu;  les  autres  sont  des  organes  de  rcpro- 
duclion  servant  à  la  propagation  des  individus  et  par  conséquent 
à  la  conservation  do  l'espèce. 

Non  seulement  la  planl  ■  a  des  organes,  elle  est,  de  plus,  un  être 
vivant  ;  elle  a  sa  vie  propre.  La  plante,  en  effet,  naît,  croît,  arrive 
à  son  entier  développement  par  l'addition  à  sa  substance  do  ma- 
tières qu'elle  puise  autour  d'elle. 

Ces  divers  X)hénomènes  portent  lo  nom  de  végétation. 

La  végétation  est  donc  l'ensemble  des  fonctions  qui  constituent 
la  vie  d'une  plante. 

Organisée  et  vivante  la  plante  n'en  est  pas  moins  ce  qu'en  chi- 
mie on  appelle  un  corps.  Or,  nous  l'avons  vu,  tout  corps  est  simple 
ou  composé. 

Les  plantes  sont  des  corps  composés,  formés  par  conséquent,  par 
la  réunion,  par  la  combinaison  de  deux  ou  plusieurs  corps  simples. 

La  composition  de  la  plante  est  importante  à  connaître  ;  c'pst  elle 
qui  nous  indique  quels  sont  les  matériaux  qu'il  faut  fournir  au 
végétal. 

En  résumé  : 

La  plante  est  un  être 
composition  ;  — 

C'est  un  être  organisé 

C'est  un  être  vivant  — 
mènes  de  sa  végétation. 


—  c'est  un  corps  dont  nous  étudierons  la 

—  nous  parlerons  de  son  organisation. 
nous  le  suivrons  dans  les  divers  phéiio* 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Oomposition  des  plantes. 

La  plante,  par  là  même  qu'elle  es»t  un  ùtro  organisé,  renferme 
dans  sa  substance  dos  composés  organiques. 

Ils  disparaissent  dans  la  combustion  vive  de  la  plante  ;  la  com- 
bustion lente  les  transforme  en  humus. 

Mais,  nous  l'avons  vu,  dans  la  combustion  vivo  d'une  plante, 
tout  ne  se  détruit  pas;  on  obtient  pour  résidu  cette  matière  pulvé- 
ruleute  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cendres. 

C'est  une  matière  minérale  ;  elle  existait  dans  la  plante.  La  com- 
bustion, en  effet,  n'a  pu  la  former  ;  elle  la  isolée  :  voilà  tout. 

La  plante  renferme  donc  dans  sa  substance  des  matières  miné- 
rales, des  composés  inorganiques. 

Nous  commeucerons  par  l'étude  de  ces  derniers  composés. 

ARTICLE  PREMIER. 
Composés  inorganiques  des  plantes. 

Nous  retrouvons  dans  les  plantes  la  plupart  des  matières  miné- 
rales que  nous  avons  étudiées  dans  la  composition  du  sol. 

Voici  les  noms  : 

La  silice^  le  soufre,  le  phosphore,  le  chlore,  la  potasse,  la  soude,  la 
chaux,  la  magnésie,  Valumine,  Voxyde  de  fer  et  celui  de  manganèse. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit,  dans  une 
autre  partie  de  ce  traité,  sur  la  silice,  la  potasse,  la  soude,  la  chaux, 
la  magnésie,  l'alumine  et  l'oxyde  de  fer  (1). 

Quelques  mots  sur  les  autres  composés  inorganiques  suffiront  à 
compléter  les  connaissances  élémentaires  que  nous  devons  avoir 
sur  cette  partie  de  la  composition  chimique  des  plantes. 

f.  Soufre.  —  Tout  le  monde  connaît  cette  substance,  et  la  connaît 
assez  pour  qu'il  ne  soit  nécessaire  de  parler  de  ses  propriétés. 

Ce  n'est  pas  à  l'état  de  soufre  libre  que  cette  substance  se  trouve 
dans  les  cendres  des  végétaux  ;  le  soufre  y  est  au  contraire  com- 
biné avec  l'oxygène  et  de  cette  union  est  résultée  une  substance 
nouvelle  connue  sous  les  noms  d'acide  sulfurique,  d'huile  de  vitriol. 
Cet  acide  sulfurique  ne  se  trouve  pas  à  l'état  de  liberté  dans  les 
plantes,  il  en  brûlerait  les  organes  ;  dans  leurs  cendres  il  est  uni 
lui-môme,  soit  à  la  chaux,  soit  à  la  potasse,  constituant  alors  des 
sulfates  de  chaux,  de  potasse. 

(1)  Voir  page  9  et  suivantes. 
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Il  est  assez  probable  que  c'est  ù  l'élal  tlo  sulfate  que  le  soufre  se 
Irouvo  dans  le  végétal. 

n.  Phosphore.  —  Gomme  le  soufre,  le  pliospliore  est  im  corp» 
simple,  qu'on  trouve  aussi  dans  les  cendres  des  végétaux,  non  à 
l'état  libn\  mais  combiné  ave(^  l'oxygène,  formant  un  corps  nou- 
veau connu  sons  le  nom  d'aciilc  phosphorùjuc. 

Tous  les  végétaux  accusent  par  leurs  cendres  la  présence  de 
l'acide  phosphorique  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  c(Mulres  des 
graines  des  céréales  (blé,  etc.)  qu'on  trouve  l'acide  pliospliorique 
en  abondance. 

Les  os  des  animanx  on  renferment  une  quantité  énorme. 

L'acide  pbosplioricjue  des  plantes  et  des  os  s'y  trouve  à  l'état  de 
phosphate^  c'est-à-dire  combiné  avec  la  chaux,  la  magnésie,  etc. 

IIL  Chlore.  —  C'est  nn  corps  simple,  un  gai.  jaune  verdAtre,  doué 
d'une  odeur  sufTocante.  A  l'état  de  liberté,  il  agit  avec  une  telle 
énergie  sur  les  matières  organiques  (]u'il  détruit  presque  instanta- 
nément la  couleur  de  celles  (jui  sont  colorées. 

Le  chlore  se  trouve  dans  presque  toutes  les  plantes,  non  à  l'état 
libre,  mais  combiné  avec  d'autres  substances,  notamment  avec  le 
sodium. 

Le  chlore  combiné  avec  co  métal  porto  le  nom  de  chlorure  de 
sodium  ;  c'est  le  sel  ordinaire,  le  sel  de  table. 

IV.  Oxyde  de  manfjaiu.ic.  —  C'est  un  cor[is  conqiosé,  formé  par  la 
combinaison  de  l'oxvgène  avec  un  métal  connu  sous  le  nom  de 
manganèse. 

Cet  oxyde  accompagne  ordinairement  celui  du  fer;  les  cendres 
le  contieimcnt  en  proportions  plus  faibles  encore  que  Foxyde  de 
fer;  le  plus  souvent  même,  il  y  est  en  si  poLito  (ju.inlité  qu'il  est 
dillicile  de  constater  sa  présence.  De  toutes  les  plantes  co  sont  les 
betteraves  qui  renferment  la  plus  grande  quantité  d'oxyde  de 
manganèse. 

La  quantité  des  matières  inorganiques  comparée  à  celle  des  ma- 
tières organiques  varie  : 

1"  suivant  l'espèce  du  végétal; 

2"  dans  un  même  végétal,  suivant  son  degré  de  maturité. 

Dans  les  céréales,  par  exemple,  on  voit  que  lorsqu'on  en  brùlo 
un  poids  déterminé,  toujours  le  même,  la  proportion  de  cendres 
qu'elles  donnent  va  constamment  en  diminuant,  à  mesure  que  les 
plantes  approchent  davantage  de  l'époque  uc  la  maturité  de  leurs 
graines.  On  se  rend  compte  de  cette  diminution  par  le  fait  que  les 
graines  contiennent  beaucoup  moins  de  cendres  que  la  paille. 
Comme  le  poids  des  graines,  à  mesure  qu'elles  approî'hcnt  du 
terme  de  leur  maturité,  tend  à  devenir  une  partie  de  plu^i  en  plus 
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considérable  du  poids  total  do  la  planlo  touin  (MitiÎTe,  cotto  (îircon- 
stance  fait  baisser  le  chiffre  obtenu  pour  le  poids  d(!s  cendres. 

Les  différentes  matières  inorganicjues  que  l'on  trouve  dans  les 
végétaux  proviennent  du  sol  ou  des  milieux  dans  lesquels  vit  et 
séjourne  la  plante. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 
Oomposés  orgfaniques  des  plantes. 

Les  composés  organiques  que  l'on  trouve  dans  los  plantes  se 
forment  dans  leur  intérieur,  sous  l'influence  d'une  force  particu- 
lière qu'on  appelle  force  vitale. 

Le  sucre ^  la  gomme,  V amidon,  les  acides  végétaux,  les  corps  gras, 
les  matières  colorantes,  etc.,  sont  autant  de  composés  organiques. 

Ils  ont,  chacun,  leur  composition  distincte,  leurs  propriétés  spé- 
ciales. On  peut  les  isoler  les  uns  des  autres,  les  obtenir  séparément. 

Tous  ces  divers  composés  sont  généralement  connus  sous  le  nom 
de  principes  immédiats. 

Les  principes  immédiats  ont  tous  ceci  de  commun,  qu'ils  sont 
formés  par  trois  ou  quatre  principes  élémentaires. 

Les  principes  élémentaires,  nous  le  savons,  sont  les  éléments 
eux-mêmes,  les  corps  simples. 

Les  trois  ou  quatre  principes  élémentaires  rjui  se  réunissent 
directement  pour  former  les  principes  immédiats  sont  toujours  les 
mômes,  à  savoir  :  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote. 

Les  principes  immédiats  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  de  sim- 
ples variations  dans  les  proportions  respectives  des  trois  ou  quatre 
éléments  qui  les  forment  essentiellement. 

Ces  proportions  varient  à  l'infini. 

Les  composés  organi{iues  contiennent  ou  ne  contiennent  pas 
d'azote. 

Dans  le  premier  cas,  on  les  appelle  principes  immédiats  non 
azotés;  ce  sont  des  principes  tertiaires,  c'est-à-dire,  formés  parla 
réunion  de  trois  corps  :  l'oxygène,  l'hydrogène  et  le  carbone. 

Dans  le  second  cas,  ce  sont  des  principes  immédiats  azotés,  des 
principes  quaternaires,  c'est-à-dire  renfermant  quatre  éléments  : 
l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote. 

Nous  venons  de  dire  que  ce  qui  distinguait  les  principes  immé- 
diats les  uns  des  autres  c'était  la  variété  dans  les  proportions  rela- 
tives de  leurs  composants. 

A  ce  point  de  vue  de  la  manière  dont  les  trois  ou  quatre  éléments 

sont  réunis,  on  partage  les  composés  organiques  en  quatre  classes  : 
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lo  Les  uns  renferment  une  grande  quantité  de  carbone,  avec  de 
l'oxygène  et  de  l'hydrogène  dans  les  mêmes  proportions  que  dans 
l'eau. 

On  leur  donne  le  nom  de  principes  neutres. 

Ces  principes  sont  les  plus  abondamment  répandus  dans  les 
plantes,  ce  sont  eux  qui  en  forment  les  tissus. 

A  cette  classe  appartiennent  les  sucres,  la  fibre  végétale,  Vamido72, 
les  gommes,  etc. 

2o  Dans  une  autre  classe,  on  trouve,  avec  le  carbone  et  les  élé- 
ments de  l'eau,  une  certaine  quantité  d'oxygène  en  plas. 

Ces  composés  organiques  ont  alors  des  propriétés  analogues  à 
celles  des  acides  minéraux. 

Ils  portent  le  nom  de  principes  acides. 

Ce  sont  des  acides  végétaux,  tels  que  les  acides  oxalique,  citrique, 
tannique,  etc. 

Ces  principes  acides  se  trouvent  dans  toutes  les  plantes,  presque 
toujours  à  l'état  de  sels,  c'est-à-dire  combinés  avec  des  oxydes  mé- 
talliques. 

3»  La  troisième  classe  comprend  les  composés  organiques  dans 
lesquels,  avec  le  carbone  et  les  éléments  de  l'eau,  il  y  a  excès 
d'hydrogène. 

L'hydrogène  est  un  gaz  très-combustiblo.  Aussi  communique-t- 
il  une  grande  combustibilité  aux  composés  organiques  de  cette 
troisième  classe,  laquelle  comprend  les  huiles  esotntielles,  les  huiles 
grasses,  la  cire,  les  résines,  la  plupart  des  matières  colorantes. 

4'»  Enfin  la  quatrième  classe  comprend  les  principes  immédiats 
caractérisés  par  la  présence  de  l'a.^ote. 

Ils  sont  de  deux  espèces. 

Les  uns  sont  neutres  et  renferment  toujours  un  peu  de  soufre  et 
de  phosphore  à  l'état  d'éléments. 

On  les  nomme  principes  albuminoides  :  tels  sont  Valbumine,  la 
fibrine,  la  caséine,  la  légumine,  etc.,  qu'on  trouve  dans  toutes  les 
plantes. 

Les  autres  principes  azotés  ont  des  propriétés  basiques,  alcalines, 
qui  les  rapprochent  des  alcalis  minéraux  (bases).  Ces  propriétés 
sont  très-souvent  énergiques,  vénéneuses  môme  :  elles  communi- 
quent aux  plantes  des  vertus  médicales. 

On  désigne  ces  composés  sous  le  nom  do  principes  alcaloïdes  ou 
d^alcalis  organiques.  Tels  sont  :  la  morphine,  la  quinine,  la  nicotine, 
etc. 


>  Li  ' 


et 


TRAITÉ  POPULAIRE  D'AGRICULTURE  109 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Organisation  des  plantes. 

Nous  avons  classé  les  organes  des  végétaux  en  organes  de  nutn- 
tion,  servant  à  la  conservation  de  l'individu  et  en  organes  de  repro- 
duction, servant  à  la  conservation  de  l'espèce. 

Nous  n'étudierons,  dans  ce  traité,  que  les  organes  de  nutrition. 

ORGANES  DE  NUTRITION. 

Les  organes  de  nutrition  sont  : 

1"  Les  racines  ;  . 

2"  Les  tiges  ; 
3»  Les  feuilles. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Racine. 

La  racine  est  cette  partie  inférieure  du  végétal  qui  tend  toujours 
à  descendre  vers  le  centre  de  la  terre.  Elle  se  dirige  en  sens  con- 
traire de  la  tige. 

La  racine  sert  à  fixer  la  plante  au  sol  et  à  pomper  sa  nourriture. 
Cette  partie  du  végétal  ne  verdit  jamais,  lors  môme  qu'elle  est 
exposée  à  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière. 

I.  —  On  distingue  ordinairement  dans  une  racine  trois  parties: 

lo  Une  supérieure,  que  l'on  nomme  collet,  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  reconnaître  ;  c'est,  à  proprement  parler,  la  base  de 
la  racine,  la  ligne  de  démarcation  qui  la  sépare  de  la  tige  ;  — 

2o  Une  partie  moyenne,  que  l'oii  nomme  corps,  de  forme  et  de 
consistance  variées  ;  quelquefois  plus  ou  moins  renflée,  et  se 
terminant  par  une  sorte  de  queue  ;  souvent  ayant  l'apparence  d'un 
tronc  ou  d'une  lige  renversée,  simple  ou  ramifiée  ;  — 

30  Une  partie  inférieure,  appelée  chevelu^  composée  des  radicelles 
ou  dernières  ramifications  de  la  racine,  sorte  de  fibres  déliées, 
terminées  par  do  peti's  cônes  blanchâtres  qu'on  nomme  spongioles. 

C'est  par  l'extrémité  des  radicelles,  à  l'aide  de  ces  espèces  de 
suçoirs  ou  d'épongés,  que  les  racines  absorbent  dans  la  terre  la 
nourriture  propre  au  végétal.        '  .■■  '  '^'- 

Lo  chevelu  est  donc  la  partie  véritablement  essentielle  5e  la 
racine. 

IL  —  Considérées  dans  leur  forme  et  leur  structure,  la  plupart 
des  racines  peuvent  être  rapportées  aux  quatre  espèces  suivantes  : 
les  pivotantes,  les  fibreuses,  les  tubérifères  et  les  bulbifères. 
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1"  Les  racines  ptuofanf es  sont  celles  dont  le  corps,  unique  à  sa 
base,  s'enfonce  perpendiculairement  dans  le  sol,  comme  une  sorte 
de  pivot.  Leur  forme  approche  généralement,  plus  ou  moins,  de 
celle  d'un  cône  renversé,  d'un  fuseau  ou  d'une  toupie.  Elles  sont 
simples,  sans  divisions,  comme  dans  la  rave,  la  carotte,  ou  bien 
elles  se  ramifient,  comme  dans  le  frêne  et  le  peuplier. 

2»  Les  racines  fibreuses^  auxquelles  on  donne  aussi  le  nom  de 
fasciculées,  sont  celles  dont  le  corps  se  divise  immédiatement  dès  la 
base,  en  un  grand  nombre  de  racines  presque  égales  pour  la  gros- 
seur, qui  se  développent  les  unes  à  côté  des  autres,  en  formant  un 
faisceau  de  fibres,  plus  ou  moins  renflées,  plus  ou  moins  grêles. 
Elles  ont  ordinairement  un  chevelu  très-abondant.  Telle  est  la 
racine  du  blé. 

3"  Les  racines  tubérifères  sont  celles  qui  portent  à  leur  partie 
supérieure,  ou  sur  différents  points  de  leur  étendue  des  tubercules 
ou  corps  souterrains  arrondis,  charnus  ou  féculents  et  qui  ne  sont 
que  des  portions  de  racines  renflées  et  modifiées. 

Plusieurs  de  ces  tubercules,  qui  semblent  naître  sur  la  racine, 
appartiennent  en  réalité  à  des  branches  souterraines  de  la  tige  : 
tel  est,  en  particulier,  le  cas  des  tubercules  de  la  pomme  de  terre. 

Il  est  toujours  facile  de  distinguer  les  tubercules  appartenant  à 
la  racine  de  ceux  qui  ne  sont  que  des  dépendances  de  la  tige. 

Ces  derniers,  n'étant  que  des  extrémités  renflées  de  rameaux 
souterrains,  présentent  à  leur  surface  des  ]l)ourgeons  disposés  avec 
symétrie  ;  les  premiers,  au  contraire,  en  sont  complètement 
dépourvus. 

4»  Les  racines  bulbifères  sont  celles  qui  portent  à  leur  partie 
supérieure  une  espèce  de  tubercule  horizontal  et  aplati,  qu'on 
nomme  plateau.  Le  plateau  est  surmonté  d'un  bulbe  ou  oignon 
qu'on  peut  considérer  comme  un  véritable  bourgeon,  ''orme  d'un 
grand  nombre  d'écaillés  ou  de  tuniques  appliquées  les  unes  sur  les 
autres. 

Les  bulbes  recèlent  le  germe  d'une  nouvelle  tige.  Ils  se  forment 
dans  une  année  pour  ne  se  développer  qu'une  ou  plusieurs  années 
après. 

Les  bulbes  sont  quelquefois  multiples,  c'est-à-dire  que,  sous 
une  môme  enveloppe,  on  trouve  plusieurs  petits  bulbes  réunis  : 
l'ail  nous  en  fournit  un  exemple. 

III.  —  Relativement  à  leur  durée,  on  distingue  les  racines  eu 
annuelles,  bisannuelles  ou  vivaccs. 

Les  racines  annuelles  ne  subsistent  qu'une  année  :  elles  appar- 
tiennent à  des  plantes  qui,  dans  cet  espace  de  temps,  se  développent 
et  meurent  après  avoir  donné  des  graines. 
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Le  blé  a  des  racines  annuelles. 

Les  racines  bisannuelles  durent  deux  ans  :  elles  appartiennent  à 
des  plantes  qui  ne  fleurissent  et  ne  donnent  des  graines  que  la 
seconde  année,  après  quoi  elles  meurent. 

La  carotte  est  une  racine  bisannuelle. 

Les  racines  vivaces  sont  celles  qui  subsistent  pendant  un  nom- 
bre indéterminé  d'années. 

Les  unes  portent  des  tiges  ligneuses  qui  durent  autant  qu'elles  ; 
—  les  arbres  sont  dans  ce  cas. 

Les  autres  poussent  tous  les  ans  des  tiges  herbacées  que  l'on 
peut  ?ppeler  annuelles,  puisqu'elles  se  développent  et  meurent 
dans  le  cercle  d'une  année  ;  mais  les  racines  leur  survivent  et 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas  de  lin. 

Le  chiendent  a  une  racine  vivace. 

SECTION  DEUXIÈME. 
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Tige. 

La  tige  est  ceite  partie  du  végétal  qui  croît  en  sens  contraire  de 
la  racine,  et  qui,  cherchant  l'air  et  la  lumière,  tend  à  s'élever 
verticalement.  C'est  le  corps  intermédiaire  entre  les  racines  et 
les  feuilles  ;  il  est  chargé  de  conduire  les  sucs  des  unes  aux  autres. 

La  tige  est  souterraine  ou  aérienne. 

Souterraine,  elle  porte  le  nom  spécial  de  rhizome. 

Aérienne,  elle  reçoit  des  noms  ditFérents,  suivant  sa  consistance, 
sa  structure,  sa  forme  et  sa  direction. 

jo  Considérée  sous  le  rapport  de  sa  consistance,  la  tige  aérienne 
est  herbacée^  lorsqu'elle  est  tendre,  verte,  et  périt  chaque  année 
aVant  de  durcir. 

Les  plantes  dont  la  tige  est  herbacée  sont  nommées  des  herbes. 

La  tige  est  demi-ligneuse^  lorsque  sa  base  durcit  et  persiste  un 
grand  nombre  d'années,  tandis  que  ses  rameaux  sont  herbacés  et 
périssent  tous  les  ans. 

Les  plantes  de  cette  nature  sont  nonmiées  des  sous-arbrisseaux. 

Enfui  la  tige  est  ligneuse  et  vivace,  lorsqu'elle  est  d'une  consis- 
tance solide,  semblable  à  celle  du  bois,  et  qu'elle  persiste  après 
son  endurcissement. 

Les  arbres  ont  des  tiges  ligneuses. 

Les  plantes  ligneuses  sont  appelées  des  arbustes,  lorsqu'elles 
poussent  des  branches  dès  leur  base  et  ne  portent  point  de  bour- 
geons ;  arbrisseaux,  quand  elles  poussent  des  branches  dès  leur 
base  et  portent  des  boi.rgeons  ;  arbres,  quand  la  tige  est  simple  et 
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nue  dans  sa  partie  inférieure  et  se  ramifie  seulement  vers  le 
haut. 

2<»  La  structure  de  la  tige  n'est  pas  toujours  la  même. 

La  tige  est  solide  ou  pleine  dans  le  tronc  de  la  plupart  des  arbres  ; 
creuse  dans  l'oignon  ;  médulleuse  ou  remplie  de  moelle,  dans  le 
sureau  ;  spongieuse  dans  les  joncs  ;  noueuse^  lorsqu'elle  offre  d'es- 
pace en  espace  des  nœuds  ou  des  parties  renflées  plus  solide  que  le 
reste  de  la  tige,  comme  dans  le  blé,  le  seigle. 

3"  Quant  à  la  forme,  on  distingue  la  tige  en  cylindrique  ;  com- 
primée^ lorsqu'elle  est  aplatie  sur  deux  côtés  opposés;  triangulaire^ 
lorsqu'elle  présente  trois  faces  et  trois  angles;  quadrangulaire  ou 
carrée,  lorsqu'elle  offre  quatre  faces  et  quatre  angles  ;  sillonnée, 
quand  elle  présente  des  sillons  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

4»  Enfin  la  tige  est  droite,  oblique,  couchée,  suivant*la  position 
qu'elle  occupt. 

Elle  est  rampante  si  elle  s'attache  à  la  terre  par  des  racines, 
grimpante  si  elle  s'élève  sur  les  corps  environnants,  volubilc  lors- 
qu'elle se  roule  en  spirale  autour  des  corps  qu'elle  rencontre. 

Quelques  tiges  ont  reçu  des  noms  particuliers. 

Ainsi,  on  appelle  tronc  la  tige  des  arbres  de  nos  forêts.  » 

Le  tronc  est  de  forme  conique,  allongée,  c'est-à-dire  qu'il  est 
épais  à  sa  base  et  qu'il  s'amincit  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il 
s'élève  ;  nu,  à  sa  partie  inférieure,  le  tronc  se  divise  à  sa  partie 
supérieure  en  branches  qui  se  divisent  elles-mêmes  eli  rameaux. 

On  distingue  dans  le  tronc  le  bois  et  l'écorce. 

Le  stipe  est  une  tige  ligneuse,  droite,  ordinairement  cylindrique, 
c'est-à-dire  aussi  grosse  à  son  extrémité  supérieure  qu'à  sa  base, 
couronnée  à  son  sommet  par  un  bouquet  de  feuilles  entremêlées 
de  fleurs.    Cette  tige  se  ramifie  très-rarement. 

Le  chaume  est  une  tige  simple  ou  rarement  ramifiée,  munie  d'e's- 
pace  en  espace  de  nœuds  solides.  Les  entre-nœuds  sont  ordinaire- 
ment creux  dans  leur  intérieur. 

Le  blé,  le  seigle,  l'avoine,  etc.,  offrent  cette  sorte  de  tige. 

SECTION  TROISIÈME. 
Feuilles. 
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Les  feuilles  sont  des  expansions  qui  naissent  du  pourtour  de  la 
tige  et  des  rameaux,  le  plus  souvent  plates  et  vertes,  situées  hori- 
zontalement et  à  deux  surfaces  disocmblables. 

On  distingue  communément  deux  parties  dans  la  feuille  :  1"  un 
support  cylindrique,  plus  ou  moins  grêle  et  allongé  qu'on  appelle 
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vulgairement  la  queue  de  la  feuille  et  que  les.  botanistes  nomment 
pétiole;  2"  la  feuille  elle-môme,  qui  est  la  partie  plane  et  foliacée  ; 
cette  partie  porte  le  nom  spécial  de  limbe  de  la  feuille. 

Dans  la  limbe,  c'est-à-dire  dans  cette  partie  de  la  feuille  qui  n'en 
est  pas  la  queue,  on  distingue  des  fibres  ramifiées,  qu'on  nomme 
nervures  et  qui  en  sont  pour  ainsi  dire  le  squelette  ;  la  matière 
tendre  et  verdâtre  qui  occupe  l'espace  entre  les  nervures  est  un 
tissu  formé  de  petites  cellules;  on  donne  à  ce  tissu  cellulaire  le 
nom  de  parenchyme. 

Le  parenchyme  est  recouvert  d'un  épiderme  plus  ou  moins  muni 
de  pores  appelés  stomates. 

Les  feuilles  présentent  deux  surfaces,  l'une  supérieure,  l'autre 
inférieure. 

Dans  les  arbres,  les  deux  surfaces  de  la  feuille  ont  une  structure, 
une  apparence  et  des  fonctions  différentes  ;  la  surface  supérieure 
est  ordinairement  plus  lisse,  plus  ferme,  plus  vernissée  et  offre 
moins  de  stomates  ;  l'inférieure  est  au  contraire  plus  mate,  d'une 
couleur  moins  foncée  et  souvent  elle  est  couverte  de  poils  ou  de 
duvet.  • 

La  destination  de  ces  deux  surfaces  est  tellement  distincte  et 
prononcée,  que  si  on  retourne  les  surfaces,  celles-ci  reprennent 
d'elles-mêmes  leur  position  naturelle. 

Dans  les  végétaux  herbacés,  les  stomates  existent  également  sur 
les  deux  faces  des  feuilles;  mais  les  feuilles  flottantes  sur  l'eau 
n'en  ont  qu'à  leur  face  supérieure  et  celles  des  plantes  submergées 
en  sont  complètement  dépourvues. 

lies  feuilles  sont  simples  ou  composées. 

On  appelle  feuille  simple  celle  dont  le  pétiole  n'offre  aucune  divi- 
sion sensible  et  dont  le  limbe  est  formé  d'une  seule  et  même  pi^ce. 
Dans  une  feuille  simple,  quelque  profondément  divisée  qu'elle 
soit,  la  partie  foliacée  ou  le  limbe  de  chaque  division  se  continue 
à  sa  base  avec  les  divisions  voisines,  en  sorte  qu'on  ne  peut  en 
séparer  une  sans  déchirer  les  autres. 

La  feuille  composée  est  formée  de  feuilles  simples,  qu'on  appelle 
folioles^  attachées  sur  un  pétiole  commun  et  pou  mt  s'isoler  les 
unes  des  autres. 

La  feuille  d'érable  est  simple  ;  la  feuille  du  trèfle,  composée. 

La  durée  des  feuilles  est  loin  d'être  la  même  dans  les  difféi'ents 
végétaux.  Dans  les  plantes  vivaces,  les  feuilles  meurent  toujours 
avant  le  rameau  qui  les  porte.  Toutefois,  les  unes  soui persistantes, 
c'est-à-dire  restent  sur  la  tige  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  détruites 
par  parcelles  ;  les  autres  sont  caduques  ou  tombent  d'elles-môines 
après  leur  mort. 
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Parmi  les  feuille^  caduques  on  distingue  ; 

1°  Celles  qui  meurent  tous  les  ans  avant  que  les  nouvelles 
feuilles  qui  doivent  les  remplacer  soient  sorties  de  leurs  bourgeons  ; 
ce  sont  les  feuilles  annuelles. 

2»  Celles  qui  ne  meurent  qu'après  que  les  nouvelles  feuilles 
sont  sorties  des  bourgeons;  c'est  ce  qui  arrive  aux  feuilles  des 
plantes  grasses  et  des  arbres  toujours  verts. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 
Végétation. 

Nous  avons  défnii  la  végétation  l'ensemble  des  fonctions  qui 
constituent  la  vie  de  la  plante. 

C'est  cette  vie  que  nous  allons  étudier. 

Nous  verrons  fonctionner  les  différents  organes  que  nous  venons 
de  passer  en  revue. 

Une  force  particulière,  inconnue,  que  nous  ne  pouvons  analyser, 
que  nous  ne  pouvons  pas  môme  définir,  mai*  dont  les  merveilleux 
effets  établissent  l'existence,  va  tout  mettre  en  œuvre  et  présider  à 
l'accroissement  du  végétal  confié  au  sol. 

C'est  la  force  vitale. 

lo  La  graine,  la  semence  de  la  plante  est  mise  dans  la  terre  ; 
sous  les  influences  de  la  chaleur,  de  l'humidité  et  de  l'air,  une  petite 
plante  s'y  forme  :  c'est  la  germination  ; 

2»  Le  végétal  tire  ses  aliments  de  la  terre  :  —  absorption; 

3"  Ces  aliments  sont  charriés  depuis  les  racines  jusqu'aux 
feuilles  :  —  circulation; 

¥  La  partie  inutile  à  la  nutrition  est  chassée  au  dehors  :  — 
transpiratio7i; 

5"  L'air  extérieur  agit  sur  la  sève  et  une  partie  de  cet  air  se 
combine  avec  elle  :  —  respiration  ; 

6»  La  sève  changée  en  nouveaux  sucs  redescend  des  feuilles  aux 
racines  et  nourrit  toutes  les  parties  de  la  plante  :  — assimilation  ; 

7o  La  petite  quantité  de  ces  sucs  qui  est  inutile  à  la  nutrition 
en  est  séparée  par  des  usages  particuliers  ou  pour  être  rejetée  au 
dehors  :  —  excrétions. 
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ARTICLE  PREMIER.         ,    ;. 
Germination. 

On  désigne  sous  le  nom  de  germination  cette  série  de  phéno- 
mènes par  lesquels  passe  une  graine  qui,  parvenue  à  son  état  de 
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maturité  et  mise  dans  des  conditions  favorables,  se  gonfle,  rompt 
ses  enveloppes,  et  développe  l'embryon  qu'elle  renferme  dans  son 
intérieur. 

Pour  qu'une  graine  puisse  germer  il  lui  faut  le  contact  de  l'eau 
et  de  l'air  et  un  certain  degré  de  chaleur.  La  présence  de  l'eau 
est  indispensable  à  la  germination  :  elle  ramollit  les  enveloppes  de 
la  graine,  fait  gonfler  l'embryon,  et  contribue  à  sa  nutrition,  soit 
par  elle-même,  soit  en  servant  de  dissolvant  et  de  véhicule  aux 
autres  éléments  nutritifs. 

L'air  agit  par  l'oxygène  qu'il  contient  :  il  enlève  une  portion  du 
carbone  à  la  matière  charnue  de  la  graine,  et  donne  naissance  à 
de  l'acide  carbonique  qui  est  rejeté  au  dehors.  Par  cette  soustrac- 
tion de  carbone,  la  fécule,  cette  matière  nutritive,  charnue,  de  la 
plante,  devient  sucrée,  soluble,  propre  à  servir  de  nourriture  à  la 
petite  plante  contenue  dans  la  graine  et  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  plantule. 

L'embryon  prend  ce  nom  du  moment  où  il  commence  à  se 
développer. 

On  distingue  dans  la  plantule  deux  extrémités  croissant  en  sens 
inverse  :  l'une,  la  gemmule^  tend  à  se  diriger  vers  la  région  de  l'air 
et  de  la  lumière  ;  l'autre,  au  contraire,  suit  une  direction  tout  à 
fait  opposée,  s'enfonce  dans  la  terre  et  porte  le  nom  de  radicule. 

L'eau  et  l'air  seraient  inutiles  pour  la  germination,  s'ils  n'étaient 
favorisés  par  un  certain  degré  de  chaleur.  Si  la  température  est 
assez  froide  pour  geler  l'eau  ou  assez  chaude  pour  l'évaporer 
entièrement,  la  germination  devient  impossible. 

Enfin  la  terre  favorise  la  germination  en  fournissant  à  la  jeune 
plante  l'eau,  l'air  et  la  chaleur  nécessaires,  en  la  mettant  à  l'abri 
de  la  lumière  et  en  lui  servant  de  support  et  d'appui. 

Dès  qu'une  graine  se  trouve  dans  ces  conditions,  elle  absorbe 
l'humidité  et  se  gonfle  ;  ses  enveloppes  se  ramollissent  et  se  rom- 
pent. La  radicule  s'allonge  la  première  et  se  dirige  vers  l'intérieur 
de  la  terre.  La  gemmule  se  redresse,  s'allonge  aussi,  se  dirige 
vers  la  surface  du  sol,  se  montre  à  l'air  libre. 

La  germination  est  alors  achevée  et  la  petite  plante  ne  s'accroît 
plus  qu'en  puisant  sa  nourriture  dans  le  sol  et  dans  l'air,  à  l'aide 
de  ses  racines  et  de  ses  feuilles. 
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ARTICLE  DEUXIEME. 
Nutrition. 

Nous  comprenons  ici  par  nutrition,  dans  son  sens  le  plus  gêné 
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rai,  l'ensemble  dos  phénomènes  par  lesquels  la  nourriture  est  portée 
à  la  plante  et  distribuée  dans  toutes  ses  parties. 

La  nutrition  comprendra  donc  :  l"  l'absorption  ;  2»  la  circula- 
tion ;  3"  la  respiration. 
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SECTION  PREMIÈRE. 
Absorption. 

C'est  par  les  racines  qu'elle  s'opère.  Les  spongioles  et  générale- 
ment tous  les  tissus  végétaux  jouissent  de  la  propriété  d'attirer 
l'eau  avec  force  ;  cette  propriété  est  connue  sous  le  nom  de 
succion,  du  moment  qu'elle  est  mise  en  activité.  Toutes  les  parties 
vertes  des  plantes  jouissent  de  la  même  faculté,  mais  c'est  surtout 
dans  les  racines  que  cette  sorte  de  succion  est  la  plus  considérable. 
Aussi  est-ce  la  terre  qui  fournit  le  plus  abondamment  à  la  nourri- 
ture de  la  plante.  Cette  nourriture,  nous  l'avons  dit  plus  d'une 
fois,  doit  être  soluble,  dissoute  dans  cette  eau  que  sucent  les  spon- 
gioles de  la  racine. 

L'absorption  est  d'autant  plus  abondante  que  le  liquide  environ- 
nant est  en  plus  grande  quantité  et  qu'il  est  plus  lluide. 


SECTION  DEUXIEME 
Oirculation. 

Une  fois  introduit  dans  l'intérieur  du  végétal,  le  liquide  nour- 
ricier, en  vertu  de  la  capillarité,  monte  graduellement  de  la  racine 
à  la  tige  et,  son  mouvement  ascensionnel  continuauD,  de  la  tige 
pénètre  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 

Ce  mouvement  porte  le  nom  de  circulation  et  le  liquide  qui 
monte  ainsi  des  racines  à  la  tige  et  aux  feuilles  a  reçu  celui  de  sève. 

Parvenue  dans  les  feuilles,  la  sève  subit  l'intluence  de  l'air,  elle 
est  modifiée  dans  sa  nature,  elle  se  transforme  en  un  nouveau  suc 
nourricier  qui  redescend  des  feuilles  vers  les  racines. 

Suivant  qu'elle  se  dirige  des  racines  vers  les  feuilles  ou  qu'elle 
revient  des  feuilles  aux  racines,  la  sève  prend  le  nom  de  sève  ascen- 
dante ou  celui  de  scvc  descendante. 

La  force  d'ascension  de  la  sève  est  considérable;  il  est  cependant 
des  circonstances  et  des  époques  où  la  vitesse  et  la  quantité  de  la 
sève  diminuent  d'une  manière  sensible. 

En  général,  le  froid  ralentit  son  mouvement,  tandis  que  la  cha- 
eur  l'accélère. 
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Dans  les  plantes  vivaces,  c'est  au  commencement  du  printemps, 
avant  la  naissance  des  feuilles,  qu'a  lieu  la  première  augmentation 
de  la  sève  ascendante  qu'on  nomme  alors  sève  du  printemps. 

La  seconde  époque  où  la  sôve  augmente  d'une  manière  trèa- 
sensible  a  lieu  vers  le  mois  d'août  i  on  l'appelle  la  sève  iCaoùi. 

La  sève  du  printemps  correspond  à  l'époque  où  les  boutons  de 
l'année  précédente  tendent  à  se  développer,  et  celle  d'août,  à  l'épo- 
que où  les  boutons  de  l'année  suivante  commencent  à  poindre. 

SECTION  TROISIÈME. 
Respiration. 

Chez  les  hommes  et  les  animaux,  la  respiration  se  fait  en  deux 
temps. 

Il  y  a  Vinspiralion,  par  laquelle  l'air  extérieur  pénètre  dans  les 
poumons  ;  puis  vient  Vcxpiralion  qui  chasse  au  dehors,  après  qu'il 
a  servi  à  purifier  le  sang,  l'air  qu'on  avait  d'abord  inspiré. 

Il  se  passe  un  phénomène  analogue  dans  la  respiration  des 
plantes. 

Les  parties  vertes  du  végétal,  principalement  les  feuilles,  inspirent., 
pendant  le  jour,  l'acide  carbonique  de  l'air.  Dans  le  parenchyme 
des  feuilles,  et  sous  l'inlluence  de  la  lumière  solaire,  cet  acide  car- 
bonique, aussi  bien  que  celui  que  renferme  la  sève,  se  décompose, 
se  résout  en  carbone  et  en  oxygène,  les  deux  éléments  de  sa  com- 
position. Le  carbone  devenu  libre  dans  le  suc  descendant,  est  sus- 
ceptible alors  d'être  fixé  immédiatement  dans  le  végétal  ;  l'oxygène 
provenant  de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  est  expiré  par 
la  plante. 

Comme  on  le  voit,  la  respiration  dans  la  plante  a  non-seulement 
pour  effet  do  purifier  la  sève,  de  l'élaborer  ;  elle  apporte  de  plus 
au  végétal  des  éléments  qui  s'ajoutent  à  sa  substance. 

Elle  concourt  donc  et  directement  à  la  nutrition. 


ARTICLE  TROISIEME. 
Assimilation. 

L'assimilation  est  cette  fonction  par  laquelle  le  végétal  prend 
dans  les  matières  en  rapport  avec  lui  les  principes  propres  tant  à 
entretenir  et  fortifier  ses  parties  déjà  formées  qu'à  former  des  par- 
ties nouvelles,  tant  à  le  conserver  qu'à  l'accroître. 

En  d'autres  termes,  le  végétal  choisit  dans  la  sève  les  aliments 
qui  lui  conviennent, 
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Nous  connaissons  la  composition  de  la  plante,  ses  composés 
organiques  comme  ses  composés  inorganiques. 

Nous  savons  que  ses  principes  immédiats  ne  renferment  que 
trois  ou  quatre  éléments  simples,  le  carbone,  l'oxygène,  l'hydro- 
gène et  l'azote. 

Voyons  comment  tous  ces  principes  élémentaires  sont  fournis  à 
la  plante. 

lo  Les  racines,  les  feuilles  mômes  absorbent  de  l'eau,  mais  l'eau 
est  un  compose  d'hydrogène  et  d'oxygène.  Sa  décomposition  dans 
le  végétal  lui  fournit  donc  ces  deux  principes.  L'hydrogène  des 
plantes  n'a  pas  d'autre  origine.  C'est  donc  l'hydrogène  de  l'eau 
qui  sert  à  former  les  huiles  volatiles,  la  cire,  les  résines  et  autres 
corps  gras,  si  fréquents  dans  certains  organes  et  si  riche  en  ce  prin- 
cipe élémentaire. 

2»  Le  carbone  ne  pénètre  jamais  dans  les  plantes  à  l'état  solide 
ou  de  simple  dissolution  dans  l'eau,  puisque  c'est  une  substance 
complètement  "nsoluble  dans  l'eau. 

C'est  par  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  fourni  par  l'air 
et  par  l'eau  que  le  carbone  est  introduit  dans  le  tissu  végétal;  il  y 
est  encore  porté  par  la  partie  soluble  de  l'humus,  très-riche  en  ma- 
tières organiques. 

L'air  emprisonné  dans  la  terre  végétale  est  riche  en  acide  carbo- 
nique. Or,  les  racines  qui  vivent  dans  cette  atmosphère  souterraine 
absorbent,  avec  l'eau  qu'elles  pompent,  une  grande  quantité  d'a- 
cide carbonique  qui  viei.t  s'ajouter  dans  les  feuilles  à  celui  que 
ces  derniers  organes  inspirent  de  l'atmosphère. 

Le  carbone  fixé  dans  le  tissu  végétal  se  combine  avec  l'eau  ou 
ses  éléments,  en  proportions  variables,  et  donne  naissance  à  des 
matières  de  la  plus  haute  importance.  C'est  ainsi  que  la  nature 
végétale  produit  ces  matières  ligneuses,  gommeuses,  sucrées,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  des  plantes. 

3»  L'oxygène  contenu  dans  les  plantes  provient  de  l'eau  et  de 
l'air.  Au  moyen  de  cet  oxygène,  il  s'établit  dans  le  tissu  cellulaire 
des  phénomènes  chimiques  par  suite  desquels  la  sève  acquiert  des 
propriétés  nouvelles  et  se  transforme  en  suc  nourricier. 

L'oxygène  de  l'air  est  absorbé,  mais  seulement  pendant  la  nuit, 
puisque,  pendant  le  jour,  les  feuilles  en  rejettent  constamment. 

Cette  propriété  d'inspirer  ou  aspirer  de  l'oxygène  pendant  la 
nuit,  et  d'expirer  ou  rejeter  ce  gaz  pendant  le  jour,  de  môme  que 
celle  de  décomposer  l'acide  carbonique,  n'appartient  qu'aux  parties 
vertes.  Ni  la  racine,  ni  le  bois,  ni  l'aubier,  ni  l'écorce,  ni  la  fleur 
ne  la  possèdent. 

4»  L'azote  se  trouve  dans  les  plantes  sous  la  forme  de  certains 
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composés  quaternaires.  Tous  les  tissus,  à  l'état  naissant,  sont 
abondamment  pourvus  d'azote  ;  les  graines  des  céréales  en  con< 
tiennent  aussi  de  fortes  proportions. 

L'azote  des  plantes  provient,  disent  les  chimistes,  des  engrais 
azotés  contenus  dans  le  sol.  Mais  ces  engrais,  qui  contiennent  de 
l'azote,  sont  eux-mêmes  des  débris  végétaux  ou  animaux.  L'azote 
qu'ils  fournissent  aux  plantes  doit  donc  provenir  d'une  autre 
source,  car  en  effet  si  c'est  la  plante  qui  fournit  l'azote  à  la  plante, 
il  est  tout  naturel  de  conclure  que  la  plarite  fournissante,  pour 
contenir  ainsi  de  l'azote,  a  dû  le  prendre  quelque  part. 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  l'air  atmosphérique  contient  79  pour 
100  de  son  volume  d'azote.  Mais  cet  azote  qui  est  mélangé  avec 
l'oxygène  de  l'air,  n'est  pas  assimilable,  paraît-il,  ne  concourt  pas 
directement  à  la  nutrition  du  végétal. 

Il  faut  qu'il  éprouve  un  changement,  une  transformation. 

L'étincelle  électrique  en  ozonisant  l'oxygène  lui  permet  de  se 
combiner  avec  l'azote  ,  il  se  forme  de  l'acide  azotique. 

La  décomposition  de  l'eau,  dans  la  putréfaction  des  matières 
animales,  donne  de  l'hydrogène  naissant  qui,  dans  des  conditions 
et  sous  des  circonstances  favorables,  se  combine  avec  l'azote  :  il  se 
forme  de  l'ammoniaque. 

Or,  l'acide  azotique  et  l'ammoniaque  peuvent  se  combiner  ensem- 
ble ou  avec  d'autres  substances  :  on  a  alors  des  sels  azotés,  dont 
quelques-uns  sont  entraînés  et  introduits  dans  le  végétal. 

C'est  ainsi  que  l'azote  parvient  aux  plantes. 

L'animal,  qui  se  nourrit  de  végétaux  divers,  trouve  dans  leur 
substance  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  sienne,  il  sa  les  assi- 
mile ;  le  surplus  est  excrété  et  forme  les  déjections  qui  contien- 
nent encore  et  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  les  éléments 
constituants  de  la  nourriture  végétale. 

C'est  ainsi  que  les  engrais  minéraux  et  végétaux  contiennent 
l'azote  qui  leur  donne,  suivant  qu'il  y  est  plus  ou  moins  abondant, 
une  action  plus  ou  moins  grande  sur  la  végétation. 

5o  Les  plantes  contiennent  des  matières  inorganiques.  Le  sol 
dans  lequel  vit  le  végétal  doit  contenir  ces  substances  minérales  ; 
c'est  le  sol,  en  effet,  qui  les  fournit  à  la  plante. 

C'est  donc  surtout  par  les  substances  minérales  qu'il  renferme, 
ou  qui  lui  sont  ajoutées,  que  le  sol  exerce  une  action  marquée, 
incontestable,  sur  la  végétation.  Ces  substances,  nécessaires  à  la 
vie,  à  la  constitution  de  la  plante,  sont  absorbées  par  les  racines, 
charriées  dans  les  vaisseaux  et  déposées  dans  les  différents  organes. 

Ces  substances  sont  choisies  par  les  végétaux  conformément  à 
leur  organisation  et  à  leurs  besoins  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  l'inéga- 
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lit6  mAme  do  leur  répartition  dans  les  différentes  parties  d'un 
mAme  végétal.  Ainsi,  les  tiges  des  céréales  contiennent  beaucoup 
do  ailicato  do  potasse,  tandis  que  les  graines  de  ces  mômes  plantes 
no  contiennent  presque  quo  des  phosphates  terreux  ;  la  chaux  est 
surtout  abondante  dans  la  paille  ou  le  bois;  la  magnésie,  dans  la 
graine. 
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ARTICLE   QUATRIEME. 
* 

Excrétions. 

Elles  sont  de  deux  sortes  :  la  transpiration  et  les  excrétions  pro- 
prement dites. 

Le  végétal  re^-oit  à  l'intérieur  des  matières  venant  du  dehors  ; 
il  en  tire  tout  ce  qui  peut  être  employé  à  sa  nature.  Il  reste  alors 
une  certaine  partie  impropre  à  cette  destination  ;  c'est  cette  partie 
que  le  végétal  rejette  en  dehors,  qu'il  excrète. 

SECTION  PREMIÈRE. 
Transpiration. 

La  sève  ascendante,  en  arrivant  dans  les  feuilles  du  végétal,  se 
trouve  en  contact  presqu'immédiat  avec  l'air  atmosphérique.  Elle 
perd  alors,  sous  forme  de  vapeur,  la  plus  grande  partie  de  l'eau  qui 
sert  de  véhicule  aux  substances  nutritives  qu'elle  contient. 

Ce  phénomène  est  connue  sous  le  nom  de  transpiration. 

Lorsque  la  transpiration  est  modérée,  chaque  gouttelette  d'eau, 
arrivant  à  la  surface  de  la  feuille,  s'évapore  de  suite  ;  la  transpira- 
tion est  alors  insensible. 

Mais  si  la  quantité  de  l'eau  augmente  et  si  la  température  de 
l'atmosphère  est  peu  élevée,  l'ôvaporation  ne  peut  plus  avoir  lieu 
subitement  :  on  voit  alors  le  liquide  suinter  sous  forme  de  gouttes 
extrêmement  petites  qui  souvent  se  réunissent,  plusieurs  ensemble, 
et  deviennent  d'un  volume  remarquable.  Une  quantité  d'eau  assez 
notable  s'amasse  ainsi  à  la  surface  des  feuilles  de  chou. 

La  transpiration  est  d'autant  plus  grande  que  l'atmosphère  est 
plus  chaude  et  plus  sèche  ;  par  un  temps  humide  et  surtout  la  nuit, 
la  transpiration  est  presque  nulle. 

La  nutrition  de  la  plante  se  fait  d'autant  mieux  que  la  transpi- 
ration est  en  rapport  avec  l'absorption  ;  car  lorsque  l'une  de  ces 
deux  fonctions  se  fait  avec  une  force  supérieure  à  celle  de  l'autre, 
le  végétal  languit. 
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SECTION  DEUXIKMK. 


Excrétions  proprement  dites. 

Ce  sont  (les  fluides  plus  ou  moins  épais,  susceptibles  luAtne  quel- 
quefois de  se  solidifier,  qu'un  grand  nombre  de  végétaux  rejet- 
tent à  l'extérieur  par  différentes  parties. 

Leur  nature  est  extrômement  variée. 

On  peut  distinguer  trois  classes  d'excrétions. 

I"  Les  matières  dont  s'enveloppe  la  surface  du  végétal  pour  sa 
conservation  et  sa  protection.  Ce  sont,  en  général,  des  matières 
résineuses,  imperméables  à  l'eau,  pouvant  empocher  les  ellets  de 
l'humidité  extérieure  sur  les  tissus,  et  modénîr  l'évaporatiou.  T«.'lle 
est  cette  matière  cireuse  rpii,  sous  forme  d'une  poudre  blaucliAtie, 
recouvre  certaines  feuilles,  celles  du  chou  par  exemple,  et  certains 
fruits,  comme  la  prune  ; 

2"  Les  matières  rejetées  au  dehors,  non  comme  impropres  à  la 
nutrition,  mais  uniquement  parce  qu'elles  se  trouvent  en  excès  et 
qu'il  s'en  est  formé  plus  qu'il  ne  peut  s'en  consommer  pour  les 
besoins  de  la  plante.  Tels  sont  les  divers  sucs  (jui  s'échappent  de 
l'ecorce  des  fruits,  les  résines  de  l'écorco  des  sapins  et  autres 
arbres  verts  ; 

3"  Les  matières  véritablement  impropres  à  la  nutrition  et  reje- 
tées au  dehors  ;  ce  sont  les  seules  qui  méritent  le  nom  d'excrétions. 

Des  excrétions  de  la  plante  on  a  déduit  une  théorie  des  assole- 
ments, c'est-à-dire  de  la  succession  des  cultures  différentes  que  l'on 
doit  annuellement  remplacer  l'une  par  l'autre,  si  l'on  veut  tirer 
du  môme  terrain  plusieurs  bonnes  récoltes  successives. 

On  prétendait  que  l'excrétion  des  racines  déposait  dans  le  sol 
des  matières  qui  le  viciaient  de  manière  à  nuire,  dans  le  môme 
lieu,  à  la  végétation  des  plantes  de  la  môme  espèce  ou  d'espèces 
dift'érentes,  mais  qui,  d'un  autre  côté,  favorisaient  certaines  autres 
espèces. 

Nous  étudierons  cette  question  importante  au  chapitre  des  asso- 
lements, dans  le  second  livre  de  ce  traité. 
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Art  Agricole. 

On  définit  un  avl  la  méthode  pour  faire  un  ouvrage  selon  cer- 
taines règles. 

h'art  agricole  est  donc  la  méthode  pour  faire  ce  grand,  cet, 
important  ouvrage  qu'on  appelle  la  culture  du  sol  ;  cette  méthode 
est  soumise  à  certaines  règles. 

Nous  pouvons  diviser  ces  règles  en  générales  et  particulières. 

Comme  l'indique  leur  nom,  les  règles  générales  s'appliquent  à 
l'universalité  des  méthodes  culturales;  elles  dominent  les  circons- 
tances particulières  et  s'imposent  au  cultivateur  quelle  que  soit  la 
position  dans  laquelle  il  se  trouve. 

Ainsi  que  le  démontre  l'observation,  ces  règlf.j  découlent  natu- 
rellement des  principes  scientifiques  ;  aussi  peut-on  leur  donner 
le  nom  de  règles  ou  principes  scientifiques. 

Les  règles  particulières  uaissenl  de  circonstances  spéciales;  le 
climat,  le  sol,  les  débouchés,  la  main-d'œuvre,  les  capitau.x  :  voilà 
autant  de  circonstances  qui  infiuent  sur  la  méthode  cultnrale. 
Il  faut  compter  avec  elles,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  de  graves 
mécomptes. 

Ces  règles  particulières  portent  le  nom  de  règles  ou  données  de 
la  pratique. 

Une  alliance  intime  doit  exister  entre  les  principes  scientifiques 
et  les  données  de  la  pratique. 

C'est  la  condition  essentielle  du  succès. 

Nous  ne  l'oublierons  point  dans  l'étude  que  nous  allons  faire  de 
l'Art  Agricole. 

Nous  pcuvjps  tout  d'abord  diviser  l'Art  Agricole  en  deux  parties 
•entièrement  distinctes  :  — 

1"  La  jjremière,  coia)i''enanf  les  différentes  opérations  culturales, 
la  culture  proprement  dite  et  du  sol  et  des  plantes  :  culture  ;  — 

2°  La  seconde,  traitant  de  l'ordre  dans  lequel  doivent  se  succé- 
der les  ditférentes  cultures  auquel  est  soumis  le  sol  :  ordre  de  cul' 
ture.  9 
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Culture. 


Culture  générale. 
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Ordre  de  culture.  -: 


Culture  spéciale. 


Systèmes  de  culture. 


Cours  de  culture. 


(  Champs  labourés. 
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■'  Prairies, 

1^  Pâtura  ges. 

i  Plan  tes  alimentaires 
Plantes  industrielles 
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La  plus  simple  observation  nous  permet  de  constater,  dans  toute 
culture  : 

if>  Ce  que  l'on  peut  appeler  la  culture  (jénénUe,  comprenant  dans 
son  ensemble,  les  diverses  opérations  culturales  s'adaptant  aux 
plantes  sans  distinction  spéciale  ;  — 

•2"  Ce  que  l'on  nonmie  la  culture  spùriulc,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  Culture  qu'exige  cliai^ue  plante  en  particulier. 
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Culture  Générale. 
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La  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux  est  fommie  par  le  sol. 
Pendant  l'été,  le  troupeau  va  au  pâturage,  il  y  broute  l'herbe 
tendre  et  succulente.  Lors({ue  la  verdure  a  disparu  sous  le  blanc 
manteau  de  nos  hivers,  l'animal  trouve  à  l'étable  le  foin  des  prai- 
ries, la  paille  et  le  grain  des  champs  labourés.  ^        ! 

Nourriture  d'hiver,  nourriture  d'été,  nourriture  de  l'homine, 
nourriture  de  l'animal,  c'est  la  culture  qui  doit  la  fournir.  lille 
le  fait  en  nous  offrant  ses  champs  labourés,  ses  prairies,  ses  pâtu- 
rages.   Ce  sont  les  trois  divisions  que  nous  adoptons. 

Nous  ferons  donc  entrer  dans  la  culture  générale  :  •,- 

1"  Les  champs  labourés; —  ,     ,^ 

2»  Les  prairies  ; —  •         ^ 

3"  Les  pâturages.  .,';.,  '    ••  ; 

'        ARTICLE   PREMIER  ; 

Champs  labourés. 

Tout  champ  labouré  reçoit,  dans  le  cours  de  l'année,  les  opéra- 
tions culturales  nécessaires 

io  à  sa  création^  •'■ 

_    2»  à  son  entretien^  t-ç:    — -    -■:              y  •     j 

3»  à  l'enlèvemenb  de  sa  m'o/if.  )■      '           ''ivîr.Aij 

C'est  dans  cet  ordre  que  nous  alleris  étudier  la  culture  des 
champs  labourés. 
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Dessication. 


Conservation. 


Battage. 
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Semis. 


Choix. 
Préparation. 
^Quantité, 
à  la  volée, 
en  lignes. 


Recouvrement  Ç  sur  raie, 
de  la  semence. 


sous  raie. 


Binage.      r"it'/K'^ 
Sarclage.. 
Buttage. 
Clôtures. 


^   f  i  if 


Coupe.    î  ;; 
Arrachage. 
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r  à  la  faucille, 
au  javelier.  • 

à  la  faux.      ;  vri  = 
à  la  moissonneuse, 
à  la  main.    .    -^^ 
aux  instruments. 


'En  javelles. 
En  veillottes  (quintaux) 
En  andains. 

En  grange. 

,...,■  .  if' 

En  cave.     ,, 

r 


Egrenage. 


.Vannage. 


au  fléau, 
à  la  machine. 
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'   SECTION  PREMIÈRE. 
Création  des  champs  labourés» 

Deux  opérations  l'effectuent  : 

l»  Les  labours  qui  préparent  le  sol  à  recevoir  les  racines  des 
plantes  ;  — 

2o  'L'ensemencement  par  lequel  on  confie  au  sol  les  graines  des 
plantes  que  l'on  veut  obtenir. 

I 

LABOURS. 

Nous  avons  traité  cette  question  au  long  lorsque  nous  avons 
étudié,  dans  le  premier  livre  de  ce  traité,  les  divers  moyens  d'ameu- 
blir le  sol. 

A  cette  étude,  nous  pouvons  ajouter  quelques  détails  que  nous 
fournit  la  pratique. 

Au  printemps,  lorsque  la  neige  disparait  et  laisse  la  terre  en 
état  d'être  labourée,  le  cultivateur  doit  tracer  ses  premiers  sillons 
dans  les  vieux  friches  ;  le  chaume  de  foin  vient  ensuite,  le  chaume 
de  grain,  en  dernier  lieu. 

Il  y  a  aussi  un  ordre  à  observer  dans  le  labourage  des  champs, 
de  môme  na'ure.  Ainsi,  dans  les  friches,  on  commencera  par  les 
terrains  en  pente  pour  finir  par  les  terrains  plats. 

Un  terrain  quelconque  étant  donné,  terrain  plat  ou  en  pente^ 
champ  de  friche  ou  chaume  de  foin  ou  de  grain,  il  s'y  trouvera 
toujours  des  parties  qui  demanderont  à  être  labourées  avant 
d'autres  ;  ainsi,  cette  lisière  du  champ  que  foulent  les  pieds  des 
chevaux,  que  durcit  le  roulage  des  voitures  chargées  ;  cette  autre 
lisière  qui  avoisine  les  fossés  et  les  décharges^  qui  se  dessèche  rapi-. 
dément,  demandent  à  être  retournées  par  la  charrue,  immédiate- 
ment après  la  fonte  de  la  neige.  Il  ne  faut  pas  laisser  passer  la 
temps  propice  ;  il  est  souvent  difficile  à  retrouver. 

L'espèce  de  grain  que  l'on  veut  semer  donne  aussi  la  marche 
chronologique  qu'il  faut  suivre  dans  le  labourage  des  champs, 

A  ce  point  de  vue,  les  champs  qui  doivent  produire  du  blé,  de 
l'avoine,  doivent  être  labourés  avant  ceux  que  l'on  destine  à  la 
culture  de  l'orge,  du  sarrazin,  des  pommes  de  terre.  ,      ..... 
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ENSEMENCEMENT. 

Dans  tout  ensemencement,  il  y  a  trois  ciioses  à  considérer  : 

10  la  semence, 
2"  le  semis, 

3"  le  recouvrement  de  la  semence. 

lo   LA   SEMENCE. 

Son  choix,  sa  préparation,  la  quantité  qu'il  en  faut  répandre  sur 
le  terrain  :  voilà  autant  de  détails  qu'il  importe  de  connaître. 

a|  Choix  de  la  semence.  —  La  semence  qu'on  veut  employer  doit 
toujours  être  la  meilleure,  la  plus  pure  de  toute  semence  étran- 
gère. De  ses  qualités  dépendent  en  général  la  belle  venue  de  la 
plante  et  l'abondance  de  la  récolte.  Le  cultivateur  ne  saurait  donc 
employer  trop  de  soins  pour  se  procurer  une  bonne  semence. 

T. — Dans  quelques  localités,  on  a  la  manie  de  charger  de  semence, 
dans  l'idée  où  l'on  est  que  la  plante  dégénère,  reproduite  toujours 
dans  le  môme  sol  par  les  graines  qu'elles  y  a  données  ;  mais  l'expé- 
rience de  plusieurs  agriculteurs  recommandables  autorise  à  regar- 
der cette  opinion  comme  une  erreur. 

11  n'est  bon  de  changer  de  semence  que  parce  que  la  généralité 
des  cultivateurs  ne  mettent  pas  assez  de  soins  pour  choisir  et  net- 
toyer celles  qu'ils  récoltent  eux-mêmes.  Mais  le  cultivateur  qui 
fait  battre  à  part  et  avec  soin  ses  grains  les  plus  beaux,  ceux  dont 
la  maturité  est  plus  complète,  et  qui  réserve,  à  dessein,  dans  ce  but, 
quelques  piè>ces  plus  favorisées,  peut,  sans  danger,  semer  la  graine 
dans  le  champ  même  qui  l'a  produite. 

Il  n'est  qu'un  cas  où  la  pratique  du  changement  de  semence  soit 
avantageux  :  c'est  lorsque  la  semence  pouvant  difTicilement  être 
nettoyée  des  graines  de  certaines  plantes  nuisibles,  propres  au  sol 
qui  l'a  produite,  il  devient  nécessaire  d'emprunter  les  semences 
d'un  sol  différent,  n'offrant  pas  le  même  danger. 

II.  —  On  doit  toujours  préférer  les  semences  les  moins  âgées,  et 
surtout  celles  récoltées  l'année  précédente,  pour  la  bonne  raison 
que  les  semences  ne  conservent  pas  toutes,  pendant  un  temps  égal, 
leur  faculté  germinative  :  elles  le  perdent  avec  l'âge. 

Il  est  reconnu  que  plus  les  semences  sont  vieilles,  moins  elles 
germent  rapidement,  et  moins  les  individus  que  l'on  en  obtient 
sont  vigoureux.  On  attribue  ce  résultat  à  ce  que  les  enveloppes 
de  la  senence  et  l'embryon  lui-môme  ayant  perdu  toute  leur  eau 
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■de  végétation,  il  leur  fiiut  plus  de  temps  pour  absorber  dans  le  sol 
l'humidité  nécessaire  à  la  végétation. 

Il  est  toujours  facile  de  s'assurer  de  la  faculté  germinative  des 
semences.  A  cet  effet,  on  met  un  morceau  de  colon  dans  une 
soucoupe  à  moitié  pleine  d'eau,  on  place  sur  ce  coton  les  grains 
que  l'on  veut  essayer  ;  on  dépose  la  soucoupe  dans  un  lieu  où  l'eau 
peut  se  maintenir  tiède.  Les  bonnes  graines  ne  tardent  pas  à 
germer;  en  comptant  celles  qui  ont  levé  et  celles  qui  n'ont  pas 
levé,  on  juge  de  la  valeur  de  l'ensemble. 

IIL  —  La  grosseur  du  grain  de  semence,  à  laquelle  plusieurs  cul- 
tivateurs donnent  beaucoup  d'attention,  est  une  question  bien 
secondaire,  sans  beaucoup  d'importance  dans  la  pratique.  Les 
petits  grains,  pourvu  qu'ils  soint  bien  conformés,  fournissent  cons- 
tamment des  plantes  aussi  vigoureuses  et  des  grains  aussi  gros 
que  ceiu  obtenus  des  plus  grosses  semences. 

On  peut  donc  choisir  indifféremment  des  grains  de  toute  gros- 
seur, pourvu  qu'on  ait  soin  d'écarter  ceux  qui  sont  ridés  ou  mal 
conformés. 

b]  Préparation  de  la  semence.  —  Elle  consiste  dans  deux  opéra- 
tions :  le  triage  et  le  chaulage. 

I.  —  Le  triage  se  fait  à  la  main  ou  à  la  machine.  Le  triage  à  la 
main  n'a  lieu  que  sur  de  petites  quantités  ou  sur  des  semences  qui 
ne  peuvent  être  soumises  à  l'action  de  la  machine  ;  les  tubercules 
des  pommes  de  terre  sont  dans  ce  cas. 

Le  triage  à  la  machine  se  fait  au  moyen  du  crible.  Le  criblage 
a  pour  but  d'enlever  toutes  graines  étrangères  et  tous  les  grains 
maigres,  chétifs  et  mal  conformés.  Ce  nettoigment  s'obtient  en 
partie,  à  l'aide  du  crible  ordinaire,  dans  lequel  on  fait  passer  le 
grain  immédiatement  après  le  battage  ;  mais  cette  première  opéra- 
tion ne  donne  pas  toujours  un  grain  propre  à  l'ensemencement. 
La  semence,  on  effet,  contient  encore  une  certaine  quantité  de 
graines  étrangères,  et  bon  nombre  de  grains  mal  conformés. 

Pour  débarrasser  la  semence  de  ces  substances  étrangères  et 
inutiles,  on  lui  fait  subir  un  second  criblage,  dans  un  crible  parti- 
•culier,  Qonnu  sous  les  noms  de  crible  cylindrique^  crible  trieur,  trieur 
d'agriculture,  trieur  ou  séparateur  de  grains. 

La  meilleure  machine  doit  produire  les  résultats  suivants  : 

1"  Ventiler  le  grain,  c'est-à-dire,  éliminer  la  poussière,  les  balles 
•et  tous  les  corps  plus  légers  que  lui  ;  — 

2«  Emotter^  c'est-à-dire,  séparer  de  la  semence  tous  les'  grains, 
,:graviers,  terre,  tous  les  corps,  en  un  mot,  plus  lourds  que  le  grain 
4de  la  semence  ;  — 
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3»  Cribler,  c'est-à-dire,  purger  le  bon  grain  des  grains  maigres 
et  chétifs  et  de  tous  les  corps  étrangers  plus  petits  que  lui  ;  — 

40  Trier,  c'est-à-dire,  séparer  de  la  semence  tous  les  graviers, 
terres,  grains  de  même  grosseur  que  le  grain  que  l'on  veut  semer. 

Un  triage  moins  coûteux,  plus  primitif,  est  le  suivant.  Avant  de 
procéder  à  l'ensemencement,  on  jette  les  semences  dans  un  baquet 
plein  d'eau;  les  bonnes  graines  gagnent  le  fond;  les  mauvaises, 
celles  qui  sont  privées  de  la  faculté  germinative,  surnagent.  Ou 
sépare,  rien  de  plus  facile  ;  on  sème  les  bonnes  graines,  on  donne 
les  mauvaises  aux  volailles. 

II.  —  Le  chaulage  des  semences,  de  celles  du  blé  spécialement,  est 
d'une  grande  importance.  Il  a  pour  but  de  nourrir  la  plante  et  de 
prévenir  certaines  maladies. 

Le  chaulage  a  lieu  de  trois  manières  différentes  :  par  immersion, 
par  aspersion,  par  absorption. 

Pour  chauler  par  immersion,  on  fait  d'abord  un  lait  de  chaux, 
que  l'on  met  dans  une  cuve  On  y  verse  ensuite  et  lentement  le 
grain,  jusqu'à  ce  que  l'eau  n'excède  plus  le  grain  que  de  deux  tra- 
vers de  doigt  environ.  Dans  cette  opération,  les  grains  légers  ou 
avariés  surnagent,  on  les  enlève  et  on  laisse  les  autres  plongés 
dans  le  liquide  pendant  une  demi-heure  environ.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  retire  le  grain  de  l'eau,  on  l'étend  pour  le  faire  sécher  ; 
il  peut  être  semé  dès  le  lendemain. 

Le  chaulage  par  aspersion  se  pratique  en  versant  sur  le  grain- 
que  l'on  veut  chauler  une  bouillie  très-délayée,  formée  par  le 
mélange  de  la  chaux  avec  une  petite  quantité  d'eau.  Pendant 
l'aspersion,  on  doit  remuer  soigneusement  la  semence  avec  une 
pelle,  de  manière  à  ce  que  chaque  grain  participe  à  cet  arrosement. 
La  semence  peut  dès  le  lendemain  être  confiée  à  la  terre. 

Le  chaulage  par  absorption  a  lieu  en  faisant  d'abord  subir  au 
grain  un  lavage  complet  dans  une  eau  naturelle.  Aussitôt  qu'it 
en  est  retiré  et  encore  tout  humide,  on  le  saupoudre  avec  de  la 
chaux  vive,  ayant  soin  de  mêler  le  tout  exactement,  afin  que  tous 
les  grains  s'impreignent  de  la  poussière  caustique. 

Le  chaulage  ainsi  pratique,  c'est-à-dire  la  chaux  employée  seule, 
ne  produit  pas  toujours  l'effet  qu'on  en  désire.  Cet  effet  est  plus 
certain  si  à  la  chaux  on  ajoute  du  sulfate  de  soude  ou  des  cendres 
vives. 

Voici  alors  comment  on  procède. 

On  prend  une  demi-livre  de  sulfate  de  soude  que  Ton  fait  dis- 
soudre dans  un  gallon  d'eau  :  c'est  la  quantité  nécessaire  à  uit 
minot  de  semences. 

On  met  le  grain  dans  une  cuve  et  on  l'arrose  avec  la  dissolution» 
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de  sulfate  de  manière  à  ce  qu'il  soit  bien  humecté  partout  ;  on 
répand  alors  la  poudre  de  chaux,  ayant  soin  de  remuer  constam- 
ment, de  manière  à  ce  que  tous  les  grains  soientexactement  couverts 
de  chaux.  L'opération  est  alors  terminée,  elle  ne  dure  ainsi  que 
quelques  minutes. 

Si  l'on  fait  usage  de  cendres,  on  en  met  bouillir  deux  gallons 
dans  trois  ou  quatre  sceaux  d'eau  ;  on  prend  ensuite  deux  gallons 
de  chaux  éteinte  que  l'on  délaye  dans  cette  eau.  On  arrose  ensuite 
le  grain  de  ce  mélange,  on  laisse  sécher  jusqu'au  lendemain  et 
l'on  sème. 

c]  Quantité  de  semence.  —  La  quantité  de  semence  à  employer 
sur  une  étendue  donnée  de  terrain  n'est  pas  chose  indilférente. 
Pour  que  les  plantes  qui  en  proviennent  donnent  le  plus  haut 
produit  possible,  il  faut  qu'elles  couvrent  toute  la  surface  du  sol  et 
qu'elles  y  occupent  chacune  l'espace  dont  elles  ont  besoin  pour  so 
développer  complètement  sans  se  nuire  les  unes  aux  autres. 

Déterminer  la  quantité  de  semence  à  répandre  sur  le  sol,  d'une 
manière  constante  et  invariable,  n'est  pas  chose  faci'e.  Cette 
quantité  est  soumise  à  une  foule  de  circonstances  :  elle  peut 
dépendre  de  la  qualité  du  sol,  de  la  grosseur  du  grain,  du  climat, 
de  la  température,  de  l'époque  plus  ou  moins  avancée  ou  reculée 
de  la  semaille,  etc. 

On  voit  d'après  ce  simple  énoncé  d'une  partie  des  circonstances 
avec  lesquelles  il  faut  compter,  que  la  détermination  de  la  quan- 
tité de  la  semence  ne  peut  être  qu'approximative. 

On  doit  donc  se  borner  à  poser  quelques  règles  générales,  en 
admettant  toutes  les  exceptions  nécessitées  par  les  circonstances. 

Sur  les  terrains  très-gras,  on  sème  plus  clair,  parce  que  les 
plantes  y  viennent  plus  fortes. 

Dans  un  terrain  superficiel,  on  sème  aussi  plus  clair,  parce  que 
les  racines,  au  lieu  de  s'y  enfoncer  profondément,  se  répandent  à 
la  superficie  et  s'y  entrelacent;  les  récoltes  y  seraient  donc  com- 
promises, si  les  plantes  s'y  trouvaient  trop  épaisses.  "  '-> 

Les  graines  i^ui  produisent  des  plantes  très-fortes  doivent  être 
clair  semées. 

Les  semences  qui  contiennent  beaucoup  de  graines  étrangères- 
doivent  être  semées  plus  épaisses  que  celles  qui  en  ont  été  parfai- 
tement nettoyées.  '     ' 
■  Les  terrains  qui  sont  enclins  à  la  production  des  mauvaises  herbes 
demandent  plus  de  semence. 

Plus  la  température  et  le  climat,  à  l'époque  des  semailles,  sont 
défavorables  à  la  végétation  des  plantes,  plus  il  faut  de  la  semence. 

Les  semailles  tardives  doivent  être  plus  épaisses  que  les  hâtives. 
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Lorsqu'on  emploie  des  grains  surannés,  où  il  y  a  diminution 
du  i)ro(luit  à  craindre,  il  faut  une  plus  grande  quantité  do  semence. 

La  quantité  de  semence  est  importante,  avons-nous  dit  ;  il  faut 
qu'elle  ne  soit  ni  trop  forte,  ni  trop  petite.  Trop  forte,  il  y  a  non- 
seulement  perte  de  semence,  mais  diminution  sensible  de  produit 
par  l'effet  de  l'étiolement  qu'éprouvent  les  plantes  trop  rappro- 
chées entre  elles. 

Si  l'on  sème  trop  clair,  il  y  a  également  diminution  de  produit, 
paice  que  tout  le  terrain  ne  se  trouve  pas  utilement  employé  ;  il  y 
a  aussi  salissement  de  la  terre,  parce  que  les  semences  nuisibles 
qu'elle  recèle  toujours  dans  son  sein  ou  qu'elle  reçoit  par  diverses 
causes,  ayant  plus  d'air  pour  germer  et  plus  d'espace  pour  se 
développer,  peuvent  s'y  multiplier  considérablement. 

Il  y  a  donc  soustraction  de  produit  des  deux  côtés,  et  ensuite 
perle  de  semence  dans  le  premier  cas,  et  salissement  de  la  terre 
dans  le  second.  11  est  vrai  que  dans  le  premier  cas,  on  peut  dimi- 
nuer l'excédant  du  plant  nécessaire  par  quelques  hersages  répétés, 
dans  la  pratique  en  grrxnd,  ou  par  le  sarclage,  dans  la  petite  cul- 
ture. Si,  au  contraire,  le  plant  se  trouve  trop  clair,  il  n'est  pas 
aussi  facile  de  remplir  les  lacunes,  que  d'éclaircir  le  plant  surabon- 
dant ;  on  ne  peut  non  plus  empêcher  le  salissement  du  sol  par  les 
mauvaises  herbes,  ce  qui  fait  tort  non-seulement  à  la  récolte  actu- 
elle, mais  aussi  aux  récoltes  suivantes. 

2"    LE    SEMIS. 

Le  semis  se  fait  de  deux  manières  :  à  la  volée  ou  en  ligne. 

a|  A  la  valéc.  —  Le  semis  à  la  volée  est  le  plus  usité,  mais  il 
€xige  aussi  une  grande  habilité  pour  que  la  semence  soit  égale- 
ment répartie  sur  la  surface  du  champ. 

Pour  semer  à  la  volée,  on  projette  le  grain  en  faisant  décrire  ur 
arc  de  cercle  à  la  main,  qui,  partant  de  sa  position  étendue  en 
avant,  vient  frapper  l'épaule  opposée,  de  manière  à  imprimer  un 
mouvement  parabolique  à  la  semence:  Le  semeur  sème  soit  d'une 
seule  main,  soit  alternativement  des  deux  mains,  de  l'une  en 
allant,  de  l'autre  en  revenant,  et  seulement  tous  les  deux  pas;  ou 
encore,  il  sème  des  deux  mains  à  la  fois,  en  projetant  à  chaque 
pas,  tantôt  une  poignée  de  grains  à  droite,  tantôt  une  à  gauche. 
La  direction  suivie  par  le  semeur  est,  en  général,  parallèle  à  la 
plus  grande  longueur  du  champ,  ce  qui  évite  les  fréquents  retours 
<]ui  font  perdre  beaucoup  de  temps. 

Lorsqu'on  ne  sème  que  d'une  main,  on  porte  la  semence  dans 
un  tablier  ;  on  met  le  grain  dans  la  partie  antérieure,  et  on  enroule 
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la  partie  inférieure  autour  de  son  bras  gauche  ou  de  son  bras  droit 
selon  (jue  l'on  sème  avec  lune  ou  l'autre  main.  l'our  semer  des  deux 
mains  à  la  l'ois,  on  se  sert  d'un  panier  aux  deux  anses  duquel  sont 
liées  les  deux  extrémités  d'une  lanière  en  cuir  que  le  semeur  se 
i)asse  autour  du  cou,  de  manière  à  avoir  les  deux  mains  libn-s. 

Un  peut  aussi  semer  à  la  volée  à  l'aide  d'un  instrument  particu- 
lier, d'invention  américaiiie,  qui  a  fait  son  apparition  il  y  a  déjà 
quelques  années.  Cet  instrument,  très-simple,  consiste 'en  un  sac, 
dont  la  partie  inférieure  se  rattache  à  une  boîte  eu  tôle  ayant  la 
forme  d'un  moulin  à  café.  Cette  partie  de  l'insti-imient  se  fixe  à 
la  ceinture,  la  partie  supérieure  du  sac  s'attache  autour  du  cou. 

Un  cône  tronqué,  en  métal,  creusé  à  son  intérieur,  se  rattache 
par  son  sommet  à  la  partie  antérieure  de  la  boîte  du  semoir  ;  une 
partition  mobile  établit  la  communication  entre  ces  deux  morceaux, 
c'est  par  elle  qu'on  règle  la  quantité  de  semence  qu'on  doit  laisser 
sortir.  Une  manivelle  fait  tourner  le  cône  de  métal,  et  comme  ce 
cône  est  imrtagé  en  quatre  par  des  petites  lames  qui  partent  du 
sommet  se  dirigeant  vers  la  base,  le  grain  qui  sort,  arrêté  dans  son 
trajet,  reçoit  du  cône  un  mouvement  centrifuge  très-prononcé,  assez 
iort  pour  lui  permettre  de  s'étendre  dans  un  rayon  de  25  à  30  pieds. 

b)  En  lignes.  —  Le  semis  à  la  volée  présente  deux  inconvénients  ; 
le  premier,  c'est  de  répartir  inégalement  la  semence;  le  second, 
c'est  d'exiger  pour  être  enterré  l'emploi  de  moyens  imparfaits. 
En  elltit,  la  h^rse  et  les  autres  instruments  dont  on  se  sert  pour 
enfouir  la  semence,  l'enterrent  à  des  profondeurs  inégales.  De 
là,  irrégularité  dans  la  germination  et  par  suite  dans  la  maturité 
de  la  plante,  sans  compter  qu'un  certain  nombre  de  graines, 
enfouies  trop  profondément,  ne  lèvent  pas  du  tout. 

Pour  remédier  à  ces  deux  inconvénients,  on  sème  en  lignes. 

Le  semis  en  lignes  se  fait  à  la  main  ou  à  l'aide  d'un  semoir. 

J^es  pommes  de  terre  se  sèment  en  lignes  et  à  la  main. 

Les  semoirs  varient  suivant  l'espèce  de  graines  que  l'on  veut 
semer;  c'est  ainsi  que  lorsque  l'on  veut  semer  de  la  graine  de 
navets,  de  carottes,  de  betteraves,  on  se  sert  d'un  semoir  qui 
ne  sème  qu'un  rang  à  la  fois;  si,  au  contraire,  on  veut  semer  des 
céréales,  on  fait  usage  d'une  autre  espèce  de  semoir,  mû  par  un 
cheval  et  qui  répand  la  graine  sur  une  plus  grande  surface. 

Le  semis  en  lignes  présente  sur  le  semis  à  la  volée  les  avantages 
suivants  :  répartition  régulière  de  la  semence  ;  son  enfouissement 
à  des  profondeurs  égales  qu'on  fait  varier  suivant  les  besoins;  ou, 
dispositijn  en  lignes  parallèles,  dont  on  peut,  à  volonté,  modifier 
la  distance,  ce  qui  permet  l'application  du  binage  ;  enfin,  consé- 
quence de  ces  avantages,  économie  d'un  tiers  de  la  semence. 
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On  objecte  néanmoins  à  l'emploi  du  semoir,  comme  longtemp» 
on  a  obje'Clé  contre  l'usage  de  la  fancheuso.  Le  semoir,  dit-on, 
demande  un  terrain  parfaitement  ameubli  ;  il  exige  donc  un  sur- 
croit de  travail  et  de  dépenses. 

C'est  vrai,  il  f'uit  un  terrain  ameubli,  c'est  une  condition  néces- 
saire au  bon  fonctionnement  de  la  machine;  mais,  d'un  autre 
côté,  ce  degré  d'ameublissemenlest  précisément  celui  que  domient 
à  leurs  terres  les  cnltivateiirs  amis  du  progrès  ;  i  .,bi<'ctinu  ne  peut 
donc  venir,  en  générai,  que  de  culti-  ^"rs  qui  trahissent  ainsi  le 
besoin  qu'éprouvent  leurs  terres  d'é         .néliorées. 

Reste  l'objection  peut-être  un  peu  plus  fondée  relative  au  prix  ; 
mais  si  l'on  considère  que  pareille  objection  a  été  formulée  contre 
l'emploi  de  la  faucheuse  et  que  néanmoins  elle  est  tombée  devaul 
les  exigences  de  la  main  d'œuvre  qui  devenait  de  plus  en  plus 
rare,  qu'elle  a  snccombé  ({uand  on  a  pu  se  rendre  conipte  que  les 
profils  (]iie  donnait  ce  dernier  instrument  couvraient  dans  deux  ou 
trois  ans  le  prix  de  son  acquisition,  —  on  peut  présumer  que  cette 
seconde  objection  ne  tiendra  pas  et  qu'avant  longtemps  toute  ferme 
bien  tenue  comptera  le  semoir  au  nombre  des  instruments  indis- 
pen.-;ables  de  sa  culture. 

Nous  signalons  à  l'attention  du  public  agricole  la  récente  inven- 
tion du  semoir  Vesot. 

Ce  semoir,  invention  canadienn  t  construit  de  manière  à 
pouvoir  semer  simultanément   un  jale  quelconque  avec   la 

graine  de  mil  et  de  trèfle;  un  ronleau,fixé  à  sa  partie  postérieure, 
enterre  ces  dernières  graines  en  môme  temps  qu'il  plombe  le  terrain» 


3"   RECOUVREMENT   DE   LA    SEMENCE. 
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La  semence  est  recouverte  par  deux  procédés  différents  suivant 
que  l'ensemencement  est  fait  sur  raie  ou  sous  raie. 

a]  Sur  raie.  —  L'ensemencement  sur  raie  consiste  à  répandre  la 
semence  sur  le  labour. 

C'est  cette  semence  qu'il  s'agit  d'enterrer. 

Avec  les  semoirs  mécaniques,  cette  opération  s'exécute  par  l'ins- 
trument môr.ie,  au  moment  du  semis. 

Dans  les  autres  cas,  on  se  sert  de  la  herse  ou  du  rouleau. 

On  enterre  avec  la  herse,  soit  en  répandant  la  graine  sur  le- 
labour  et  hersant  ensuite,  soit  en  hersant  d'abord  le  labour,  semant 
ensuite  et  donnant  enfin  un  nouveau  coup  de  herse  pour  recouvrir 
la  semence.  Gela  dépend  de  la  profondeur  à  laquelle  on  veut  que 
la  semence  soit  enterrée.  Dans  le  premier  cas,  elle  tombe  dans 
l'intervalle  qui  existe  entre  la  crête  de  chaque  sillon.    Il  en  résulte 
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<jue  le  grain  so  trouve  réuni  en  trop  grande  quantité  sur  certains 
points,  tandis  (pu;  d'antres  en  sont  privés;  un  certain  nombre  de 
grains  s'engagent  njènu!  entre  les  crevasses  formées  an  f'iiiddes 
sillons  et  so  tr(xuvent  ainsi  enterrés  à  une  trop  grande  profondeur. 
Vu  coup  de  herse,  avant  la  semaille,  remédie  à  ces  inconvénients 
et  assure  dans  les  terres  coinp.actes  et  humides,  une  bonne  levée 
au  grain. 

Les  graines  doivent  être  enterrées  d'autant  moins  profondément 
■qu'elles  sont  plus  fines  ;  de  là,  nécessité  de  faire  (;hoi.\  d'un  instru- 
ment (jui  réponde  aussi  parfaitement  que  possible  aux  exigences 
de  cha(|ue  plante  on  particulier. 

C'est  ainsi  que  les  graines  fines  ne  demandent  à  être  enttu'rées 
(jue  par  des  herses  légères;  quelques  unes  mêmes,  telles  que  les 
graines  de  mil  et  de  trèilo  sont  suilisamment  enterrées  nar  raclion 
du  rouleau. 

Non  seulement  les  graines  fines,,  mais  encore  les  grains  des 
céréales  se  trouvent  fort  bien  du  loulage,  pratiqué,  pour  les  pre- 
mières, immédiatement  après  leur  semis,  pour  les  derniers,  après 
leur  enfouissement  par  le  hersage. 

En  comprimant  ainsi  la  terre  autour  d(>n  semences,  imméuiate- 
ment  après  (jn'elles  ont  été  recouvertes,  le  [)lombage  a  pour  effet 
de  faire  disiiarailre  les  vides  qui  existent  dans  le  sol,  autour  des 
graines  Celles  ti,  se  trouvant  alors,  par  toute  leur  surface,  eu 
contact  mmédiat  avec  la  terre,  y  puisent  plus  facilement  l'humi- 
dité net     >aire  à  leur  germination. 

Il  est  il  '  de  coni[irendre  que  cette  opération  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  rensemencement  est  plus  superficiel,  ou  qu'il  suc- 
cède à  une  récolte  qui  a  plus  profondément  ameubli  la  terre,  ou 
encore  que  le  sol  est  plus  léger. 

Dans  les  terres  a<'gilenses,  il  ne  faut  pas  rouler  par  un  temps 
humide.  Cette  opération  peut  alors  avoir  l'inconvénient,  s'il  sur- 
Tient  de  la  sécheresse,  de  serrer  trop  les  molécules  du  ter'-i'in  ;  il 
se  forme  une  croûte  qui  se  durcit,  une  enveloppe  que  les  germes 
de  la  plante  ne  peuvent  pas  toujours  facilement  percer. 

b]  Sous  raie.  —  L'ensemencement  sous  raie  consiste  à  recouvrir 
la  semence  à  l'aide  d'un  labour.  Le  mode  d'opérer  varie  suivant 
l'espèce  de  semence  qu'il  s'agit  de  recouvrir  par  la  charrue. 

Semé  à  la  volée  ce  grain  est  ensuite  enfoui  par  un  labour  super- 
ficiel ;  c'est  la  méthode  la  plus  généralement  usitée  lorsqu'on 
sème,  sous  raies,  les  pois,  le  blé  ou  les  autres  céréales. 

Si  l'on  sème  en  lignes  et  que  la  semence  doiv.»  être  enterrée  par 
la  charrue,  il  faut  avoir  soin  de  la  placer  au  fond  de  la  raie  qui 
vient  d'être  ouverte  ;  le  sillon  suivant  tombe  sur  la  semence  et 
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l'enterre.  Ou  laisse  un,  deux  ou  trois  sillons  vicies,  selon  la  dis- 
tance que  l'on  veut  réserver  entre  chaque  ligne. 

C'est  ainsi  qu'habituellement  on  sème  les  pommes  de  terre. 

Enfin  la  semence  en  lignes  peut  être  recouverte  à  l'aide  du 
buttoir. 

Ainsi,  lorsque  l'on  sème  des  pommes  de  terre  ou  du  maïs  dans 
des  sillons  construits  à  l'aide  du  buttoir,  on  peut  enterrer  ensuite 
la  semence  en  faisant  passer  'e  môme  instrument  entre  deux  sillons  ; 
on  renverse  ainsi  chaque  aJos  et  la  terre  qui  tombe  dans  les  raies 
latérales  recouvre  les  semences  qui  eut  été  déposées  dans  les  sillons. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  cette  manière  de  recouvrir  la 
semence  ;  en  parlant  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  nous 
verrons  que  tout  en  conservent  la  méthode  de  semer  ce  tubercule 
dans  les  sillons,  nous  pouvons  trouver,  pour  l'enterrer,  un  méthode 
plus  simple,  plus  rationnelle,  qui  permet  ensuite  un  hersage  plus 
efficace,  une  destruction  plus  complète  des  mauvaises  herbes  du 
terrain. 


ljj:$;i  r 


SECTION  DEUXIEME. 
Entretien  des  champs  labourés. 

La  semence  enterré,  tout  n'est  pas  encore  fini,  même  pour  les 
céréales,  que  cependant  beaucoup  de  cultivateurs  abandonnent 
dès  lors  pour  ne  plus  s'en  occuper  jusqu'au  moment  de  la  récolte. 

La  plante  réclame  encore  des  soins  généraux.  Il  faut  la  sous- 
traire aux  inlluences  pernicieuses  d'une  eau  surabondante  :  — 
rigolage  ; 

Briser  cette  couche  superficielle  qui  étouffe  la  plante  et  empêche 
l'accès  de  l'air  :  —  binage  ; 

Détruire  ces  mauvaises  herbes  dont  la  croissance  rapide  arrête 
celle  du  bon  grain  :  —  sarclage  ; 

Amasser  autour  de  certaines  plantes  une  terre  suffisante  où  puis- 
sent se  former  de  nouveaux  produits  :  —  buttage  ; 

Défendre  enfin  le  champ  cultivé  contre  les  empiétements  des 
dilférents  animaux  qui  vivent  au  pâturage  ;  on  y  parvient  en  cons- 
truisant des  clôtures. 


m^ 


RIGOLAGE. 


Toutes  les  plantes,  en  général,  souffrent  d'un  excès  d'humidité. 
Or,  il  y  a  toujours  excès  d'humidité,  lorsqu'après  une  forte  pluie, 
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l'eau,  au  lieu  de  s'écouler  rapidement,  demeure  stagnai. te  à  la 
surface  du  sol. 

Il  faut  de  toute  nécessité  obvier  à  cet  inconvénient,  aussitôt  que 
les  semailles  sont  terminées. 

Ce  t  par  le  rigolage  qu'ont  y  parvient. 

On  examine  d'abord  la  conformation  générale  de  la  surface  du 
champ,  on  détermine  la  pente  du  terrain.  On  trace  ensuite,  à 
l'aide  d'une  charrue  à  deux  oreilles,  dans  les  parties  les  plus  basses, 
des  rigoles  profondes,  dirigées  vers  une  rigole  commune  qui  suit 
la  pente  générale  du  terrain. 

Le  rigolage  est  surtout  nécessaire  dans  les  terres  compactes  et 
peu  perméables. 

Un  détail  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier,  c'est  d'abattre  et 
d'étendre  à  uHe  certaine  distance  des  rigoles,  la  terre  amassée  sur 
leurs  bords  par  les  ortjilles  de  la  charrue. 

Cette  opération  s'exécute  facilement  à  l'aide  d'un  râteau,  mais 
il  faut  l'exécuter;  autrement,  la  terre  ainsi  amassée  deviendrait 
une  véritable  digue,  un  obstacle  permanent  à  l'écoulement  des 
eaux,  et  la  portion  du  champ  entourée  par  ces  rigoles  se  transfor- 
merait eu  étang. 

Après  les  orages,  les  grosses  pluies,  il  est  convenable  de  visiter 
ces  rigoles  d'écoulement,  afin  de  pouvoir  réparer  celles  qui 
auraient  été  obstruées  par  la  force  des  eaux. 


II 


BINAGE. 

Le  binage  a  pour  but  d'ameublir  le  sol  autour  des  plantes  en 
végétation. 

Il  s'effectue,  soit  à  la  main,  soit  au  moyen  de  la  herse  ou  à  l'aide 
de  la  houe  à  cheval. 

Le  binage  à  la  main,  le  plus  parfait  de  tous,  a  l'avantage  de 
pouvoir  s'appliquer  môme  à  une  époque  avancée  de  la  végétation, 
quelle  que  soit  la  disposition  des  plantes  sur  le  terrain. 

Le  travail  de  la  houe  à  cheval,  plus  expéditif  et  moins  dispen- 
dieux, ne  peut  s'effectuer  que  lorsque  les  plantes  se  trouvent  en 
lignes  et  à  une  distance  déterminée.  Gomme  il  n'opère  que  sur 
l'intervalle  séparant  chaque  rangée  de  plantes,  on  termine  par  un 
binage  à  la  main,  et  le  pied  de  la  plante  se  trouve  alors  également 
ameubli. 

Le  binage  au  moyen  de  la  herse  est  le  plus  prompt  et  le  plus 
économique,  mais  aussi  le  moins  efficace. 
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C'est  ce  binage  à  la  herse  que  donnent  généralement  les  culti- 
vateurs à  la  pomme  de  terre,  lorsque  sa  tige  commence  à  sortir  du 
«ol. 

Indépendamment  de  l'action  qu'ils  peuvent  avoir  sur  l'engrais 
contenu  dans  le  sol,  les  binages  font  prcfiter  L-s  plantes  des 
vapeurs  humides  répandues  dans  l'atmosphère  et  impriment  ainsi 
«ne  vive  impulsion  à  la  végétation. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  page  53  de  a  traité  ;  il  y  trouvera 
les  règles  auxquelles  est  soumise  l'importante  opération  du  binage. 


IIÏ 


SARCLAGE. 


Le  sarclage  proprement  dit  consiste,  nous  le  savons,  à  détruire, 
en  les  arrachant  avec  la  main,  les  mauvaises  herbes  qui  croissent 
parmi  les  plantes  cultivées. 

On  assure  ainsi  aux  récoltes  l'espace  et  la  nourriture  auxquelles 
elles  ont  droit. 

On  arrive  également  à  ce  résultat  par  le  hersage,  le  binage  et  le 
buttage  ;  mais,  il  est  facile  de  le  comprendre,  ces  opérations  ne 
sont  pas  possibles  dans  toutes  les  o  iliures,  ni  à  toutes  les  périodes 
d'une  culture  en  particulier. 

On  y  supplée  par  le  sarclage. 

Pour  atteindre  son  but,  le  sarclago  doit  être  appliqué  lorsque 
les  mauvaises  herbes  n'ont  pas  encore  pris  un  grand  développement. 
Il  se  pratique  avec  facilité  lorsque  la  terre,  sans  être  humide,  con- 
serve encore  assez  de  fraîcheur  pour  que  les  plantes  soient  aisé- 
ment arrachées. 

En  général,  on  ne  doit  jamais  sarcler  par  nn  temps  humide, 
sous  peine  de  pétrir  la  terre  et  de  voir  la  plupart  des  mauvaises 
herbes  reprendre  après  avoir  été  détachées  du  sol. 

Fait  à  la  main  et  dans  la  première  période  de  la  végétation,  le 
sarclage  est  alors  avantageusement  suivi  d'un  coup  de  herse,  qui 
ameublit  bien  le  terrain  et  le  purge  surtout  des  mauvaises  herbes 
-qui  ont  pu,  après  leur  arrachage,  être  enfoncées  dans  le  sol  par  le 
piétinement  des  travailleurs. 

Il  faut  iecourir  au  sarclage  aussi  souvent  que  la  terre  s'infeste 
de  mauvaises  herbes,  et  jusqu'à  ce  que  la  récolte  soit  assez  vigou- 
reuse pour  étouller,  par  sa  propre  végétation,  toutes  les  plantes 
étrangères. 
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IV 

BUTTAGE. 

En  accumulant  de  la  terre  meuble  au  pied  des  plantes  parvenues 
à  un  certain  degré  de  maturité,  résultat  qu'on  obtient  par  le  but- 
tage,  on  met  à  leur  disposition  une  plus  grande  quantité  de 
principes  nutritifs;  on  favorise  d'une  manière  toute  spéciale  le 
développement  de  leurs  parties  souterraines. 

Le  battage,  en  effet,  y  maintient  la  fraîcheur;  il  contribue  aussi 
énergiquement  à  la  destruction  des  mauvaises  herbes  et,  dans 
certains  cas,  préserve  les  plantes  du  froid. 

Le  buttage  se  fait  à  la  main  ou  à  l'aide  du  buttoir;  ce  dernier 
procédé,  de  beaucoup  le  plus  parfait  et  le  plus  expéditif,  est  aussi 
le  plus  économique. 

Le  moment  le  plus  favorable  au  buttage  est  cehii  où  les  plantes 
ont  pris  assez  de  développement  pour  que  leur  tige  ne  soit  pas 
entièrement  couverte  par  la  terre  jetée  à  droite  et  à  gauche  par  les 
deux  oreilles  de  la  charrue. 

Le  buttage  est  bien  fait  lorsque  la  terre,  relevée  des  deux  côtés 
de  l'ados,  m  forme  qu'une  arrête  au  sommet,  laissant  passer  la 
partie  supérieure  de  la  tige. 

Dans  certaines  circonstances  déterminées  par  la  végétation  des 
plantes,  l'opération  du  buttage  s'effectue  en  deux  fois.  ^ 

Voici  alors  comment  on  procède. 

La  première  fois,  on  écarte  beaucoup  les  oreilles  ou  versoirs  et 
on  ne  pénètre  qu'à  une  petite  profondeur  ;  la  deuxième  fois,  c'ast- 
à-dire  après  un  intervalle  de  dix  ou  quinze  jours,  suivant  la  rapi- 
dité de  la  végétation,  on  rapproche  davantage  les  versoirs  et  on 
pénètre  plus  avant. 

L'opération  est  alors  complète. 
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Clore  un  champ  est  une  opération  importante,  d'une  nécessité 
absolue. 

Avec  notre  système  de  culture,  notre  système  de  pâturage,  point 

de  récoltes  si  l'on  n'oppose  l'accès  des  champs  cultivés  par  un  mur 

assez  fort  et  assez  élevé  ;  assez  fort  pour  résister  aux  animaux, 

assez  élevé  pour  qu'ils  no  puissent  le  franchir. 

Ce  mur  d'enceinte,  c'est  la  clôture. 
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Avec  notre  climat  rigoureux,  nos  froids  hyperboréens,  il  est  bon- 
d'amasser  sur  nos  prairies  et  nos  pâturages  une  couche  épaisse  de 
neige. 

C'est  un  manteau  jeté  sur  le  tapis  vert  do  nos  champs,  qui  pro- 
tège la  racine  des  plantes  contre  les  pernicieux  effets  des  gelées. 

On  l'obtient  par  la  clôture. 

On  distingue  les  clôtures  en  clôture  de  ligne,  clôture  de  refend, 
clôture  de  traverse. 

On  appelle  clôture  de  ligne  celle  qui  sépare  deux  propriétés,  clô- 
ture de  refend  celle  qui  subdivise  une  même  propriété  dans  le  sens 
de  la  longueur,  et  clôture  de  traverse  ou  simplement  traverse  celle 
qui  sépare  ou  subdivise  les  propriétés  dans  le  sens  de  la  largeur. 

Toute  clôture  comprend  deux  parties  distinctes  :  une  partie 
verticale,  composée,  le  plus  généralement,  de  deux  petits  poteaux 
en  bois,  enlmicés  en  terre  et  auxquels  on  donne  le  nomdepiqaets; 
une  partie  horizontale,  formée  de  trois,  quatre  ou  cinq  traverses 
en  bois,  superposées  les  unes  aux  autres,  reliant  les  piquets  entre 
eux  et  connus  sous  le  nom  de  pieux  ou  perches. 

Les  piquets  doivent  être  en  cèdre  ;  on  leur  donne  une  longueur 
de  cinq  à  six  pieds. 

P«ur  leur  assurer  une  durée  plus  longue,  on  carbonise  ie  bout 
que  l'on  doit  enfoncer  dans  le  sol,  après  (lu'il  a  été  préalablement 
taillé  en  pointe. 

On  le  taille  en  pointe  pour  faciliter  son  entrée  dans  la  terre  et 
on  le  Cl;  bonise  parce  que  alors  il  acquiert  la  propriété  de  résister 
plus  longtemps  à  la  putréfaction. 

Les  pieux  ont  généralement  une  longueur  de  dix  ù  douze  pieds» 

Avant  de  les  employer  on  leur  équarrit  les  bouts  sur  deux  faces, 
afin  qu'ils  puissent  facilement  pénétrer  entre  les  deux  piquets  qui 
deivent  les  rei-enir  et  y  occuper,  par  leur  épaisseur,  une  espace 
sensiblement  la  même.    ,<  -;,.v; 

On  pi'ati(iue  aussi  sur  les  pieux  ce  qu'on  appelle  le  recepage. 
Receper  les  pieux  c'est  les  tailler  tous  de  la  même  longueur  : 
l'opération  se  fait  à  l'aide  d'une  scie. 

Voici  maintenant  comment  on  procède  pour  faire  la  clôture. 

Deux  piquets  sont  d'abord  enfoncés  à  coups  de  masse,  un  de 
chaque  côté  du  pieu  dont  l'épaisseur  détermine  ainsi  l'espace  qui 
doit  exister  entre  les  piquets.  A  l'autre  extrémité  du  pieu,  on 
enfonce  de  la  même  manière  deux  autres  piquets.  Cette  extrémité 
du  pieu  repose  sur  un  bloc  en  bois  ou  sur  une  pierre  qui  la  sou- 
lève de  quelques  pouces  du  s''l.  Sur  cette  extrémité  ainsi  soulevée 
du  premier  pieu,  on  pose  un  second  pieu  dont  le  bout  opposé  repo- 
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sant  sur  un  bloc  marque  l'endroit  où  l'on  doit  enfoncer  une  autre 
paire  de  piquets,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  bout  du  champ. 

La  seconde' rangée  de  pieux  se  pose  d'une  manière  analogue  ; 
on  supprime  toutefois  les  blocs,  l'épaisseur  des  pieux  du  premier 
rang  suffisant  pour  espacer  convenablement  un  rang  d'un  autre. 

On  pose  subséquemment  une  troisième  et  souvent  une  quatrième 
rangée  de  pieux. 

Chaque  paire  de  piquets  «enferme,  dans  une  clôture  de  quatre 
pieux,  les  quatre  bouts  des  pieux  d'une  pagée^  ainsi  que  les  bouts 
des  quatre  pieux  de  la  pagée  suivante;  de  sorte  que  réellement, 
chaque  paire  de  piquets  renferme  huit  pieux. 

Ceci  est  important  à  savoir  pour  déterminer  l'endroit  où  doit 
passer  le  lien  qui  unit  un  piquet  à  l'autre,  à  son  vis-à-vis. 

Dans  toute  clôture  bien  faite,  ce  lien  passe  entre  le  cinquième 
et  le  sixième  pieu. 

L'avantage  d'un  tel  arrangement  est  facile  à  saisir. 

Et  en  etlet,  si  l'on  place  dans  une  paire  de  piquets  le  lien  qui 
doit  les  unir  entre  le  cinquième  et  le  sixième  pieu,  on  trouvera 
que  ce  sixième  pieu  (jui  vient  dans  un  piquet,  immédiatement 
au-dessus  du  lieu  n'est  plus  que  le  cinquième  au  piquet  suivant, 
par  conséquent  est  placé  immédiatement  au  dessous  du  lion. 

Dans  toute  pagêc  à  quatre  pieux,  c'est  le  troisième  qui  se  trouve 
ainsi  sixième  dans  une  paire  de  piquets  et  oiuijuième  dans  l'autre. 

Voici  maintenant  ce  qui  arrive.    . 

Les  pieux  situes  au-dessous  du  lien  baissent  souvent  pour  un» 
cause  ou  pour  une  autre,  ou  les  piquets  sortent  insensiblement  de 
terre,  éloignant  du  sol  les  Uen.s  qu'ils  portent.  ■• 

L'espace  entre  les  pieux  situés  au-dessus  du  lien  et  ceux  placés 
au-dessous  augmente  ;  mais  alors,  si  on  a  adopté  le  mode  de  clore 
que  l'on  vient  de  mentionner,  cette  espace  est  traversée  diagonale- 
ment  par  le  troisième  pieu  ;  la  grandeur  de  l'ouverture  est  consé- 
qnemment  diminuée. 

Le  lien  dont  on  se  sert  le  plus  généralement  est  la  cheville. 

Ou  fait  avec  un  tarrière  un  trou  qui  traverse  les  deux  piquets  ; 
on  y  place  la  ckeville  qu'Oxi  enfonce  jusqu'à  la  tète;  on  ouvre, 
lorsqu'elle  est  placée,  l'autre  extrémité  de  la  cheville  ;  on  y  intro- 
duit un  coin. 

Le  coin  écarte  les  deux  branches  de  la  cheville  et  augmente 
tellement  le  volume  de  cette  dernière  qu'elle  ne  peut  plus  sortir 
des  piquets. 

On  remplace  très-avantageusement  et  très-économiquement,  — 
nous  parlons  d'expérience  —  le  système  de  clore  à  la  cheville  par 
celui  de  clore  à  la  broche. 
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On  substitue  simplement  l'une  à  l'autre. 

Voici  comment  on  procède. 

On  entonre  les  denx  piq\iets,  entre  le  cinquième  et  le  sixième 
pieu  d'un  collier  en  fil  de  fer,  d'une  broche  dont  on  accroche  les 
deux  bouts  l'nn  à  l'autre. 

Pour  faciliter  cette  dernière  opération,  on  rapproche  les  têtes 
des  piquets  autant  qu'il  est  possible. 

On  se  sert  à  cet  effet  d'un  petit  cadre  de  bois,  assez  grand  toute- 
fois pour  pouvoir  entourer  les  têtes  de  piquets.  A  la  base  du  cadre 
est  une  ouverture  qui  laisse  passer  une  vis,  à  laquelle  est  adaptée 
extérieurement  une  manivelle. 

En  tournant  la  manivelle  la  vis  entre  dans  le  cadre,  s'appuie 
sur  un  piquet,  et  comme  l'autre  piquet  ne  peut  pas  fuir,  puisqu'il 
se  trouve  lui-même  dans  le  cadre,  chaque  pas  de  vis  rapproche  les 
piquets  l'un  de  l'autre. 

liOrsque  le  collier  de  fil  est  posé,  on  dévisse,  on  enlève  le  cadre. 

Avec  ce  système  l'ouvrage  marche  rapidement,  et,  pour  se  servir 
d'une  expression  usitée  par  les  cultivateurs,  c'est  un  ouvrage  pour 
toujours. 

Sur  notre  ferme,  nous  avons  adopté  cette  manière  de  clore: 
nous  avons  môme  de  la  clôture  faite  il  y  a  quatorze  ans  d'après  ce 
système.  Elle  n'a  pas  bronché  et  n'exige  aucune  réparation 
annuelle. 

Nous  recommandons  fortement  cette  méthode  de  réunir  les 
piquets. 

Elle  est  très  économique,  au  point  de  vue  de  la  main-d'œuvre, 
même  au  point  de  vue  du  matériel  employé,  si  l'on  sait  faire  un 
achat  convenable. 

Les  marchands  de  bric-à-brac  ont  toujours  dans  leurs  boutiques 
des  haubans  en  fils  tordus  qu'ils  vendent  deux  ou  trois  centins  la 
livre,  ^'est  le  meilleur  fil  de  fer  que  l'on  puisse  désirer  :  son  prix 
n'est  pas  trop  élevé. 

SECTION  TROISIÈME. 
Récolte. 


i 


On  donne  le  nom  général  de  récolte  à  toutes  les  opérations  qui 
ont  pour  objet  de  séparer  les  plantes  du  sol  et  de  mettre  leurs 
produits  en  état  d'être  déposés  en  grenier  ou  eu  cave  et  d'y  rester 
plus  ou  moins  longtemps. 

Toutes  les  plantes  ne  se  récoltent  pas  à  la  même  époque  de  leur 
végétation.    Les  unes,  comme  les  céréales,  se  récoltent  lorsque  la 
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maturité  du  grain  est  achevée  ou  du  moins  sur  le  point  d'être 
complète.  D'autres,  telles  que  les  fourrages,  doivent  être  coupées 
au  moment  de  leur  floraison.  Pour  plusieurs,  comme  les  récoltes- 
racines,  la  récolte  a  lieu  lorsque  leurs  produits  souterrains  ont 
atteint  leur  plus  grand  développement. 

Chaque  catégorie  de  plantes  semhle  donc  exiger,  pour  sa  récolte, 
un  traitement  particulier;  nous  en  ferons  rentrer  l'exposé  dans  les 
détails  de  la  culture  spéciale.  Il  y  a  toutefois  des  notions  générales 
qu'il  iii^ porte  de  connaître,  parce  qu'elles  Irouvejit  leur  application 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 

Nous  allons  les  passer  en  revue. 


MOISSON. 

Nous  désignons  spécialement  sous  ce  nom  les  différentes  opéra- 
tions qui  oii^pour  objet  de  séparer  uniquement  les  plantes  du  sol. 

Enlever  la  plante  du  sol  peut  s'exécuter  de  deux  manières,  sui- 
vant qu'on  la  coupe  ou  qu'on  l'arrache. 

Il  y  a  donc  la  coupe  et  l'arrachage. 

l"  Coupe.  , 

On  coupe,  en  général,  les  plantes  alimentaires  que  l'on  cultive 
pour  leurs  fruits  ou  pour  leurs  feuilles. 

L'opération  varie  dans  ses  détails  suivant  l'espèce  d'instrument 
employé. 

Les  instruments  dont  on  fait  usage  sont:  la  faucille,  le  javellier, 
la  faux  et  la  moissonneuse. 

a]  A  la  faucille.  —  Il  y  a  deux  espèces  de  faucilles  ;  dans  l'une,  le 
fer  de  l'instrument  est  armé  de  dents,  dans  l'autre,  il  est  simple- 
ment tranchant. 

L'une  et  l'autre  sont  également  bonnes,      v     '         .    '       '     '^  '  ' 

Voici  la  manière  de  s'en  servir.  ■      r     '   '  -  •-'  - 

On  avance,  la  tète  tournée  vers  le  grain  que  l'on  veut  abattue  ; 
en  même  temps  qu'on  saisit  les  chaumes  de  la  main  gauche,  la 
paume  tournée  en  dedans,  on  engage  le  croissant  de  la  faucille 
dans  les  tiges,  on  l'appuie  contre  le  grain  saisi  par  la  main  gauche, 
et,  tirant  vers  soi  le  tranchant  de  l'instrument,  on  coupe  la  poignée. 

On  dépose  ces  poignées  à  sa  gauche  et  par  petits  tas  qu'on  appelle 
javelles. 

Voici  les  avantages  que  présente  l'emploi  de  la  faucille  :  les 
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javelles,  que  l'on  dépose  sur  le  sol,  à  mesure  que  l'on  coupe  le 
grain,  donnent  un  travail  plus  régulier.  Le  grain  se  trouve  étendu 
et  soulevé  du  sol  puisqu'il  est  supportjé  par  un  chaume  de  six  à 
huit  pouces  de  long  ;  sa  dessication  est  plus  rapide,  et,  comme  le 
grain  n'est  pas  en  contact  avec  le  sol,  sa  germination  est  moins  à 
craindre  dans  les  années  pluvieuses. 

Enfui,  l'usage  de  cet  instrument  n'exigeant  pas  une  très  grande 
force,  on  peut  y  employer  indistinctement  tous  les  bras,  utiliser 
les  forces  disponibles,  les  multiplier  quand  on  veut  se  hâter  de 
faire  ses  moissons. 

Voici  maintenant  les  inconvénients. 

Le  travail  s'efTectue  lentement  ;  il  faut  un  bon  moissonneur 
pour  couper  un  arpent  par  jour,  et  pour  peu  que  la  main-d'œuvre 
soit  rare,  le  salaire  des  travailleurs  élevé,  il  est  facile  de  compren- 
dre que  ce  moyen  de  couper  le  grain,  malgi'é  tous  ses  avantages, 
offre  le  défaut  d'être  peu  économique,  par  le  prix  môme  de  son 
exécution  et  par  les  retards  qu'il  occasionne  dans  la  moisson. 

Un  autre  désavantage  c'est  que  son  emploi  oblige  à  couper  le 
chaume  à  une  certaine  hauteur,  ce  qui  occasionne  une  perte  assez 
notable  dans  le  rendement  de  la  paille. 

b]  Aujavclicr.  —  C'est  la  faux  ordinaire  muni  d'un  châssis  dont 
la  destination  est  de  recevoir  les  parties  coupées  ;  il  évite  ainsi 
l'égrenage  et  permet  de  mei.i,ie  le  grain  en  javelles. 

Ce  châssis  se  compose  essentiellement  de  crochets  ou  doigts, 
généralement  au  nombre  de  quatre,  placés  parallèlement  à  la  faux, 
et  soutenus  par  une  traverse  qui  les  réunit  entre  elles  vers  le 
milieu  de  leur  longueur. 

Ce  châssis  porte  le  nom  à'engeray. 

L'engeray  doit  piésenter  la  môme  courbure  que  celle  de  la  faux, 
être  implanté  assez  solidement  dans  le  manche  pour  passer  avec 
la  faux  partout  où  celle-ci  doit  couper. 

On  fauche  en-dehors,  c'est-à-dire,  de  manière  à  laisser  à  sa  droite 
la  récolte  encore  debout.  Après  chaque  coup  de  faux,. on  dépose 
sur  le  sol,  couchées  à  sa  gauche,  les  tiges  que  l'on  vient  de  couper 
et  qu'a  retenues  le  javelier, 

Comparé  à  la  faucille,  le  javelier  offre  sur  elle  les  avantages 
suivants  ;  il  permet  un  travail  plus  rapide,  puisqu'un  javeleur 
peut  couper  de  deux  à  trois  arpents  par  jour;  le  chaume  est  coupé 
plus  bas,  par  conséquent  augmentation  dans  le  produit  de  la 
récolte;  enfin,  l's  javelles  sont  mieux  étendues,  moins  épaisses, 
leur  dessication  est  plus  rapide. 

Mais  d'un  autre  côté,  comme  le  javelier  exige  un  certain  savoir- 
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îuire  et  quelque  force,  il  ne  pont,  comme  la  fanoille,  être  mis  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.    Son  nsage  est  donc  plus  restreint. 

c]  A  la  favx.  —  C'est  bien  la  coupe  la  plus  rapide  :  r'est  son  prin- 
cipal avantage.  Un  autre,  c'est  qu'un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vriers peuvent  manier  la  faux  nue. 

Cet  instli'ument  s'emploie  comme  lejavelier,  c'est  à-dire,  qu'on 
fauche  en-dehors  ;  les  tiges  se  trouvent  déposées  en  andains  ;  elles 
n'ont  pas  la  régularité  d'arrangement  que  leur  donne  la  coupe 
soit  à  la  faucille,  soit  au  javelier.  C'est  là  un  premier  désavan- 
tage qui  a  pour  conséquence  nue  dessication  plus  lente. 

Si  le  grain  est  bien  mûr,  l'égrenage  est  le  plus  considérable.  La 
récolte  elle-même  occupant  un  volume  plus  considérable,  nécessite 
lin  logement  plus  spacieux. 

Mais,  comme  celui  du  javelier,  le  travail  de  la  faux  donne  une 
<ingmentation  notable  dans  le  rendement  ^e  la  paillo  ;  il  est,  d'ail- 
leurs, employé  avec  succès  dans  les  récoltes  versées  ou  entremê- 
lées, là  oîi  le  javelier  fonctionnerait  mal,  et  où  le  travail  de  la  fau- 
cille serait  peu  sensible. 

d]  A  la  moissonneusp.  —  Nous  ne  donnerons  pas  ici  une  descrip- 
tion de  cet  instrument  ;  disons  seulement  qu'avant  longtemps, 
grâce  aux  pei'fectionnemenls  qu'il  acquiert  de  jour  en  jour,  il 
deviendra  le  complément  nécessaire  de  la  faucheuse.  Tout  culti- 
vateur tiendra  à  avoir  sa  moissonneuse.  Et  d'ailleurs,  avant  long- 
temps, si  la  main-d'œuvre  continue  à  se  faire  rare,  si  les  bras  dont 
on  a  besoin  pour  la  culture  du  sol  sont  employés  dans  l'industrie, 
la  mwssonneuse  s'imposera  comme  une  nécessité  contre  laquelle 
il  sera  impossible  de  regimber. 

L'emploi  de  cet  instrument  demande  au  sol  une  préparation 
convenable,  soit  ;  mais,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  du 
semoir,  cette  exigence,  loin  d'être  un  mal,  est  un  bien  et  en  nous 
forçant  à  cultiver  mieux  elle  contribuera  largement  à  augmenter 
la'quanlité  et  la  qualité  des  produits  que  nous  Journit  le  sol. 
,  Avec  la  moissonneuse,  on  peut  couper  un  arpent  de  grain  par 
heure.  Deux  chevaux  conduisent  la  machine,  un  homme  la 
dirige  ;  le  grain  coupé  tombe  sur  une  table  d'où  il  est  enlevé  par 
un  râteau  de  forme  particulière  que  manœuvre  un  autre  homme 
ou  qui  est  mis  en  mouvement  par  la  machine  elle-même.  Le 
grain  se  trouve  jeté  en  arrière  de  l'instrument  :  les  javelles  sont 
formées  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  mettre  eu  gerbes. 


m 


2o   ARRACHAGE. 


vCest  le  seconl  moyen  de  séparer  la  plante  du  sol. 
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Il  est  généralement  employé  dans  la  récolte  des  racines,  dans- 
celle  de  certaines  plantes  industrielles,  telles  que  le  lin,  le  chanvre. 

L'arrachage  s'effectue  de  deux  manières  :  soit  à  la  main,  soit  à 
l'aide  d'instruments  à  la  main  ou  attelés. 

a]  A  la  main.  —  Rien  de  plus  simple  ;  on  saisit  la  lige  de  la 
plante,  à  sa  partie  inférieure,  [>rès  du  sol  ;  on  lire  de  bas  en  haut. 
L'adhérence  do  la  racine  au  sol  est  vaincue  et  la  plante  vient  tout 
d'un  morceau. 

On  emploie  cette  méthode  pour  le  lin,  le  chanvre,  et  générale- 
ment pour  l'extraction  des  racines  pivotantes,  telles  que  la  carotte, 
la  betterave,  etc. 

Mais  elle  ne  peut  convenir  à  toutes  les  récoltes-racines;  des 
circonstances  particulières  mômes  exigent  quelquefois  qu'on  lui 
substitue  l'emploi  des  instruments. 

bj  Aux  inslramenls.  —  L'arrachage  au  moyen  dos  instruments  à 
main  est  moins  expéditif,  mais  en  général  plus  parfait  (|ue  celui 
exécuté  à  l'aide  d 'instruments  tirés  par  des  chevaux. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  sont  la  bêche  et  la  houe  pour  les- 
sols  légers,  la  fourche  et  le  crochet  pour  les  terrains  plus  compactes. 

Le  meilleur  do  ces  instruments  est  le  crochet  ;  il  donne  un  résul- 
tat plus  prompt  (jue  les  autres.  La  longueur  des  dents  est  propor- 
tionnée à  la  profondeur  à  laquelle  la  plante  est  enterrée  ou  enfouie. 
On  enfonce  ce  crochet  dans  le  sol  et  d'un  seul  coup  on  renverse 
la  plante  que  l'on  veut  extraire. 

L'arrachage  au  moyen  d'instruments  attelés  est  plus  prompt, 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  moins  parfait;  on  y  a  néanmoins 
recours  dans  les  exploitations  quelque  peu  considérables. 

Bien  plus,  dans  la  culture  en  grand  des  plantes  sarclées,  chaque 
espèce  de  plante  a  son  instrument  spécial  dont  on  se  sert  pour- 
ra rrac  lier. 

C'est  ainsi  qu'on  a  une  machine  pour  arracher  les  pommes  de 
terre,  une  charrue  spéciale  pour  la  carotte,  la  betterave,  etc. 

A  défaut  de  ces  instruments  on  emploie  le  buttoir  ;  c'est  l'instru- 
ment le  plus  convenable. 

Voici  comment  on  le  manœuvre. 

On  pique  la  charrue  à  deux  oreilles  dans  la  rangée  qui  contient- 
les  plantes  et  que  l'on  veut  ouvrir  pour  que  les  racines  soient 
mises  à  nu  et  on  la  pique  de  manière  que  dans  sa  marche  elle 
passe  en-dossous  des  plantes  qu'elle  soulève,  pour  les  faire  tomber 
à  droite  et  à  gauche,  dans  les  deux  raies  latérales. 

Quand  la  première  ligne  est  terminée,  on  passe,  nonj  pas  à  la. 
seconde,  mais  à  la  troisième,  puis  à  la  cinquième,  et  ainsi  de  suite- 
en  laissant  toujours  alternativement  une  ligne  non-arrachée. 
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A  mesure  que  la  charrue  chemiiio,  on  fait  ramasser  les  plantes,, 
afin  qu'elles  ne  soient  pas  enterrées  par  la  charrue  lorsque  le 
laboureur,  revenant  sur  ses  pas,  ouvre  les  lignes  qu'il  avait  aban- 
données au  premier  tour. 

Si  l'on  applique  cette  méthode  h  l'arrachage  des  pommes  de 
terre,  on  la  complète  par  un  hersage  en  travers,  suffisamment 
énergique,  qui  ramène  alors  à  la  surface  une  grande  partie  des 
tubercules  qui  auraient  pu  éciiapper  à  l'action  du  bultoir. 


II 


DESSICATION. 


»!/' 


Les  plantes,  après  avoir  été  coupées  ou  arrachées,  exigent  un 
temps  plus  ou  moins  long  pour  ([ne  l'humidité  dont  elles  sont 
chargées  s'évapore;  cette  humidité,  tant  qu'elle  existe,  du  moins 
à  un  certain  degré,  ne  permet  pas  d'engranger  la  récolte  ;  elle 
compromettrait  sa  conservation. 

Les  procédés  de  dessication  varient  suivant  les  ditFérentes  espèces 
de  plantes  qu'on  a  récoltées  ;  l'air  et  la  chaleur  sont  les  deux 
grands  moyens  employés  à  cet  effet. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  la  dessication  des  récoltes- 
racines,  cette  opération  se  réduisant  en  général  à  laisser  les  racines 
se  ressuyer  pendant  quelques  heures  avant  de  les  rentrer. 

Pour  les  céréales,  la  dessication  se  fait  en  javelles  ou  en  gerbes. 

1°   EN    JAVELLES. 
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Lorsque  le  grain  est  coupé  on  le  laisse  en  javelles  pendant  quel- 
ques jours;  il  y  prend  de  la  qualité. 

Le  but  du  javelage,  pour  toutes  les  céréales,  est  de  compléter  la 
maturité,  qui  s'accomplit  alors  sans  que  les  grains  éprouvent  ce 
qu'on  appelle  le  relrait  qui  diminue  leur  poids  et  leur  volume, 
lorsqu'ils  restent  trop  longtemps  sur  pied. 

Les  rosées  de  la  nuit  et  les  chaleurs  du  jours  opèrent  ces  bons 
résultats. 

Lorsqu'on  récolte  de  bonne  heure,  et  que  le  temps  est  an  beau, 
c'est  presqu'une  nécessité  de  laisser  mûrir  le  grain  sur  la  javelle. 
Les  avoines  qui  n'ont  pas  été  javelées  ne  se  battent  pas  bien  et 
leur  grain  est  moins  lourd  que  celui  des  avoines  javelées. 

Il  ne  faut  pas  cependant  pousser  le  javelage  à  l'extrême  et 
attendre,  comme  le  font  beaucoup  de  cultivateurs,  pour  rentrer  le 
grain  qu'il  ait  reçu  une  ondée.    A  la  suite  d'un  javelage  prolongé^ 
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le  grain  est  trop  souvent  germé,  avarié,  et  la  paille  noircie  et  rancie 
est  rebutée  [tar  les  animaux. 

On  reloiirne  les  javellos  trois  ou  (|uatre  jours  après  la  co\ipn  afin 
de  présenter  leur  surface  inférieure  à  l'action  de  la  rosée.  On 
omet  celte  opération  si  les  javelles  ne  sont  pas  trop  épaisses. 

Aprî;s  huit  à  dix  jouis  de  javelage  poiir  l'avoine,  ti'ois  ou  quatre 
jours  pour  les  autres  grains,  on  met  le  grain  en  gerbes,  pourvu 
qu'il  soit  suffisanmient  sec,  et  on  l'entre. 

Qmdle  que  soit  la  diligence  d'im  cultivateur  qui  a  une  forte 
récolte,  il  y  r  toujours  une  partie  de  sa  moisson  qui  n'est  récoltée 
qu'en  pleine  liiaturilé,  (?t  quelquefois  passé  (;e  terme. 

Dans  ces  circonstances,  on  lie  immédiatement  les  grains,  dès  le 
lendemain  de  leur  coupe,  on  les  charge  dans  les  voitures  et  on  les 
rentre  de  suite. 

Le  javelage  est  également  nécessaire  pour  que  les  plantes  nuisi- 
bles mêlés  aux  liges  des  céréa'es  aient  le  temps  de  se  dessécher, 
sans  quoi  il  y  aurait  fermentation  dans  les  geibos. 

Dans  les  temps  pluvieux,  on  est  souvent  obligé  de  retourner  fré- 
quemment les  javelles.  Cette  opération  s'exécute  ordinairement 
aussitôt  que  le  dessus  des  javelles  est  desséché. 

Chaque  fois  au.ssi  que,  par  un  mauvais  temps,  les  javelles  sont 
restées  pendant  deux  jours  dans  une  même  position,  après  chaque 
forte  averse  qui  les  foule  et  les  lasse,  il  faut  de  toute  nécessité  les 
retourner. 

Les  épis,  en  effet,  sont  alors  pressés  contre  le  sol,  quelquefois 
même  recouverts  de  terre  que  la  pluie  fait  jaillir  ;  ils  se  trouvent 
donc  dans  les  circonstances  qui  favorisent  le  plus  puissamment  la 
germination  de  leurs  grains. 

Dans  de  telles  circonstances,  on  n'est  plus  qu'autorisé  à  retour- 
ner les  javelles,  sans  attendre  que  leur  partie  supérieure  soit 
desséchée. 

On  retourne  les  javelles  avec  une  fourche  spéciale,  très  large, 
ayant  une  courbe  suffisante. 
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vieuse,  si  l'on  a  enfin 


Si  le  temps  est  incerta  est 

.à  redouter  pour  la  récoli  t  funi  infl  once  des  pluies,  il  est 
bon,  après  deux  ou  trois  jours  de  •  tvelage,  de  mettre  le  grain  en 
veillottes. 

Quelquefois  môme  on  lie  le  grain  aussitôt  qu'il  été  coupé, 
TOais  il  faut  pour  cela  que  la  récolte  contienne  peu  d  be,que  sa 
maturité  soit  avancée,  qu'on  opère  par  un  temps  s< 
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On  fait  do  pelitos  gorbos  qu'on  attacha  avfic  des  liens  confection- 
nés par  deux  poignées  de  liges  (pi'on  réunit  bout  à  bout. 

Ces  gerbes  sècbent  d'autant  [»Ius  vite  qu'elles  sont  moins  volu- 
niineusea  et  qu'elles  ont  été  liées  par  un  temps  plus  soc. 

La  disposition  des  gerbes  que  l'on  veut  faire  sécher  est  loin 
-d'être  partout  la  même. 

Dans  certaines  localités,  on  les  place  en  croix,  les  unes  sur  les 
autres;  ailleurs,  on  les  dresse  on  cônes,  présentant  l'aspect  d'une 
toiture  à  deux  pans;  dans  certains  endroits,  on  prend  une  première 
gerbe  qu'on  place  debout  et  autour  de  ce  point  central  on  dispose 
un  certain  nombre  d'autres  gerbes,  inclinés  légèrement  à  leur 
partie  supérieure  ;  on  recouvre  le  tout  d'un  chap(;au  formé  par 
une  gerbe  fortement  liée  et  placée  de  manière  à  ce  que  les  épis 
regardent  le  sol  ;  enfin,  et  c'est  le  système  le  plus  généralement 
•employé  par  nos  cultivateurs,  on  plante  deux  gerbes,  l'épi  en  haut, 
OB  les  appuie  l'une  sur  l'autre,  en  écartant  les  deux  bases  et  en 
aplatissant  les  épis  de  façon  qu'ils  forment  une  arrête  aiguë.  A 
•côté  de  ces  deux  premières,  on  en  place  deux  autres,  et  ainsi  de 
«uite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  formé  une  réunion  de  trois,  quatre  et 
môme  cinq  paires  de  gerbes. 

Deux  fortes  gerbes,  que  l'on  ouvre,  enveloppent  comme  d'un 
manteau  la  partie  supérieure  de  la  veillotte  ;  ces  gerbes  ont  l'épi 
tourné  vers  la  terre. 

On  oriente  les  veillottes  parallèlement  au  vent  régnant,  afin 
qu'elles  opposent  une  plus  grande  résistance  à  son  action. 

Grâce  à  l'emploi  des  veillottes,  on  peut  couper  le  grain  avant  sa 
complète  maturité,  puisque  la  direction  presque  verticale  des  liges 
laisse  à  la  sève  dont  elles  peuvent  être  encore  imprégnées  la  facilité 
de  terminer,  par  sa  marche  ascendante,  la  maturation  du  grain. 

La  récolte  est  également  mise  à  l'abri  du  mauvais  temps,  puisque 
la  pluie  suivant  la  paille  de  la  surface  descend  jusqu'au  pied  sans 
pénétrer  la  gerbe,  et  que  les  épis,  serrés  vers  le  haut,  forment  un 
faîte  impénétrable.  La  récolte,  d'ailleurs,  étant  immédiatement 
liée,  est  prête  à  être  portée  dans  la  grange  aussitôt  qu'elle  aura 
•acquis  le  degré  suffisant  de  sécheresse. 

En  revanche,  ce  procédé  exige  que  la  récolte  séjourne  plus 
longtemps  sur  le  champ.  En  effet,  les  tiges  réunies  en  gerbes, 
sèchent  moins  rapidement»  que  si  elles  étaient  libres  et  espacées 
vers  leur  base;  aussi  l'on  doit  laisser  subsister  les  veillottes  dix, 
<îuinze  et  même  vingt  jours,  suivant  l'état  du  grain  lors  de  sa 
«coupe,  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'herbe  qu'il  contient  et 
l'humidité  plus  ou  moins  forte  de  l'atmosphère. 

Si  une  petite  pluie  survient  pendant  que  l'on  coupe  le  grain,  les 
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javelles  coupées  avant  l'averse  peuvent  être  liées  et  mises  en 
veillottes  sans  inconvénient  ;  mais  les  tiges  coupées  pendant  la 
pluie  on  peu  de  temps  après  qu'elle  a  cessé  de  tomber,  ne  peuvent 
être  liées  que  quand  le  soleil  a  fait  disparaître  ceLto  eau  adventice 
pour  ne  leur  laisser  que  leur  humidité  de  végétation.  Il  faut  donc 
arrêter  les  moissonneurs,  car  la  dessication  s'opère  beaucoup  plus 
vite  sur  lo  grain  encore  debout  que  sur  la  javelle. 

Quand  on  travaille  le  matin  avant  que  la  rosée  n'ait  disparu,  il 
est  prudent  de  laisser  Javeler  jusqu'au  midi  avant  de  procéder  au 
liage.  -'■■■'■  4-  ;.-."5i'r:.. ?:..;■  , 

Quand  on  doit  définitivement  rentrer  le  grain,  le  matin  de  ce 
jour,  toutes  les  veillottes  sont  renversées,  afin  que  les  gerbes  épar- 
sps  s,'"  le  champ  puissent  recevoir  plus  amplement  une  dernière- 
fois  l'influence  des  rayons  solaires. 

■     ,v;;,   y\    -•;.',    ''    ''.....    ■';■'  ■■.:     3»  EN  ANDAINS.  "■'         ■  ')  ^  ' 

Le  grain  fauché  est  généralement  mis  en  rangs  au  moyen  de  la 
fourcli;  à  foin  et  du  râteau;  on  l'amasse  ainsi  sur  le  milieu  des 
pkmches,  mettant  géîiéralement  le  produit  de  der.x  ou  trois 
planches  sur  une  seule,  afin  de  faciliter  plus  tard  le  chargemeiit 
du  grain. 

Placé  ainsi  sur  le  milieu  de  la  planche,  le  grain  souffre  moins- 
de  l'humidité. 

On  lui  donne  d'ailleurs  les  mômes  soins  que  ceux  exigés  par  les 
javelles,  ayant  la  précaution  de  le  retourner  pour  faciliter  sa 
dessication,  et  de  le  retourner  aussi  souvent  qu'il  sera  nécessaire 
pour  empêcher  la  germination,  pendant  les  années  pluvieuses. 

La  récolte  enlevée,  on  fait  passer  le  râteau  à  cheval,  ou,  à  son 
défaut,  on  se  sert  du  petit  râteau  pour  ramasser  sur  les  champs 
les  épis  épars  qui  n'ont  pas  été  mis  en  gerbes  ou  qui  eu  sont  tom- 
bés, ainsi  que  ceux  que  le  grain  fauché  laisse  toujours  sur  le  soL 


iir 

CONSERVATION. 

Les  récoltes,  particulièrement  celles  des  céréales,  sont  rarement 
utilit; '.es  aussitôt  après  leur  dessication. 

Il  faut  néanmoins  les  placer  à  l'abri. 

On  a  deux  espèces  d'abri  :  la  grange  et  la  cave.  Les  produits 
agricoles  prennent  donc  l'une  ou  l'autre  do  ces  deux  routes,  suivant 
que  ce  sont  des  grains  ou  des  récoltes-racines. 
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La  conservation  des  récoltes  granifèros  a  lieu  dans  des  granges 
exemples  d'innnidilé. 

Il  faut  donc,  avant  lu  saison  pluvieuse,  veiller  aux  réparations 
des  toitures  qui  abritent  les  granges,  avec  autant  de  soin  qu'à  celle 
des  habitations.  .;  ;      l:     ?    ■     ■/■  ,:.,.  ,r,,v--.      :..;  : 

Les  meilleures  toitures  pour  la  conservation  des  grains  en  grange 
aitssi  bien  que  celle  des  fourrages,  sont  celles  qiu  sont  couvertes 
en  paille. 

Ces  couvertures  sont  plus  économiques  et  bien  autrement  dura 
blés  que  le  bardeau,  qui  ne  protège  qu'imparfaitement  les  récoltes 
contre  l'ardeur  du  soleil,  la  pluie  et  surtout  la  neige.    Sous  le 
chaume,  les  récoltes  sont  abritées  de  la  maniera  la  plus  absolue. 

Malheureusement  les  chances  d'accident  par  le  feu  sont  telle- 
ment grandes,  avec  les  couvert ui-es  en  chaume,  que  cet  inconvé- 
nient elTace  la  plupart  de  leurs  avantages. 

Il  est  essentiel  que  dans  la  grange,  les  récoltes  reposent  sur  un 
sol  sec  et  élevé  ou  mieux  encore  sur  un  plancher  qui  les  tienne  à 
quelques  pieds  au-dessus  du  sol. 

Si  le  grain  que  Ton  rentre  est  en  gerbes,  on  place  ordinairement 
la  première  rangée  de  ces  gerbes  debout  sur  le  plancher  de  la 
lasserie,  l'épi  en  haut.  Grâce  à  celte  disposition,  l'épi  est  éloignée 
du  sol  de  toute  la  hauteur  de  la  gerbe.  Les  autres  gerbes  sont 
couchées  sur  cette  première  rangée. 

Les  gerbes  extérieures,  celles  qui  touchent  immédiatement  au 
garde-grain  et  autres  cloisons  de  la  grange,  sont  dispo:îées  de  ma- 
nière à  ce  que  leurs  épis  se  dirigent  vers  l'intérieur  de  la  tasserie. 
le'  encore  les  épis  sont  éloignés  des  ditTérentes  cloisons  de  sépara- 
tion de  toute  la  longueur  de  la  gerbe. 

Par  ce  double  arrangement,  les  éj)is  sont  entièrement  cachés  et 
beaucoup  plus  diflicilement  accessibles  aux  souris  qui  cherchent 
à  vivre  aux  dépens  de  la  récolte. 

Inutile  d'ajouter  que  les  différents  grains  doivent  être  séparés 
les  uns  des  autres  autant  que  possible. 

Lorsque  le  plancher  de  la  grange  n'est  pas  parfaitemenr  assem- 
blé, qu'il  présente  des  fissures,  on  recommande,  surtout  si  le  graiii 
n'est  pas  en  gerbes,  de  mettre  d'aboi-d  un  lit  de  paille  ou  de  foin, 
sur  lequel  on  verse  ensuite  le  grain  fauché. 

2"   EN   CAVE. 
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Les  récoltes-racines  se  conservent  généralement  en  cave,  à  l'abri 
de  la  gelée.  ■  > 
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Les  pommes  de  terre  se  rentrent  quelques  heures  après  leur 
arrachage  ;  les  betteraves,  les  navets,  les  carottes  ne  sont  mis  en 
cave  que  le  plus  tard  possible.  On  en  fait  des  meules  qu'on 
recouvre  des  tiges  de  ces  plantes,  obtenues  par  le  décoUetage. 

Lorsqu'on  arrache  les  racines,  on  enlève  la  terre  qu'elles  peuvent 
garder  en  excès  ;  on  coupe  ensuite  la  tige,  on  la  sépare  de  la  racine 
à  cet  endroit  de  la  plante  qu'on  appelle  le  collet;  c'est  cette  der- 
nière opération  qu'on  appelle  le  décolletage. 

Le  moment  arrivé,  on  rentre  les  racines,  ou  les  met  en  cave. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  dans  ce  transport  des  racines  • 
il  faut  éviter  de  meurtrir  les  plantes,  soit  eu  chargeant,  soit  eu 
déchargeant  les  voitures  ;  rien  ne  nuit  davantage  à  la  conservation 
des  racines  que  ces  contusions  qu'elles  'eyoivenl  au  moment  où 
on  les  entasse. 

Il  y  a  toujours  avantage,  au  moment  de  la  récolte,  à  séparer  les 
racines  qui  présentent  quelques  traces  d'altération  ;  on  les  réserve 
poiu-  l'alimentation  iminédiiite  du  bétail.  On  place  les  racines 
saines,  en  couches  peu  épaisses,  dans  des  caves  aussi  sèches  que 
possible  et  bien  aérées. 

Les  racines  ainsi  entassées  dans  les  caves  ont  presque  toujours 
à  se  débarrasser  de  culte  humidité  qui  adhère  à  leur  surface  et 
qui  o'^casionne  souvent  une  fermentation  accompagnée  de  chaleur, 
fermentation  d'autant  plus  forte  que  l'humidité  est  plus  abon- 
dante. Il  est  donc  nécessaire  de  ménager  des  issues  aux  vapturs 
qui  se  dégagent  d'une  masse  aussi  enfermée.  ' 

On  conseille  de  saupoudrer  les  racines,  surtout  les  pommes  de 
terre,  do  ehaux  fusée  bien  sèche,  au  moment  de  les  entrer  en  cave  ; 
le  plaire  cuit  agit  très-bien,  ou  l'emploie  dans  la  proportion  de 
deux  à  cin(i  minots  par  cent  minots.  Les  racines  non  arrivées  ù 
maturité  complète,  qui  contiennent  par  conséquent  beaucoup  d'eau 
de  végétation,  les  racines  malades  même,  enroulées  dans  le  plâtre 
cuit,  se  conservent  très-bien,  par  la  raison  bien  simple  que  cette 
substance  absorbe  l'exès  d'eau,  dessèche  les  parties  malades,  con- 
dense h;  lis^u  cellulaire,  et  prévient  ainsi  la  pourriture. 

Les  ditié rentes  espèces  de  racines  sont  séparées  les  unes  des 
autres  et  généralement  on  les  enlève  du  contact  toujours  plus  ou 
moins  humide  du  sol  en  étendant  sur  ce  dernier  un  lit  de  paille. 

Si  la  cave  n'a  pas  une  surface  bien  étendue  et  qu'il  faille  alors 
amonceler  les  racines  pour  pouvoir  les  y  loger  toutes,  on  coàistruik 
des  tablettes  munies  d'un  rebord  qui  leur  donne  la  forme  d'une 
boîte  ouverte. 

Ces  tablettes,  suporpoeées  les  unes  aux  autres,  permettent  de  don- 
ner en  hauteur  un  logement  qu'on  ne  peut  obtenir  par  l'étendue. 
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De  temps  à  autre,  dans  le  cours  de  l'automne  et  de  l'hiver,  on 
visite  les  racines,  ayant  soin  de  séparer  do  la  masse  celles  qiti 
commencent  à  pourrir. 

Ce  triage  est  absolument  nécessaire,  car  pour  beaucoup  de 
racines,  les  pommes  de  terre  entre  autres,  la  putréfaction  a  pour 
effet  de  réduire  la  plante  affectée  en  un  liquide  fétide,  qm  humecte 
les  racines  avoisinantes,  en  sorte  que  la  pourriture  gagne  bientôt 
toute  la  masse. 


IV 


BATTAGE. 
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Toutes  les  plantes  que  l'on  cultive  pour  leurs  graines  doivent 
être  soumises,  après  la  récolte,  à  une  opération  qui  a  pour  but  de 
séparer  les  graines  de  la  tige. 

Cette  opération  constitue  le  battage. 

Elle  îstipplique  aux  céréales,  aux  différentes  plantes  légumineuses 
alimentaires,  aux  plante;*,  en  général,  dont  on  désirti  la  graine, 
soit  pour  en  faire  des  ensemencements,  soit  pour  la  livrer  à  des 
transformations  industrielles. 

Le  battage  s'effectue  à  bras  d'hommes  ou  à  l'aide  de  divers 
appareils  niûs  pftr  des  moteurs  animés  ou  inanimés. 

On  peut  considérer  dans  tout  battage,  quel  que  soit  l'instrument 
employé,  deux  opérations  bien  distinctes: 

l»  Ce  que  l'on  peut  appeler  Vcgrcnage  qui  est  véritablement  la 
séparation  du  grain  de  la  paille  ; 

2«  Le  vannage  qui  sépare  le  bon  grain  de  la  menue  paille  et  des 
graines  étrangères. 

1«    ÉCriENAGE. 
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Nous  considérerons  dans  tout  battage  son  mode  d'e.xécution  : 
c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  avons  le  battage  au  jhhm^  exécuté 
à  bras  d"honnnes,  et  le  battage  à  la  machine^  effectué  au  moyen 
d'appareils  particuliers. 

a]  Au  fléau.  —  Le  battage  au  fléau  a  lieu  dans  la  grange,  sur  une 
surface  unie,  sullisamment  dure  et  à  laquelle  on  donne  le  nom 
di'aire. 

C'est  ce  que  nos  cultivateurs  appellent  la  batterie. 

Le  fléau  se  compose  de  deux  bâtons  attachés  l'un  au  bout  de 
l'autre  au  moyen  de  courroies. 

Le  grain  est  détaché  de  l'épi  par  les  coups  répétés  de  l'instru- 
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ment  frappant  sur  la  tige  et  par  le  contre-coup  et  le  soubresaut 
qu'elle  en  reçoit. 

(Chaque  gerbe  est  battue  tour  à  tour  et  pour  que  le  battage  s^.ii 
complet  elle  doit  passer  linit  fois  sous  le  fléau  :  deux  fois  avant 
d'être  déliée,  quatre  fois  après  l'avoir  été,  deux  fois  lorsque  la 
paille  est  mêlée.  On  se  dispense  des  deux  dernière"  fois  lorsque  le 
grain  est  bien  sec. 

Le  battage  au  lléau  s'effectue  avec  lenteur;  il  dciniande  une 
surveillance  journalière  et  très-active,  il  use  aussi  la  santé  et  la 
vie  des  batteurs  qui  s'y  livrent  continuellement  eu  faisant  pénétrer 
dans  leurs  poumons  une  pQussière  malfaisante. 

Ce  sont  ces  inconvénients  qui  déterminent  les  cultivateurs,  dans 
toute  exploitation  de  (jnehiue  étendue,  à  substituer  au  battage  au 
fléau  le  battage  à  la  macliiiie. 

Il)  A  la  machine.  —  Les  machines  à  battre  sont  des  appareils  dans 
lesquels  on  introduit  les  gerbes  déliées  ou  le  grain  fauché  pour 
que  la  paille  et  le  grain  en  sortent  tout  séparés. 

Elles  sont  presque  toutes  composées  essentiellement  d"un  cylin- 
dre batteur  se  mouvant  avec  une  jtlus  ou  moins  grande  vitesse 
tout  près  de  la  surface  intérieure  et  immobile  d'une  portion  do 
cylindre  appelé  contre-batteur. 

Les  machines  à  battre  .les  céréales  peuvent  se  partager  en  deux 
classes  :  celles  qui  ménagent  la  paille  ou  machines  dans  lesquelles 
la  gerbe  est  introduite  à  peu  près  parallèlement  à  l'axe  du  cylindre 
batteur,  et  celles  qui  brisent  la  paille,  ou  machines  dans  lesquelles 
la  gerbe  est  introduite  perpendiculairement  à  ce  môme  axe. 

Les  premières  s'appellent  machines  en  travers  ;  Icb  dernières, 
machines  en  long. 

Les  machines  à  battre  appartiennent  en  outre  à  des  genres  diffé- 
rents selon  qu'elles  sont  fixes  ou  locomobiles  ;  (ju'elles  sont  mues  à 
bras  d'homme,  par  les  chevaux,  par  le  vent  ou  par  la  vapeur. 

Ce  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  l'exploitation 
agricole  qui  déterminent  qu'elle  est,  parmi  les  machines  à  battre, 
celle  que  l'on  doit  choisir.  Toutefois,  lorsque  l'on  a  arrêté  la 
classe  des  machines  que  l'on  devi-a  choisir  pour  tirer  le  meilleur 
parti  possible  des  conditions  locales  au  milieu  desquelles  on  est 
olacé,  la  meilleure  machine  sera  toujours  celle  qui  demande  le 
moins  de  force,  produit  le  plus  au  meilleur  marché  pour  donner 
tout  ce  qu'on  a  droit  de  lui  dematider. 

Ainsi,  dans  le  cas  où  l'on  a  peu  de  grain  à  battre,  et  où  le  temps 
ne  presse  pas,  une  machine  à  bras,  si  d'ailleurs  on  ne  peut  utiliser 
le  vent,  peut  être  excellente,  pourvu  qu'elle  donne  plus  de  grains, 
qu'elle  fasse  mieux,  qu'elle  produise  à  meilleur  marché  que  le  tléau. 
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Si  Ton  est  près  d  une  ville  où  il  y  ait  avantage  à  vendre  une 
partie  des  pailles  récoltées,  il  faut  avoir  recours  aux  machines  en 
travers,  afin  de  conserver  les  pailles  intactes  et  plus  vendables. 

Si,  au  contraire,  on  veut  faire  consommer  les  pailles  par  le 
bétail,  les  machines  en  long  sont  de  beaucoup  préférables,  parce 
que  les  pailles  broyées  forment  un  meilleur  fourrage  que  les 
pailles  entières. 

Dans  tous  les  cas,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  c'est  la  machine 
à  battre  qui  offre  le  plus  d'économie  dans  l'exécution  du  travail  ; 
à  cet  avantage  elle  en  ajoute  d'autres  qui  en  augmentent  beaucoup 
le  prix.  Elle  donne  en  grain  un  excédant  de  produit  très-remar- 
quable ft  qu'on  peut  évaluer  à  un  vingtième  de  celui  obtenu  par 
le  fléau.  Cet  excédant  suffit  donc  à  lui  seul  pour  couvrir  tous  les 
frais  du  battage. 

Q)uant  au  moteur,  ce  sont  les  circonstances  locales  qui  déter- 
minent celui  que  l'on  doit  adopter. 
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2»  Vannage. 

Le  grain  battu  doit  subir  une  préparation  préliminaire  avant 
d'être  livré  à  la  consommation. 

C'est  celle  du  nettoyage.  Cette  opération  porte  le  nom  spécial 
de  vannage. 

Le  procédé  le  plus  ancien  et  le  plus  simple  consiste  à  jeter  le 
grain  contre  le  vent  au  moyen  d'une  pelle.  Le  grain,  plus  pesant, 
tombe  presque  verticalement,  et  les  corps  légers  sont  emportés  à 
une  certaine  distance. 

Ce  moyen  fort  usité  anciennement  l'est  encore  dans  les  pays  où 
l'on  bat  en  plein  air. 

Ailleurs,  l'opération  s'exécute  dans  l'intérieur  des  bâtiments,  à 
l'aide  d'un  instrument  particulier,  appelé  van. 

On  place  dans  ce  van  une  certaine  quantité  de  grain  battu  ;  puis, 
secouant  le  van  qu'on  tient  des  deux  mains,  et  qu'on  appuie  contre 
les  cuisses,  on  fait  sautiller  le  grain.  Les  corps  les  plus  légers  sout 
emportés  par  l'air,  les  autres  se  rassemblent  à  la  surface  du  grain 
où  il  est  facile  de  les  réunir  et  de  les  enlever. 

Mais  ce  modo  de  nettoiement  ne  suflit  pas  toujours  pour  débar- 
rasser le  grain  de  tout  corps  étranger  ;  le  calme  de  l'air  est  d'ail- 
leurs un  obstacle  qui  se  prolonge  parfois  pendant  plusieurs  jours. 

Aussi  a-t-on  remplacé,  presque  partout,  le  van  par  un  instrument 
plus  effectif,  connu  de  nos  cultivateurs  sous  le  nom  de  crihlc.  mais 
dont  le  nom  véritable  est  celui  de  taravc. 

Le  tarare  est  un  instrument  indispensable  dans  toute  culture 
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Du  sol. 


Formation.  ^ 


Des  plantes.    ■< 


Entretien.  ■< 


C  Choix. 

(  Préparation. 

'Choix. 
Composition. 
Semis.  \  Quantité  proportionnelle 
Epoque.  ^  * 

Mode. 
Transplantation. 

^Croissance  spontanée.     '  .    .    ;  - 
'  Engrais  et  amendements.  ' 

d'été, 
^d'automne.      ><     >    ^     ■  '        ,    • 
Sarclage. 
Destruction  des  animaux  nuisibles. 
Autres  soins.  ;    ;,  .;,.;•        -,    ;.  ,  -:  >) 


Dépaissance 


Fenaison. 


Fauchage. 


Fanage. 


f  Epoque. 


Mode 


à  la  faulx. 

à  la  faucheuse. 


!En  grange. 
En  meules. 


Durée. 


Nature. 


^  Rendement. 


Î  Prairies  artificielles. 
Prairies  naturelles. 
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soigneuse  ;  et  quoiqu'il  existe  entre  les  divers  modèles  quelques 
différences  de  forme,  ils  se  composent  tous  à  peu  près  des  mômes 
parties  combinées  entre  e'ies.  Une  trémie  pour  recevoir  le  grain  ; 
une  grille  sur  laquelle  le  grain  tombe  et  passe  ;  un  système  de 
ventilation  qui  chasse  au  loin  le  sable,  les  graviers  légers,  la  pous- 
sière, la  menue  paille,  la  balle  ;  des  conduits  qui  séparent  et  font 
tomber  distinctement  le  bon  grain  et  les  vantiurcs  (revannes)  :  telles 
sont  les  diverses  pièces  qui  doivent  entrer  dans  le  système  d'un 
tarare. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  des 
trieurs;  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  de  la  préparation  du 
grain  de  semence. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 
;  ,v,'    :      î       "  Prairies.  m/  - 

On  appelle  prairie  toute  surface  de  terrain  couvert  d'un  gazon 
composé  d'une  variété  de  plantes  ou  herbes  destinées  à  être  fau- 
chées et  converties  en  foin. 

Les  prairies  sont  d'une  utilité  et  ce  qui  plus  est  d'une  nécessité 
incontestable  ;  elles  forment  à  elles  seules  la  richesse  de  certaines 
contrées  où  elles  offrent  le  moyen  de  nourrir  une  grande  quantité 
de  bestiaux. 

Par  les  praii'ies,  en  effet,  on  augmente  la  quantité  du  bétail  ; 
l'augmentation  dans  le  nombre  de  bestiaux  amène  l'abondance  du 
fumier,  et  l'abondance  du  fumier  c'est  la  fécondité  de  la  terre. 

Les  prairies  sont  tellement  nécessaires,  tellement  avantageuses, 
que  la  culture  a  cherché  à  conquérir  pour  les  teiraMis  qui  ne  se 
couvrent  pas  naturellement  de  prairies  l'avantage  de  leurs  abon- 
dantes récoltes  de  fourrages,  et  elle  a  créé  des  prairies  artificielles 
composées  d'un  petit  nombre  de  plantes  assez  circonscrit,  qui  n'oc- 
cupent pas  aussi  longtemps  la  terre  que  les  prairies  naturelles, 
mais  qui  pendant  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  considérable, 
offrent  les  riches  récoltes  des  prairies  naturelles. 

On  peut  donc  diviser  les  prairies  en  nalurclles  et  arlificicllcs. 

Nous  reviendrons  sur  cette  distinction  en  temps  et  lieu.  Et 
d'ailleurs,  cette  étude  se  trouve  un  peu  plus  loin  et  rentre  dans  le 
développement  même  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Dans  la  prairie,  comme  dans  les  champs  labourés,  on  peut 
considérer 

I-^  Sa  formation,  ■  • ' 

2o  Son  entretien,  / 

3°  Sa  fenaison,        -'      •  ,  ■  -    -'- 
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SECTION  PREMIÈRE. 
Formation  des  prairies.  .>.  . 

''  Dans  l;i  formation  d'une  prairie,  il  faut  tout  d'abord  choisir  et 
préparer  le  terrain  que  l'on  destine  à  la  culture  des  fourrages,  y 
semer  ensuite  les  plantes,  les  plantes  qu'exigent  la  nature  du  sol  et 
ralimen'ation  du  bétail. 

Dans  toute  prairie,  il  doit  donc  exister  des  rapports  intimes  entre 
le  sol  et  les  plantes  que  l'on  y  cultive. 
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DU  SOL  DANS  LA  FORMATION  DES  PRAIRIES. 

En  général,  on  peut  fermer  des  prairies  sur  tous  les  terrains, 
môme  les  moins  favorisés  sous  le  rapport  de  la  fertilité  ;  mais,  il 
est  facile  à  comprendre,  tous  ne  donnent  pas  un  rendement  égale- 
ment considérable. 

Pour  obtenir  des  produits  élevés,  il  faut  choisir  les  sols  qui  s'a- 
daptent le  mieux  à  la  prairie  et  leur  donner  de  plus  une  prépara- 
lion  convenable.  , 

■  ■■■"■■:  1"   CHOIX    DU   SOL.  '      '■■'"■■'     ' 

Il  doit  être  basé  sur  les  propriétés  physiques  et  la  constitution 
môme  du  terrain  que  l'on  veut  consacrer  à  la  culture  fourragère. 

Parmi  les  propriétés  physiques,  celle  qui  influe  le  plus  sur  le 
rendement  d'une  prairie  est  sans  nulle  doute  l'hygroscopiscité,  cette 
propriété  qu'a  la  terre  de  retenir  l'eau  entre  ses  molécules. 

L'humidité,  en  ellet,  est  une  condition  essentielle  à  la  bonne 
croissance  de  l'herbe  et  le  foin  n'est  abondant  que  si  les  végétaux 
trouvent  dans  la  terre,  môme  dans  les  longues  sécheresses,  une 
bienfaisante  et  constante  humidité. 

L'eau,  dans  le  sol,  peut  s'y  trouver  en  quantité  suffisante  ou  en 
surabondance,  suivant  la  constitution  du  sol  môme  et  la  nature  du 
sous-sol. 

Un  sol  contenant  une  humidité  surabondante  prod\iit  sur  la  vé- 
gétation de  funestes  etïets,  le  foin  y  est  peu  abondant  et  d'une  qua- 
lité inférieure. 

Un  sous-sol,  saturé  d'humidité,  s'oppose  également  à  une  crois- 
sance vigoureuse,  surtout  si  l'épaisseur  de  la  couche  arable  est 
peu  considérable. 

La  raison  en  est  bien  simple.  ,  ,  ,,■     .,  -  , 

Du  moment  que  les  plantes  ont  épuisé  cette  couche  superficielle 
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des  principes  dont  elles  avaient  besoin  pour  leur  nourriture,  elles 
s'allongent,  font  pénétrer  leurs  racines  dans  les  couches  plus  pro- 
fondes pour  y  demander  de  nouveaux  aliments. 

C'est  ici  que  se  fait  sentir  la  mauvaise  inlluence  de  l'eau  sura-  ■' 
boudante. 

Les  racines  y  pourrissent  et  les  plantes  elles-mêmes  disparaissent 
pour  faire  place  aux  végétaux  particuliers  aimant  les  terrains  très- 
humides. 

Les  terrains  trop  humides  ne  conviennent  donc  nullement  aux 
prairies;  il  faut  que  préalablement  ils  aient  été  assainis. 

Si  la  terre  ne  contient  que  la  quantité  d'eau  rigoureusement 
nécessaire,  et  cela,  pendant  toute  la  durée  de  la  végétation,  les 
plantes,  se  trouvant  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  don- 
nent un  produit  très  abondant  et  de  très-bonne  qualité. 

L'état  d'ameublissement  du  sol  influe  aussi  considérablement  sur 
la  quantité  du  rendement.  Si  les  sols  compactes  s'engazounent 
bien,  quelquefois,  ajoutons  que  l'herbe  n'y  vient  jamais  longue. 
D'un  autre  côté,  les  terres  sablonneuses  dépensant  vite  la  nourri 
ture  qu'elles  tenaient  à  la  portée  des  plantes,  exigent  des  frais  con- 
sidérables pour  leur  entrelien  et  souffrent  tellement  du  manque 
d'humidité  que,  dans  les  grandes  sécheresses,  les  herbes  jaunissent 
et  sèchent  sur  pied.  ' ''  '  ' 

Entre  ces  deux  extrêmes  existe  une  espèce  de  sol,  parfaitement 
convenable  à  la  formation  des  prairies. 

Ce  sol  pr'^ductif  est  ordinairement  connu  sous  le  nom  de  terre 
de  consistance  moyenne. 

Bien  préparée,  parfaitement  ameublie  ;iar  des  labours  profonds, 
et  bien  assainie,  la  terre  de  consistance  moyenne  donne,  dans  les 
années  favorables  jusqu'à  300  et  môme  350  bottes  de  foin  par  arpent. 

2»   PIIÉPARATION    DU    SOL, 

En  thèse  générale  :  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  prairie 
donne  un  produit  d'autant  plus  abondant  qu'on  a  apporté  plus  de 
soin  dans  la  préparation  du  sol. 

Les  cultures  antérieures  deviennent  un  excellent  moyen  de  pré- 
parer le  sol  à  la  formation  de  la  prairie. 

Une  des  premières  opérations  à  exécuter  est  le  nivellement  du 
terrain. 

Il  faut  de  toute  nécessité  enlever  les  grosses  pierres,  combler  les 
trous,  abattre  les  buttes.  L'emploi  de  la  faulx  et  surtout  de  la  fau- 
cheuse, dont  l'introduction  dans  nos  fermes  tend  à  se  généraliser, 
exige  ces  opérations  préliminaires.  Un  bon  roulage,  en  faisant  dispa- 
raître les  mottes  de  terre,  facilite  aussi  l'emploi  de  ces  instruments* 
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La  préparation  du  sol  demande  encore  que  le  terrain  destiné  à 
la  prairie  soit  ameubli  par  des  labours  profonds,  enrichi  par  une 
abondante  fumure,  nettoyé  de  toutes  les  mauvaises  herbes  par  des 
sarclages  répétés. 

On  arrive  à  ce  triple  résultat  en  faisant  précéder  la  prairie  par 
la  culture  des  récoltes  racines,  telles  que  carottes,  betteraves,  navets, 
pommes  de  terre,  ou  diverses  autres  piaules  exigeant  les  mêmes 
soins. 

La  terre  ameublie,  enrichie,  nettoyée  par  la  culture  des  plantes 
sarclées,  on  procède  l'année  suivante  au  semis  des  graines  qui 
doivent  former  la  prairie.  .,  :    ,;  •      .       ,        ,.       ■  .1  ,,;    - 

..  •>:       i.'.!       •.•      /    ,       ■  .  '  TT      '  '    '        '  '  '     I  *^'  ••'*'t 

,  '  >  '■'■'-'' 

DES  PLANTES  DANS  LA  EOHMATION  DES  PRAIRIES. 

La  formation  d'une  prairie,  le  sol  étant  convenablement  choisi 
et  préparé,  s'opère  de  trois  manières  diirérentes  :        ,  ,■,  ,  ,,  .       , , 
1"  par  semis  ;  ',.'.,   ;i 

2"  par  transplantation  ;  ,  .      •) 

3<»  par  croissance  spontanée.  ,  ,.    ,  ,..         , 

De  l'emploi  de  l'un  o.u  l'autre  de  ces  moyens  surgit  nue  première 
distinction  entre  les  prairies  artificielles  et  les  naturelles.         . ,._  , 

•  ■     ■"  "^  ■       •'■■     1"  Semis.      -   "-  -     ■  ■■  ■    '  <-'  -':'•';  ^ 

Nous  allons  sous  ce  titre  étudier  :  1°  le  choix  des  semences  ;  2o 
leur  composition  ;  3"  leur  proportion  relative  ;  4»  l'époque  de 
l'ensemencement;  ô<^  le  mode.  •  ■■    •'  ;     >: 

a]  Clwix  (les  semences.  —  Citons  Dubreuil. 

"Trois  procédés  sont  employés  pour  se  procurer  les  semences 
destinées  à  la  formation  des  prairies. 

"  Le  premier  consiste  à  semer  les  balayures  des  greniers  à  foin. 
On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  cette  pratique  vicieuse  ;  car  les 
foins,  étant  en  général  récoltés  au  moment  de  la  floraison  des 
meilleures  espèces  qui  domiment  dans  le  mélange,  il  s'ensuit  que 
ces  balayures  ne  renferment  pas  de  graines  mûres  de  ces  espèces  ; 
l'on  n'a  ainsi  que  les  graines  des  espèces  précoces  nuisibles  ou  inu- 
tiles. D'ailleurs,  quelques  bonnes  graines  y  fussent-elles  mêmes 
mêlées,  les  foins  qui  ont  donné  ces  graines  n'ayant  pas  toujours 
été  récoltés  sur  un  sol  identique  à  celui  que  l'on  veut  engazonner, 
les  espèces  qu'elles  pourront  produire  ne  seront  pas  toujours  appro- 
priées à  la  nature  de  ce  terrain. 

"  On  n'obtiendra  donc  que  de  mauvais  résultats  de  cette  pratique 
q^ue  nous  ne  saurions  trop  conseiller  d'abandonner. 
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"  Le  procédé  suivant  est  préférable  ;  on  choisit,  dans  le  voisi- 
nage du  terrain  à  ensemencer,  une  prairie  exactement  de  la  môme 
exposition,  assise  sur  un  sol  offrant  la  mémo  composition  élémen- 
taire et  la  même  dose  d'humidité  l^ahituelle,  donnant  enfin  de 
très- bons  produits.  On  recherche  dans  cette  prairie  la  partie  la 
moins  salie  par  les  plantes  nuisibles.  On  laisse  le  plus  grand 
nombre  des  plantes  arriver  à  leur  maturité  complète,  puis  on 
fauche  et  après  le  fanage  on  sépare  les  semences  au  moyen  du 
battage.  î' 

"  Ces  graines  toutefois  ne  sont  pas  non  plus  exemptes  de 
reproches.  En  effet,  ce  mélange  renferme  toujours  une  certaine 
quantité  de  graines  de  plantes  nuisibles  ou  inutiles,  surtout  si  l'on 
n'a  pas  fait  pratiquer  un  sarclage  au  conmiencement  de  la  végéta- 
tion ;  puis,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  possible  de  faire  varier 
ainsi  la  proportion  des  espèces  dont  on  veut  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  quantité.  v    -< 

"  U  est  donc  plus  rationnel  d'adopter  le  troisième  mode,  qui 
consiste  à  acheter  tout  simplement  les  graines  des  divei'ses  espèces 
dont  on  veut  composer  la  prairie. 

"  Aujourd'hui  on  trouve  dans  le  commerce  les  semences  de  la 
plus  grande  partie  de  ces  espèces.  Quant  au  petit  nombre  de  celle 
qu'on  n'y  rencontre  pas  encore,  on  les  récoltera  à  la  main  dans  les 
prairies  où  elles  sont  les  plus  abondantei-;.  ' 

La  récolte  de  graine  de  mil  est  des  plus  faciles.  On  n'a  qu'à 
choisir  et  mettre  do  côté  les  plus  beaux  épis  qu'on  fait  passer 
ensuite  et  par  deux  fois  dans  le  cylindre  d'un  moulin  à  battre. 
Par  ce  moyen  on  est  sûr  d'avoir  do  la  graine  parfaitement  nette. 
Cultivé  pour  sa  graine,  le  mil  peut  en  donner  jusqu'à  20  minots 
par  arpent. 

Pour  récolter  la  graine  de  trèfle,  on  procède  un  peu  différemment. 
La  première  récolle  de  trèfle  est  fauchée  de  bonne  heure  et  con- 
vertie en  foin.  On  laisse  parfaitement  mûrir  la  seconde  récolte 
qui  devient  très-abondante  sur  un  sol  propice.  Ce  trèfle  une  fois 
coupé  est  traité  comme  le  grain  ;  on  le  fait  passer  et  par  deux  fois 
dans  le  cylindre  du  moulin  à  battre,  puis  au  crible  et  au  moyen 
de  ces  opérations  on  obtient  une  graine  très-nette. 

b]  Composition  des  semences.  —  Les  différentesplantes  fourragères 
qui  peuvent  entrer  dans  la  composition  d'une  prairie  varient  pour 
ainsi  dire  à  l'infini.  Mais  il  est  important  de  le  savoir,  chaque 
plante  a  des  exigences  avec  lesquelles  tout  cultivateur  doit  compter. 

C'est  ainsi  que  certains  végétaux  demandent  au  sol  une  dose 
d'humidité  abondante  et  toujours  égale;  d'autres,  au  contraire, 
se  contentent  des  sols  les  plus  secs  ;  d'autres,  enfin,  préfèrent  le 
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milieu  entre  ces  deux  extrômes.  La  dose  d'humidité  que  réclame- 
la  culture  de  certaines  plantes  fourragères  est  une  de  ces  exigences 
qui  s'imposent  et,  à  ce  point  do  vue,  les  plantes  qui  se  trouvent 
placées  dans  une  situation  antre  que  celle  qui  leur  est  naturelle, 
donnent  pendant  quehjuo  temps  un  pauvre  rendement,  finissent 
par  laisser  cette  terre  (jui  ne  leur  est  pas  propre  et  cèdent  la  place 
à  des  herbes  dont  la  valeur  conmie  fourrage  est  souvent  nulle. 

La  composition  élémentaire  du  sol  peut  aussi  influer  sur  celle 
des  semences.  Il  y  a,  en  effet, certaines  [liantes  qui  ne  donnent  de 
forts  produits  que  dans  des  sols  particuliers,  d'une  composition 
déterminée.     Ces  plantes  sont,  à  vrai  dire,  en  petit  nombre. 

Une  condition  plus  importante,  d'une  inlluence  marquée  sur  la 
quantité  et  ia  qualité  du  fourrage,  c'est  de  choisir,  pour  le  mélange, 
des  graines  ayant  la  même  précocité,  dont  les  plantes  devront 
miirir  ensemble,  vers  la  même  épocpie. 

Si  l'on  sème  dans  une  prairie  des  plantes  à  végétation  rapide 
avec  d'autres  dont  la  végétation  est  lente,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  dans  tous  les  cas,  soit  que  l'on  fauche  de  bonne  heure, 
soit  que  l'on  fauche  tard,  le  rendement  subira  une  perte  considé- 
rable. En  effet,  si  l'on  fauche  à  l'époque  de  la  floraison  des 
plantes  hâtives,  les  espèces  tardives  n'étant  pas  encore  assez  déve- 
loppées, contenant  peu  de  principes  nutritifs,  sont  coupées  dans  un 
temps  où  la  dessication  diminue  encore  considérablement  leur 
volume  ;  il  y  a  donc  perte  sensible  sous  le  rapport  de  la  quantité. 
Si,  d'un  autre  côté,  on  ne  fauche  que  lorsque  les  espèces  les  plus 
tardives  sont  en  fleur,  la  perte  n'en  est  pas  moins  grande.  Toutes 
les  plantes  précoces  étant,  en  effet,  mûres  depuis  longtemps,  ayant 
perdu  leurs  graines,  leurs  sucs  nourrissants,  il  ne  reste  plus  de  ces 
végétaux  qu'une  tige  sèche,  dure,  coriace.  Dans  ce  cas,  la  dimi- 
nution se  fait  principalement  sentir  dans  la  qualité  du  fourrage 
récolté.  ;■....  •■,  M     \f 

c]  Quantité  et  proportion  relative  des  semences.  —  Dans  la  création 
d'une  prairie,  le  but  principal  est  d'obtenir  sur  une  surface  donnée 
la  plus  grande  quantité  possible  de  fourrage  de  bonne  qualité.  Ce 
but  diffère  essentiellement  de  celui  que  l'on  a  en  vue  dans  la  cul- 
ture des  céréales  où  la  production  des  semences  nécessite  de  réser- 
ver entre  chaque  graine,  un  espace  suffisant  pour  que  les  plantes 
puissent  se  développer  à  leur  aise  et  fournir  ainsi  une  abondante 
récolte  de  semences.  Si  les  plantes  des  prairies  étaient  semées  de 
la  sorte,  nul  doute,  elles  deviendraient  plus  grandes,  leurs  tiges 
seraient  plus  grosses,  plus  vigoureuses,  on  pourrait  môme  obtenir 
une  plus  grande  quantité  de  fourrage,  mais  ces  produits  seraient 
de  mauvaise  qualité.  Les  tiges  trop  grosses,  trop  dures,  opposeraient 
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une  grande  résistance  à  l'action  de  la  mastication  des  animau.x. 
Semées  dru,  au  contraire,  les  tiges,  si  elles  sont  moins  élevées,  sont 
plus  nombreuses,  plus  déliées,  plus  tendres,  plus  facilement  man- 
gées par  le  bétail.  Elles  sont  aussi  moins  aqueuses,  plus  nourris- 
santes c\  poids  égal  et  bien  plus  facilement  transformées  en  fourrage 
SPC.  Enfin,  un  ensemencement  serré  étouffe,  dès  la  première  année, 
les  plantes  étrangères  qui  lui  disputent  le  terrain  et  maintient  le 
sol  dans  un  état  d'humidité  favorable  en  l'abritant  contre  les  ar- 
deurs du  soleil. 

La  quantité  de  semences  qu'il  faut  employer  varie  nécessaire- 
ment suivant  les  circonstances.  Ainsi,  il  faut  plus  de  graines  dans 
une  terre  légère  que  dans  les  sols  compactes  où  les  plantes  tallent 
davantage.  11  en  faut  plus  aussi  dans  les  terres  salies  par  les  mau- 
vaises herbes  que  dans  celles  qui  n'en  sont  point  infestées  ;  plus 
dans  les  sols  pauvres  que  dans  ceux  qui  sont  richement  fumés. 

Une  prairie,  tout  le  monde  le  sait,  se  compose  de  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  plantes  d'espèces  différentes.  Il  convient  donc 
de  déterminer  les  proportions  relatives  que  l'on  doit  établir  entre 
elles  et  pour  cela  la  quantité  de  graines  de  chocune  d'elles  qu'il 
faut  répandre  sur  une  surface  déterminée. 

;  Le  tableau  suivant  indiiiue  la  quantité  et  la  proportion  relative 
à  établir  dans  le  mélange.  •       , 


M 


ESPÈCES. 

QUANTITÉ. 

PROPORTION. 

Avoine  fromentale 

66  Ibs. 
32  " 
30  " 
26  " 
32  " 

GJ  gallons. 

8  Ibs. 
10  " 

G^  gallons. 

Fétuoue  des  Drès 

Fléole  des  nrès  (mil) 

5 

Flou ve  odorante 

l 

Ivraie  vivace 

A 

Gesse  des  Drès 

2T 

Trèlle  blanc 

n 

Trèfle  rouse > 

A 

Vesce  multiflore(jarseau) 

^', 

^^■À 
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La  proportion  indiquée  au  tableau  suppose  que  toutes  les  espèces 
nommées  font  partie  du  mélange;  ainsi  dans  tel  mélange  on  ajou- 
tera le  trèlle  rouge  dans  la  proportion  de  ^s  tle  huit  Ibs.,  soit  deux, 
livres  à  peu  près.  r-  >..  ■    s  :  «m^  ,,■,  ...    •;    ,  ■  ,  ,  i 
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Les  quantités  sont  calculées  pour  nu  arpent. 

Si  l'on  ne  veut  semer  qu'une  seule  plante,  la  quantité  de  semence 
•est  indiquée  dans  la  première  colonne  du  tableau. 

Ainsi  le  trèfle  rouge  seul  se  sème  à  raison  de  dix  Ibs.  par  arpent. 

Si  l'on  veut  semer  un  nombre  déterminé  de  graines  rien  de  plus 
facile  que  d'en  déterminer  les  proportions  relatives. 

Prenons  le  mélange  suivant  : 

Mil,  trètle  rouge  et  trèlle  blanc. 

Dans  le  tableau  le  mil  a  pour  cliiiTre  proportionnel  ï,,  le  trèfle 
rouge  A,  le  trèfle  blanc  A-  !   '  •      -i 

Or  A  P^i's  A  ]>ius  A  égalent  ^"  ;  ici,  i|  est  considéré  comme  un 
entier,  c'est  le  mélange  des  trois  plantes  ci-dessus  nommées.  Il 
faut  que  cela  soit  pour  que  la  quantité  du  mélange  convienne  à  la 
surface  déterminée.  Il  faut  donc  remplacer  J'y  par  un  entier,  ou  Ig. 
Ou  a  alors  :  mil  A,  trèfle  rouge  A,  trèfle  blanc  A  ;  ou,  en  poids  : 
mil  8  Ibs.,  trèfle  rouge  4^  Ibs.,  trèfle  blanc  2^  Ibs. 

L;n  autre  mélange  : 

Mil  et  trèfle  rouge. 

Dans  le  tableau,  mil  A,  trèfle  rouge  A,  soit  il,  équivalant  dans 
le  mélange  actuel  à  I  entier  ou  \^,. 

On  a  donc  :  mil  A  et  trèfle  rouge  A,  ou,  en  poids  :  mil  12  Ibs., 
trèfle  rouge  fif  Ibs. 

Il  est  bon  de  fairft  observer  que  les  quantités  de  graines  des 
espèces  indiquées  dans  le  tableau  et  prescrites  pour  rensemence- 
ment  conij)let  d'un  arpent  supposent  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables à  la  végétation.  Ces  quantités  devront  donc  être  augmentées 
lorsque  le  sol  sera  de  moins  bonne  (jualité,  qu'il  aura  été  moins 
bien  préparé,  que  rensemenci-menr,  sei-a  fait  à  u.ie  époque  ;ardive 
01'  enfin  que  le  climat  sera  moins  propre  à  la  végétation  des  berbes. 

1]  Epo<iue  di'  Vi'nscmcticcmcnt. —  Elle  es!,  déterminée  par  le  cli- 
mat, la  naturt,  d^i  sol  et  la  rusticité  plus  ou  moins  grande  des 
plantes  qui  forment  lo  mélange. 

Avec  un  climat  variable,  et  plutôt  humide  que  sec  pendant  l'été, 
on  doit  préférer  l'ensemencement  du  printemps.  Les  jeunes 
plantes  croissent  assei,  vite  pour  prendre  racine  et  deviennent 
assez  fortes  pour  braver  les  rigueurs  de  l'hiver.  Au  contraii-e,  si 
la  nature  du  climat  fait  redouter  un  été  sec  et  prolongé,  ijui  lalen- 
tisse  et  arrêt?  la  végétation,  on  doit  donner  la  préférence  à  l'ense- 
mencemeuL  d'automne. 

e]  Moue  (V ensemencement.  —  On  sème  sur  le  sol  nu,  ou  avec  une 
autre  récolte,  ou  sur  ui'3  autre  récolte  déjà  semée  ou  môme  déjà 
levée.  '''■.■  .'  !    . 

Chacune  de  ces  méthode^  a  ses  avantages  et  le  choi.x  que  l'on 
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•en  doit  faire  dépend  souvent  de  l'époque  môme  de  l'ensemence- 
ment. 

Si  on  sème  à  l'automne,  c'est  ordinairement  sur  le  sol  nu,  après 
l'enlèveniont  de  la  récolte. 

Voici  alors  comment  ou  procède.        /-f»;  -.i  ;  ;       ■  >,  i 

Au  printemps,  on  sème  un  grain  hâtif  qui  pouria  se  récolter  de 
l)Oune  heure  à  l'automne,  ce  qui  permet  de  r.mer  les  graines  de 
prairies  vers  le  milieu  d'août  aliii  (jue  les  phnic-s  aient  le  temps  de 
pousser  de  fortes  racines  avant  l'hiver. 

Huit  jours  avant  les  semailles  on  dom^e  un  labour  superficiel  de 
4  à  5  pouces  do  profondeur,  qu'on  fait  suivre  d'un  hersage  croisé 
afin  d'obtenir  un  émietlement  complet  du  sol.  Ou  sème  alors,  on 
enterre  les  plus  grosses  graines  avec  le  dos  d'une  herse  ou  avec  \\n 
châssis  garni  d'épines.  C(.'tte  oitération  terminée,  on  roule  légère- 
ment ou  énergiciuement  le  sol  suivant  qu'il  a  déjà  quel(]ue  consis- 
tance ou  qu'il  est  très-poreux.  - 

Si  l'on  sème  au  printemps,  le  sol  devra  être  purgé  de  toutes  les 
mauvaises  herbes,  au  moyen  de  cultures  convenables,  et  c'est  ici 
que  les  récoltes  sarclées  rendent  de  très-grands  services.  L'année 
suivante,  ou  cultive  une  céréale,  et  c'est  dans  celte  dernière  que 
l'on  sème  les  graines  des  plantes  fourragères. 

Quelquefois,  cependant,  la  récolte  sarclée  peut  être  enlevée  assez 
tôt  pour  permettre  au  cultivateur  de  confier  à  la  terre  un  grain 
d'automne.  On  sème  alors  la  graine  de  prairie,  au  printemps 
suivant,  dans  le  mois  de  mai,  sur  ia  céréale  déjà  levée.  On  enlurre 
au  moyen  du  rouleau. 

Ainsi  semées  avec  ou  sur  une  céréale,  les  graines  fourragères  et 
surtout  les  jeunes  plantes  qui  en  naissent  se  trouvent  bien  de  l'abri 
que  leur  procurent  les  longues  tiges  des  grains,  en  les  préservant 
des  grandes  sécheresses  de  Tété. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  le  grain  soit  semé  trop  fort,  car  alors  les 
jeunes  plantes,  soustraites  aux  heureuses  influences  de  l'air,  s'étio- 
le *  et  ne  reçoivent  pas  en  assez  grande  abondance  la  nourriture 
doi*  elles  ont  besoin.  La  céréale  qui  recevra  les  graines  des 
prairies  de\  l'a  donc  toujours  èlre  senu'ie  plus  claire  que  d'ordinaire. 

r.uj  autre  considération  imporlaute,  c'fhl  de  semer  la  ceréalu  le 
j)lus  tôt  possiDle,  de  choisir  même,  lors(iue  d'ailleurs  les  exigences 
de  la  culture  ne  s'y  refusent  point,  parmi  les  céréales,  celle  qui 
mûrit  la  plus  vite,  afin  qu'une  récolle  hâtive  permette  aux  j*'unes 
plantes  de  la  prairie,  en  occupant  seules  désormais  le  sol,  de 
s'allonger,  de  consolider  leurs  racines,  de  ponsser  en  toufi'es  ser- 
rées, de  préparer  eiifin  une  résistance  plus  elfective  aux  ligueurs 
de  l'hiver. 
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Les  graines  de  prairies  doivent  être  enterrés  superficiellement  - 
une  herse  légère,  un  fagot  li'épines  ou  même  simplement  un  tour 
de  rouleau,  si  le  sol  est  meuble  et  le  temps  frais,  suilit  pour  les 
mettre  en  état  de  germer.  Le  tassement  du  sol,  à  l'aide  du  rou- 
leau, favorise  toujours  la  levée  des  graines  et  prépare  au  fauchage- 
une  tâche  plus  facile  et  plus  prompte.  

2o    TRANSPLANTATION. 

C'est  le  second  mode  auquel  on  peut  avoir  recours  pour  la  for- 
mation d'une  prairie.  Il  est  très-peu  usité,  quoique  certains  auteurs 
Ijréconisent  fort  son  emploi. 

Nous  empruntons  les  détails  de  l'opération. 

On  prépare  la  surface  que  l'on  veut  gazonner  comme  si  l'on 
voulait  l'ensemencer  et  l'on  y  trace  avec  un  rayonneur  des  lignes 
distantes  de  trois  pouces  les  unes  des  autres  ;  après  quoi,  on  cherche 
une  prairie  couverte  d'un  gazon  épais  déjà  anciennement  formé  et 
composé  de  plantes  de  bonnes  qualité  et  surtout  à  racines  traçantps. 
On  la  découpe  par  bandes  au  moyen  d'un  tranche-gazon  dont  ies- 
iames  sont  disposées  de  faron  à  laisser  entre  elles  un  espace  dé- 
truis pouces  seulement  ;  on  fait  passer  ensuite  dans  la  direction  de 
ces  bandes  une  charrue  qui  renverse  alternativement  deux  tranches 
de  gazon  et  en  laisse  une  intacte.  Ces  bandes  étant  coupées  par 
fragments  de  trois  pouces  de  longueur,  on  les  enlève,  puis  on 
répète  la  mèm  j  opération,  mais  dans  une  direction  perpendiculaire- 
à  la  première  ;  de  sorte  que  ce  champ,  ainsi  partiellement  dépouillé, 
reste  couvert  de  petites  plaques  de  g.^zon  de  trois  pouces  carrées  et 
séparées  les  unes  des  autres  par  un  espace  vide  de  six  pouces. 
L'entrure  de  la  charrue  destinée  à  lever  les  gazons  doit  être  régie? 
de  manière  à  conserver  à  ceux-ci  une  épaisseur  de  2  à  2^  pouces. 

A  mesure  (jue  les  gazons  sont  détachées,  on  les  transporte  sur  le 
champ  à  gazonner  où  on  les  enterre  à  moitié,  en  les  disposant  comme 
un  échiquier  et  en  laissant  entre  eux  un  espace  vide  de  6  pouces- 
Les  ligues  tracées  par  le  rayonneur  guident  le»  ouvrier.  Immé- 
diatement après,  on  répand  sur  toute  la  surface  du  champ  un 
demi-ensemencement  avec  des  graines  de  très-bonnes  espèces. 
Cette  semaille  hâte  ie  gazonnement  des  parties  qui  restent  vides 
entre  le?  plaques  des  gazons.  On  termine  en  faisant  passer  un 
vr-uleau  pesant,  qui  achève  d'enfoncer  ces  plaques  jusqu'au  niveau 
du  sol.  Un  arpent  de  prairie  peut  servir  à  gazonner  huit  arpents 
de  terrain  tout  tv  conservant  .issez  de  gazon  pour  remplacer 
bientôt  celui  dont  il  vient  d'être  privé.  On  ne  doit  détacher  de 
gazons  que  ce  que  l'on  pourra  en  placer  dans  la  journée,  autrement 
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les  racines  seraient  fatiguées  et  leur  reprise  serait  plus  difficile. 
Cette  opération  est  pratiquée  à  l'automne  ou  au  commencement  du 
printemps,  suivant  que  le  sol  est  plus  ou  moins  exposé  à  la  séche- 
resse. La  prairie  ainsi  formée  n'exige  ensuite  que  quelques  rou- 
lages pour  forcer  l'herbe  à  taller  et  l'empêcher  de  se  développer 
■en  petites  buttes. 

Quant  à  la  prairie  que  l'on  a  partiellement  dépouillée,  on  y  ré- 
pand aussi  un  demi  ensemencement  de  bonnes  graines  et  une 
bonne  fumure  pour  lui  faire  réparer  ses  pertes;  on  y  suspend  la 
récolte  pendant  la  première  année  et  on  lui  applique  plusieurs 
roulages. 

Les  avantages  de  ce  mode  de  création,  ajoute  Dubreuil,  sont  les 
suivants  :  au  moyen  d'un  arpent  de  bonne  prairie  on  en  forme  huit 
sur  lesquels  le  gazon  es.  -es  promptement  composé  des  espèces 
qui  peuvent  s'associer  et  donner  un  bon  fourrage.  Cette  prairie 
arrive  beaucoup  plus  vite  que  par  l'ensemencement  à  un  état  stable 
et  à  son  plus  haut  degré  de  fertilité.  Mais  les  incon\énients  ne 
sont  pas  moins  nombreu.x  ;  et  sans  parler  de  l'improduction  de  la 
surface  pendant  deux  ans,  les  frais  de  découpage  et  de  ti-ansplan- 
tation  joints  à  ceux  de  fumure,  roulages,  etc.,  sont  tels  qu'il  con- 
vient de  n'employer  ce  procédé  que  pour  des  circonstances  excep- 
tionnelles. 
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3"    CROISSANCE    SPONTANÉE. 


La  formation  d'une  prairie  est  laissée  quelquefois  aux  seules 
forces  de  la  nature  :  l'homme  n'intervient  point. 

Le  sol  qu'il  a  cultivé  est  abandonné  à  lui-même  ;  quelques 
espèces  voraces  se  montrent  d'abord  et  s'emparent  du  terrain  ;  à 
côté  d'elles,  apparaissent  bientôt  des  plantes,  plus  faibles  à  leur 
naissance,  mais  plus  tenaces,  qui  ne  tardent  pas  à  étendre  leurs 
racines  traçantes.  Chaque  espèce  combat  ses  voisines,  Inlte  avec 
elles,  leur  dispute  la  jouissance  du  sol  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs 
années  de  lutte  que  l'équilibre  s'élablil  enfin  et  que  chacune  d'elles 
finit  par  occuper  un  rang  en  rapport  avec  sa  force  de  végétation 
ou  la  facilité  de  multiplication. 

La  prairie  est  alors  formée. 

Sa  composition  végéti.le  reste  à  peu  près  la  même,  sauf  quelques 
modifications  particulières  produites  par  des  positions  exception- 
nelles. 

On  peut  donc  abandonner  à  la  nature  le  soin  de  la  formation 
d'une  prairie  et  malheureusement  un  grand  noml>re  de  nos  culti- 
vateurs agissent  de  la  sorte.    Ils  devraient  pourtant  comprendre 
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qu'il  se  pisse  plusieurs  années  avant  qu'une  prairie  ainsi  formée 
puisse  donner  un  produit  important. 

Ce  sont  autant  d'années  perdues,  grâce  à  une  parcimonie  inintel- 
ligente qui  leur  fait  manquer  un  gain  considérable.  ':    "• 

Il  est  en  effet  facilte  de  comprendre  que  le  concours  de  l'homme 
hâte  le  résultat  que  l'on  attend  d'uno  prairie,  en  substituant  à  la 
croissance  spontanée  la  formation  par  le  semis  qui  permet  de  faire 
entrer  immédiatement  dans  la  prairie  les  espèces  utiles  qui  auraient 
fini  par  s'y  établir  exclusivement  et  d'y  écarter  en  même  temps, 
dès  le  principe,  les  espèces  inutiles  ou  nuisibles. 

On  peut  donc  aussi  facilement  conclure,  qu'en  général,  c'est  une 
faute  grave,  une  perte  d'argent  véritable  que  de  laisser  à  la  nature 
seule  le  soin  de  former  les  prairies  et  c'est  une  faute  d'autant  plus 
grave,  une  perte  d'autant  plus  sensible,  que  la  production  fourra- 
gère est  et  doit  être  la  base  de  l'agriculture  canadienne  et  que  bien 
comprise  et  bien  pratiquée,  elle  est,  dans  les  circonstances  actuelles, 
destinée  à  devenir  la  source  la  plus  féconde  de  richesses. 


SEGTIOxN  DEUXIEME. 


Entretien  des  prairies. 

Les  terres  arables  exigent  des  labouis,  des  hersages,  des  rou- 
lages, et  une  foule  d'autres  opérations,  non-seulement  pour  se 
maintenir  dans  un  bon  état,  mais  aussi  pour  pouvoir  rapporter  des 
produits  abondants.  Les  prairies  demandent  aussi  des  soins  divers. 
mais  d'un  genre  différent,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  a 
en  voir  dimiuiier  les  produits. 

Les  principales  opérations  dans  l'entretien  des  prairies,  sont: 
1»  Les  engrais  et  amendements;  2"  La  dépaissance;  3"  La  des- 
truction des  plantes  nuisibles  ;  4»  La  destruction  des  animaux  nui- 
sibles; 5°  L'assainissement  ;  f^  Travaux  divers. 
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ENGRAIS  ET  AMENDEMENTS. 

Les  opinions  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  s'il 
faut  ou  s'il  ne  faut  pas  fumer  les  prairies. 

Les  plantes,  on  le  sait,  tirent  leur  nourriture  et  du  sol  et  de  l'at- 
mosphère ;  les  plantes  des  prairies,  du  moins  beaucoup  d'entre  elles, 
tirent  la  plus  grande  partie  de^leur  nourriture  de  l'atmosphère, 
surtout  dans  cette  période  de  leur  croissance  qui  s'étend  jusqu'à  la 
floraison.    Si,  à  cette  époque,  on^coupe  la  plante,  si  on  l'enlève  du 
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sol,  ce  dernier,  ayant  peu  donné  et  recevant  davantage  par  les 
débris  que  les  racines  lui  abandonnent,  loin  d'être  épuisé  se  trouve 
quelque  peu  enrichi. 

Donc,  fumer  une  prairie,  c'est  gaspiller  son  engrais,  i  ,,.         i  ,i 

C'est  du  moins  la  conclusion  tirée  par  les  agronomes  qui  pensent 
qu'il  ne  faut  jamais  fumer  les  prairies.  , ,   ,, 

Et  cependant  les  faits  prouvent  le  contraire. 

En  effet,  la  pratique  démontre  que  si  on  applique  de  nouvelles 
fumures  à  une  prairie  déjà  amenée  à  son  maximum  de  produit,  la 
masse  de  fourrage  produite  par  ces  engrais  supplémentaires  sera 
moitié  plus  considérable  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  reproduire 
cette  même  quantité  d'engrais. 

Nous  attirons  l'attention  sur  ce  fait  d'une  grande  importance. 

Il  y  a  donc  avantage  à  fumer  les  prairies  puisque  c'est  un  puis- 
sant moyen  d'augmenter  la  masse  des  engrais  et  par  là  même  la 
fertilité  des  autres  terre-s  soumises  à  une  culture  annuelle. 

Et  qu'on  le  remarque  bien,  dans  les  autres  récoltes,  surtout  dan* 
celle  des  grains,  les  produits  cr  -ibles  en  fuuiiers  sont  moins 
considérables  que  la  quantité   '      _-,rais  puisés  dans  le  sol. 

[1  ne  faut  pas  tomber  toutci.  s  dans  l'extrême  opposé  en  consa- 
crant aux  prairies  toute  la  quantité  d'engrais  qu'on  en  retire. 

Observons  «ncore  que  quelques  prairies  conservent  toute  leur 
fécondité,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  répandre  des  engrais.  Telles 
sont  les  prairies  constamment  améliorées  par  le  débordement  pé- 
riodique des  cours  d'eau  aussi  bien  que  celles  situées  au  bas  des 
pentes  ou  des  côteau.x  et  qui  reçoivent  les  engrais  des  terrains  supé- 
rieurs, que  les  eaux  leur  charrient. 

Aussi,  dans  les  terres  en  pente,  c'est  à  la  partie  supérieure  qu'il 
faut  répandre  les  engrais,  puisque  la  pluie  les  entraine  constam- 
ment vers  les  parties  basses. 

En  général,  toutes  les  substances  pouvant  agir  comme  engrais 
sont  applicables  aux  prairies,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  les  répartir 
également  sur  la  surface. 

C'est  ici  que  les  engrais  liquides,  les  composts,  trouvent  une  appli- 
cation aussi  judicieuse  que  facile.  Ci  sont  les  engrais  spéciaux 
des  prairies,  ceux  qu'on  leur  donne  en  couverture;  répandus  sur 
la  terre,  ils  la  pénètrent  immédiatement  et  sont  promptement  ab- 
sorbés par  les  racines  chevelues  des  plantes.  Leur  e.ffet  est  aussi 
prompt.  Les  engrais  pulvéruleuts,  les  terreaux,  les  cendres,  la 
marne,  le  sable,  la  chaux,  le  plâtre,  la  poudrette,  etc.,  sont  autant 
de  substances  fertilisantes  quand  on  les  applique  à  propos.  Les 
cendre^  de  bois  surtout  produisent  des  merveilles. 

Enfin,  viennent  les  fumiers  ordinaires  d'étable.      -  .m-.,  .  ;, ... 
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Quoique  ces  engrais  ne  soient  pas  les  meilleurs  que  l'on  puisse 
répandre  en  couverture  sur  les  prairies,  on  ne  se  trouve  cependant 
pas  toujours  dans  le  cas  d'avoir  d'autres  engrais  à  sa  disposition. 
Il  faut  bien  alors  avoir  recours  aux  fumiers.     "   •  '  ' 

Il  y  a  cependant  de  graves  inconvénients  à  les  employer. 

Si,  en  effet,  le  fumier  est  paillen.x,  il  devient  un  obstacle  à  la  crois- 
sance régulière  de  l'herbe  ;  ses  débris  se  mêlent  d'ailleurs  au  foin 
et  rebutent  les  animaux. 

Si  on  attend  que  la  fermentation  putride  ait  décomposé  toutes 
les  pailles,  on  perd  une  foule  de  principes  fertilisants. 

On  diminue  ces  inconvénients  en  employant  le  fumier  à  l'au- 
tomne, ou  après  le  fauchage;  le  printemps  suivant  on  ramasse  les 
pailles,  s'il  en  est  resté  sur  le  terrain. 
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LA  DEPAISSANCE. 


Distinguons  immédiatement  ce  qui  ne  doit  pas  être  confondu. 

Il  y  a  une  première  dépaissance,  à  laquelle  on  livre  les  prairies 
nouvellement  formées  ;  nous  l'appellerons  dépaissance  d'été. 

Une  autre  dépaissance  est  celle  qui  succède  à  la  fenaison,  c'est 
la  dépaissance  d'automne. 

'       '  '  1"   DÉPAISSANCE   d'été. 
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On  peut  certainement  la  placer  au  rang  des  moyens  d'améliorer 
la  prairie,  parmi  ies  soins  d'entretien  qu'exige  sa  culture. 

On  ne  doit  pas  faucher  l'herbe,  ni  la  faire  raser  par  les  animaux, 
l'année  môme  qu'elle  a  été  semée,  quand  même  la  prairie  serait 
très-belle.  Mais,  l'année  suivante,  l'herbe  a  acquis  assez  de  force 
pour  résister  au  fauchage  comme  à  la  dent  des  animaux. 

On  peut  donc,  dès  cette  première  année,  faucher  la  prairie. 

Cependant,  des  faits,  constatés  par  une  pratique  intelligente, 
établissent  nettement,  qu'en  sacrifiant  au  pâturage  les  produits 
que  donnerait  la  prairie  pendant  cette  première  année,  on  en  retire 
en  fin  de  compte,  des  profits  beaucoup  plus  considérables  pendant 
les  années  suivantes. 

Ce  n'est  pas  une  vaine  théorie,  c'est  une  pratique  suivie  avec 
succès  en  Angleterre,  recommandée  d'ailleurs  par  la  plupart  des 
praticiens. 

Voici  sur  quoi  l'on  se  fonde. 

Les  animaux  en  rasant  incessamment  l'herbe,  arrêtent  sa  crois- 
sance verticale  ;  mais  ce  qu'elle  perd  sous  le  rapport  de  la  longueur 


TRAITE  POPULAIRE  D'AGRICULTURE 


171 


l'herbe  le  reprend  latéralement  et  pouf=e  des  toulfes  trè^-larges; 
elle  talle.  C'est  donc  là  le  rneilleiir  nuyeu  de  hûter  la  roii/jatioii 
des  gazons  et  de  préparer  pour  les  années  suivantes  un  fourrage, 
qui,  croissant  très-serré,  donnera  un  rendement  beam;otip  plus  élevé. 

Cet  avantage  ne  s'obtient  (jue  par  la  dépaissance  de  la  prairie  ; 
le  fauchage  de  la  première  année  ne  le  donne  pas. 

De  tous  les  animaux,  ce  sont  les  moutons  que  l'on  choisit  de 
préférence,  parce  qu'ils  ont  l'avantaga  de  brouter  l'herbe  rez-de 
terre,  ce  ([ui  favorise  considérablement  la  croissance  d'un  grand 
nombre  de  pousses  latérales,  par  conséquent,  l'engazonnement  plus 
prompt  de  la  ^a-airie. 

A  défaut  de  moutons,  on  livre  la  prairie  nouvelle  au  pâturage 
des  vaches,  pourvu  toutefois  que  le  sol  ne  soit  pas  humide  ait 
point  de  soulfrir  des  empreintes  que  peuvent  y  imprimer  ces  ani- 
maux pesants. 


2"    DÉPAISSANCE    d'aUTOMNE. 


Avec  notre  climat,  on  ne  peut  pas  compter  sur  une  seconde  coupe- 
de  foin  ;  le  meilleur  moyen  d'utiliser  les  prairies  depuis  leur 
fauchage  jusqu'à  l'établement  des  animaux  est  de  les  livrer  au 
pâturage. 

Les  inconvénients  du  pâturage  d'automne  sont  moins  nombreux, 
et  moins  grands  qu'on  veut  bien  se  le  figurer  et,  à  proprement 
parler,  il  n'y  a  que  le  piétinement  des  animaux  qu'on  doive  craindre 
dans  un  sol  détrempé  par  des  nluies  abondantes. 

Aussi  le  cultivateur  prudent  attendra  que  la  terre  soit  ressuyée, 
avant  de  livrer  ses  prairies  à  la  dépaissance,  il  y  écartera  les  ani- 
maux pesants,  et  attendra  môme  avant  d'y  introduire  son  bétail 
qjj  l'herbe  ait  eu  le  temps  de  repousser. 

Ne  pas  agir  avec  cette  prudence,  c'est  certainement  s'exposer  à 
gâter  ses  prairies  et  à  voir  l'année  suivante  leurs  produits  diminués, 
d'un  quart  ou  d'un  tiers  du  rendement  ordinaire. 

Le  pâturage  des  prairies,  aprèi  la  coupe  du  foin,  permet  de 
restreindre  l'étendue  consacrée  ai;  pâturage  pendant  l'été,  d'aug- 
menter par  conséquent  l'étendue  uos  prairies,  la  production  four- 
ragère, le  nombre  du  bétail. 

En  outre,  dans  les  exploitations  où  les  produits  du  laitage  font 
le  principal  objet  des  soins  du  cultivateur,  ces  produits  sont  consi- 
dérablement augmentés  eu  t|uantité  et  en  qualité,  si  l'on  donne 
aux  vaches  laitières  une  herbe  plus  tendre  et  plus  succulonte. 

En  somme,  le  cultivateur  peut  éviter  les  inconvénients  de  la 

dépaissance  d'automne,  ne  prouter  que  des  avantages  qu  elle  oiTrc» 
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'VX  trouver  dans  cette  pratique  bien  comprise,  exécutée  avec  intelli- 
gence et  à  propos,  une  production  fourragère  plus  abondante,  une 
•source  plus  considérable  de  revenus.  ,  -  .;>. 


III 


SARCLAGES.       , 

Pour  obtenir  de  la  prairie  un  produit  toujours  abondant  et  de 
'honne  qualité,  il  ne  faut  pas  négliger  les  sarclages,  il  faut  détruire 
les  plantes  nuisibles,  les  plantes  inutiles. 

Les  plantes  nuisibles  ou  inutiles,  les  mauvaises  herbes  enfin, 
nous  l'avons  dit  dans  le  premier  livre  de  ce  traité  en  iwrlant  du 
Jbut  spécial  du  labour,  sont  annuelles  ou  vivaces. 

Les  premières  se  reproduisent  par  leurs  graines,  les  secondes  se 
propagent  par  leurs  racines. 

Les  mauvaises  herbes  annuelles^  surtout  les  espèces  hâtives,  se 
rencontrent  assez  fréquemment  dans  les  priiries;  rien  d'étonnant, 
puisqu'avant  le  fauchage  de  la  prairie,  ces  mauvaises  herbes  ont 
le  temps  de  mûrir  leurs  graines  et  de  répandre  sur  la  terre  une 
semence  qui  en  perpétue  l'espèce. 

<0n  peut  s'en  débarrasser  de  deux  manières  différentes. 

Lorsque  ces  mauvaisee  herbes  infestent  tellement  la  prairie  que 

Je  rendement  de  cette  dernière  en  est  notablement  diminué,  on 

iivance  pendant  quelques  années  l'époque  du  fauchage,  de  manière 

à  couper  ces  plantes  nuisibles  avant  la  maturité  de  leurs  graines. 

'C'est  le  premier  moyen. 

l'n  second,  tout  aussi  efficace,  consi.^te  tout  simplement  à  trans- 
former la  prairie  en  pâturage.  Les  plantes  que  dédaignent  les 
animaux  sont  coupées  avant  (ju'elles  soient  en  pleine  floraison. 

Après  une  année  ou  deux  de  dépaissance,  la  prairie  est  rendue  à 
sa  destination  première. 

Les  nunivaises  àerhes  u'voccs,  telles  que  le  chien-dent,  les  char- 
dons, les  queues  de  renard,  la  marguerite  blanche,  etc.,  demandent 
des  sarclages  d'une  excessive  dilhculté. 

Les  moyens  les  plus  elïicaces  se  réduisent  aux  suivants  :  !«  le 
fauchage  avant  la  maturité  ;  2o  l'arrachage  ;  3°  la  modification 
de  la  constitution  du  sol. 

La  destruction  des  plantes  nuisibles  par  le  fauchage  présente 
quelques  inconvénients  qui  résultent  de  l'époque  môme  du  fau- 
chage. On  est,  en  effet,  obligé  de  devancer  le  moment  de  la  matu- 
rité des  herbes  utiles  pour  pouvoir  faire  tomber  les  mauvaises 
avant  qu'elles  arrivent  à  graines;  il  peut  résulter  un  affaiblisse- 
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Tuent  dans  la  croissauce  des  bonnes  herbes  qui  peuvent  môme  dis- 
paraître avant  les  mauvaises,  si  elles  sont  plus  iélicates. 

Aussi,  préfère-t-on,  même  pour  la  destruction  des  mauvaises 
herbes  vivaces,  le  pâturage  au  fauchage  de  la  prairie,  pendant  un, 
deux  ou  trois  ans,  ayant  soin  de  faucher  plusieurs  fois  dans  l'été, 
les  plantes  que  ne  mangent  point  les  animaux. 

C'est  un  fait  incontestable  que  certaines  mauvaises  herbes  tien- 
nent à  la  constitution  du  sol.  Pour  les  faire  disparaître  on  n'a 
alors  qu'à  changer  la  constitution  de  la  prairie.  Un  grand  nombre 
de  ces  herbes  croissent  dans  les  endroits  humides;  pour  les  dé- 
truire il  faut  égoutter  le  terrain.  C'est  là  une  opération  qu'il  ne 
faut  jamais  négliger;  elle  sufTit  à  elle  seule  pour  amener  la  dispa- 
rition de  la  plupart  des  plantes  nuisibles  qui  croissent  dans  les 
terrains  marécageux. 

Les  plantes  nuisibles  qui  résistent  à  cette  opération  peuvent  être 
détruites  par  l'arrachage,  qui  ne  devient  toutefois  praticable  que 
si  ces  plantes  ne  sont  qu'en  petite  quantité. 

Dans  l'arrachage  on  doit  enlever  les  racines  en  même  temps  que 
la  plante  ;  on  ne  réussit  pas  toujours,  alors  la  plante  repousse  ;  ou 
renouvelle  l'opération,  c'est  le  moyen  d'afï'aiblir  ces  plantes,  de 
ralentir  leur  végétation,  de  hâter  enfin  leur  destruction,  en  les  em- 
pêchant de  respirer,  par  la  suppression  des  parties  aériennes  à 
mesure  que  ces  dernières  apparaissent. 

Si  les  plantes  nuisibles  sont  en  trop  grand  nombre,  si  elles  infes- 
tent tellement  la  prairie  qu'elles  défient  les  moyens  de  sarclage 
que  nous  venons  de  décrire,  on  a  alors  recours  au  défrichement 
de  la  prairie,  à  sa  mise  en  culture. 

Parmi  les  plantes  nuisibles  qui  envahissent  la  prairie,  il  y  a  les 
mousses  que  tous  les  cultivateurs  connaissent  et  qui  ne  font  leur 
apparition  sur  le  sol  que  lorsque  ce  dernier  est  épuisé  ou  que  la 
prairie  n'y  trouve  plus  les  substances  indispensables  à  son  existence. 

Il  sullit  alors  d'une  seule  fumure  à  laquelle  on  ajoute  une  petite 
quantité  de  semences  pour  que  les  mousses  disparaissent  dès  l'an- 
née suivante  et  donnent  leur  place  aux  plantes  utiles. 

Un  autre  moyen  aussi  parfait,  donnant  des  résultats  aussi  satis- 
faisants, qui  peut,  quelquefois  être  subsliluô  à  la  fumure,  c'est  un 
hersage  énergique.  Il  détruit  la  mousse,  ameublit  le  sol  et  le 
mieux  ressentir  les  effets  de  la  fumure  au" 


prépare  a  miei 
ajouter. 

Dans  les  endroits  clairs,  on  complète 
semant  les  graines  ordinaires  des  prairies. 
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DESTRUCTION  DES  ANIMAUX  NUISIBLES  ET  DE  LEURS  OUVRAGES. 

,  Les  taupes,  les  mulots  et  les  fourmis  sont  les  animaux  les  plus 
nuisibles  aux  prairies. 

Les  fourmis  forment,  à  la  surface  môme  du  sol,  des  petites 
buttes  de  terre  qui  sont  toujours  une  difïiculté  pour  le  fauchage  et 
une  cause  de  diminution  dans  le  produit.  '•  ,     '«  ;-  -^<.   • 

Ces  monticules,  que  construisent  aussi  les  taupes  doivent  être 
détruites  ;  on  se  sert  à  cet  eifet  d'instruments  à  la  main,  ou  lors- 
qu'il s'agit  des  grandes  surfaces,  d'un  instrument  particulier  traîné 
par  un  cheval  et  auquel  on  donne  le  nom  CCélaupinoir. 
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AUTRES  SOINS.  ' 

Sous  ce  titre  nous  comprenons  toutes  les  autres  opérations  que 
le  cultivateur  doit  exécuter  pour  empêcher  la  détérioration  de  ses 
prairies. 

10  Clôtures. — Nous  avons  parlé  ailleurs  et  au  long  des  clôtures, 
de  la  manière  de  les  faire,  de  lour  entretien.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ces  détails  ;  nous  nous  contenterons,  dans  ce  chapitre  sur 
l'entretien  des  prairies,  de  les  étudier  dans  leur  rapport  avec  la 
production  fourragère. 

11  existe,  en  effet,  un  rapport  bitMi  visible,  que  la  plus  simple 
observation  fait  découvrir,  entre  ces  deux  objets. 

La  clôture  amasse,  retient  la  neige  balayée  par  nos  vents  d'hiver; 
elle  provoque  ainsi  la  formation  d'un  véritable  manteau  qui  pro- 
tège la  prairie,  qui  soustrait  les  racines  des  plantes  aux  pernicieux 
effets  de  la  gelée. 

Ce  rôle  bienfaisant,  tout  le  monde  peut  le  constater  en  jetant  au 
printemps  un  coup  d'œil  sur  les  prairies.  C'est  près  des  clôtures 
qu'apparaissent  les  premiers  signes  du  retour  de  la  végétation; 
c'est  là  aussi  que  l'on  trouve  à  l'époque  de  la  fenaison  les  produits 
les  plus  beauiv  et  les  plus  abondants,  tandis  que  le  milieu  des 
champs  se  distingue  toujours  par  une  végétation  moins  vigoureuse. 
Cette  différence  a  sa  raison  d'être  dans  le  fait  bien  simple  que  le 
milieu  du  champ,  ne  se  trouvant  couvert  de  neige  que  beaucoup  plus 
tard,  reçoit  les  atteintes  de  la  gelée  qui  fait  mourir  plus  d'une 
plante  et  retarde  chez  plusieurs  le  retour  à  la  vie,  lorsqu'arrivent 
enân  les  beaux  jours  du  printemps. 
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11  est  maintenant  facile  de  conclure  que  plus  les  clôtures  sont 
éloignées  les  unes  des  autres,  moins  la  prairie  peut  se  protéger 
contre  le  froid. 

On  devra  donc,  se  pliant  aux  exigences  de  notre  climat,  profiter 
de  cette  observation  pratique,  et  construire  les  clôtures  aussi 
proches  les  unes  des  autres  que  peuvent  le  permettre  les  autres 
«xigences  de  la  cult\ire. 

Un  arpent  entre  chaque  clôture  de  refend  ou  do  ligne  est  l'espace 
généralement  le  plus  facile  à  adopter  et  le  plus  en  harmonie  avec 
la  forme  et  les  dimensions  ordinaires  de  la  plupart  de  nos  exploi- 
tations rurales. 

2»  Roulage. — La  gelée,  dans  certaines  terres,  a  l'effet  de  les  sou- 
lever et  de  faire  surgir  à  leur  surface  des  touffes  d'herbes,  dont 
les  racines  exposées  à  l'air  et  au  soleil  finissent  par  périr. 

C'est  là  un  grave  inconvénient  ;  on  le  combat  par  le  roulage. 

Donné  au  printemps  sur  la  prairie,  le  roulage  a  donc  pour  but 
principal  et  pour  résultat  de  ramener  les  plantes  à  la  place  qu'elles 
doivent  naturellement  occuper,  d'enfoncer  leurs  racines  dans  le 
sol  où  elles  sont  en  môme  temps  consolidées  par  le  tassement  de 
la  terre.  La  prairie,  ainsi  roulée,  végète  plus  vigoureusement  ;  la 
plante  talle  plus  facilement. 

Le  roulage  augmente  donc  les  produits  de  la  prairie. 

Pour  être  plus  ell'ectif,  on  le  donne  sur  le  travers  des  planches, 
surtout  si  ces  dernières  sont  étroites  et  rondes,  comnip  il  arrive  sur 
les  terrains  qui  s'ôgoultent  dillicilement. 


SECTION  TROISIEME. 
Fenaison. 

Nous  entendons  ici  par  fenaison  la  série  des  opérations  cultu- 
rales  auxquelles  on  a  recours  pour  couper  les  plantes  des  prairies, 
hâter  leur  dessication,  leur  conversion  en  foin  et  leur  conservation 
ultérieure. 

Nous  avons  donc  :  !<>  le  fauchage  ;  2»  le  fanage  ;  3o  la  conser- 
vation du  foin. 


FAUCHAGE. 


On  peut  considérer  dans  le  fauchage  : 
r.e»écute  ;  2»  le  mode  d'exécution. 


|o  l'époque  à  laquelle  on 
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Elle  dépend  du  climat  et  de  la  nature  des  plantes  qui  entrenS» 
dans  la  composition  de  la  prairie  ;  il  n'est  donc  point  facile  de 
donner  une  date  précise.  On  peut  dire  toutefois,  et  tous  les  auteurs 
sont  d'accord  sur  ce  point,  qu'il  est  temps  de  faucher  la  prairie  lors- 
que les  plantes  qui  y  dominent  sont  en  pleine  fleur. 

Retarder  le  fauchage  sous  prétexte  que  l'herbe  est  encore  tendre 
et  qu'elle  diminuerait  trop  de  volume  par  la  dessication,  c'est  vou- 
loir souvent  récolter  de  la  paille  au  lieu  de  récolter  du  foin  :  com- 
bien de  cultivateurs  commettent  obstinément  cette  faute,  sacri- 
fiant ainsi  la  qualité  à  une  quantité  qu'on  peut  bien  appeler  illu- 
soire. 

En  effet,  si  on  laisse  passer  l'époque  favorable,  la  plus  grande 
partie  du  fourrage  serait  alors  composée  de  liges  sèches,  épuisées, 
n'ayant  d'autres  propriétés  nutritives  que  celles  de  la  paille. 

Il  ne  faut  pas  d'un  autre  côté  tomber  dans  l'excès  contraire  et 
commencer  trop  tôt  le  fauchage  de  la  prairie  ;  il  y  aurait  alors- 
perte  sur  la  quantité,  car  les  plantes  n'auraient  pas  acquis  tout 
leur  développement. 

Une  circonstance  incontrôlable  retarde  souvent,  non  pas  le 
commencement  des  foins,  mais  pour  une  prairie  déterminée  l'épo- 
que de  son  fauchage  et  cette  circonstance  assez  fréquente  dans 
notre  pays,  c'est  la  grande  étendue  de  nos  prairies. 

On  ne  peut  les  faucher  toutes  en  un  jour,  au  moment  de  la 
floraison.  Il  faut  bien  alors  que  le  travail  du  fauchage,  exécuté  à 
une  époque  favorable  dans  telle  prairie,  soit  quelque  peu  en  retard 
dans  le  champ  voisin.  Et  quand  môme  il  serait  possible,  grâce  à 
l'emploi  des  machines,  de  faucher,  en  quelques  jours,  nos  grandes 
prairies,  une  autre  circonstance  défenderait  l'exécution  d'un  tel 
ouvrage,  c'est  le  manque  de  bras,  la  rareté  de  la  main-d'œuvre. 
Il  est  facile  de  comprendre,  en  effet,  que  si  l'emploi  des  machines 
perfectionnées  permet  de  couper  en  peu  de  jours  une  grande  quan- 
tité de  foin,  il  faut  de  toute  nécessité  avoir  recours  aux  bras  de- 
l'homme  et  au  travail  des  animaux,  pour  les  différentes  opérations- 
du  fanage  et  surtout  de  l'engrangement  des  produits. 

On  peut  tout  de  môme  tirer  parti  de  ce  retard  inévitable,  en 
ayant  en  vue  dans  l'ordre  du  fauchage  la  destination  ruôme  du 
foin. 

Ainsi,  si  le  foin  est  destiné  aux  botes  bovines  il  faudra  le  couper 
plus  tôt  et  réserver  aux  chevaux  et  aux  moutons  le  foin  fauché  en. 
dernier  lieu. 

L'époque  du  fauchage  exerce  sur  la  constitution  de  la  prairie,,  lai 
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quantité  et  la  qualité  de  ses  produits,  une  influence  très-marquée 
et  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte. 

On  conçoit,  en  effet,  que  si  une  prairie  est  formée  par  des  plantes 
qui  toutes  ou  presque  toutes  fleurissent  à  la  même  époque,  et  que 
l'on  coupe  chaque  année  ces  espèces  au  moment  de  leur  floraison 
elles  ne  se  reproduiront  que  très-difficilement. 

Voici  alors  ce  qui  arrive.  Leur  proportion  diminue,  celle  des 
espèces  précoces  augmente.  Il  en  résulte  donc,  au  bout  d'uu  cer- 
tain temps,  un  changement  complet  dans  la  composition  de  la 
prairie,  qui  de  bonne  qu'elle  était,  peut  devenir  de  médiocre  qua- 
lité. On  prévient  ce  changement,  en  changeant  tous  les  quatre  ou 
cinq  ans,  l'époque  du  fauchage  ;  on  la  retarde,  afin  de  u  i  nv.v  aux 
espèces  que  l'on  a  intérêt  à  conserver,  le  temps  de  répanuio  '  rs. 
semences. 

2o    MODE. 
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Avons-nous  besoin  de  dire  ici  que  l'opération  du  fauchage  s'exé- 
cute à  l'aide  de  la  faux  et  de  la  faucheuse  ? 

a]  .4  la  faux. — La  faux  décrit  un  arc  de  cercle  dont  le  faucheur 
est  le  centre.  La  pointe  do  la  faux  entre  dans  l'herbe  vis-à-vis  de 
son  pied  droit.  Il  ne  faut  pas  commencer  plus  à  droite,  c^  serait 
se  donner  une  fatigue  inutile.  Le  poids  de  la  lame  tendant  tou- 
jours i\  l'entraîner  vers  la  ter/e,  lo  faucheur  doit  tenir  la  pointe  un 
peu  élevée  et  ne  raser  le  sol  qu'avec  la  partie  inférieure  de  la  lame. 

Dans  le  mouvement  de  retour,  la  faux  doit  glisser  légèrement 
sur  le  sol,  afin  que  le  coup  suivant  n'attaque  pas  l'herbe  trop  haut. 
En  outre,  le  coup  de  faux  doit  se  soutenir  jusqu'à  la  fin,  sans  quoi 
la  pointe  se  relève  et  l'herbe  n'est  pas  coupée  assez  près  de  terre. 

Il  importe  de  couper  le  foin  le  plus  bas  possible,  il  ne  faut  pa?. 
perdre  de  vue  en  effet,  qu'à  partir  du  sol  les  trois  premiers  pouces 
d'herbe  dans  lesquels  se  trovent  toutes  les  feuilles  avec  les  tiges, 
fournissent  le  do»  ble  de  fourrage  de  ce  qui  se  trouve  dans  les  si.x 
derniers  pouces  de  l'extrémité  des  mômes  tiges,  et  que  ce  fourrage 
du  bas  est  d'une  qualité  bien  supérieure. 

La  coupe  du  foin  s'exécute  avec  plus  de  facilité  et  de  perfection 
lorsque  les  plantes  tout  mouillées,  et  encore  toutes  couvertes  de 
rosée  ;  aussi  plus  d'un  cultivateur  a  l'habitude  de  se  mettre  à 
l'ouvrage  dès  la  pointe  du  jour.  Mais  alors  les  andains  formés 
par  le  travail  de  la  faux,  demandent  à  être  défaits  promptement, 
parce  que,  ainsi  mouillés,  ils  ne  lardent  pas  à  s'échauffer  au  soleil  ; 
les  parties  inférieures  jaunissent  et  le  fourrage  perd  de  sa  qualité. 
On  diminue  cet  inconvénient  en  fauchant  dès  le  matin  les  parties 
levées  du  champ,  réservant  pour  le  milieu  du  jour  les  bas-fonds 
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«t  autres  endroits  humides  où  la  dessication  est  plus  longue  et  plus 
difficile. 

b]  A  la  faucheuse.— Le  manque  de  bras  a  fait  rechercher  avec 
yaison  le  moyens  de  substituer  à  la  faux  l'emploi  de  machines 
mues  par  des  chevaux,  pouvant  couper,  en  peu  de  temps,  une 
quantité  considérable  de  fourrage  à  peu  de  frais,  et  ne  demandant 
pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  homme  pour  les  faire  fonctionner. 

La  faucheuse  fut  inventée. 

Le  problème  est  maintenant  résolu,  et  la  faucheuse  déclarée 
^l'instrument  le  plus  indispensable  à  notre  culture.  Avec  nos 
grandes  exploitations,  avec  notre  système  de  culture  fourragère, 
il  nous  faut  la  faucheuse  qui  supplée  si  avantageusement  à  cette 
rareté  de  la  main-d'œuvre  dont  nous  souffrons  tant,  depuis  quel- 
ques années. 

Disons-le,  avec  plaisir,  nos  cultivateurs  ont  compris  leurs  véri- 
tables intérêts,  et  la  plupart  d'entre  eux  possèdent  m^àntenant  une 
faucheuse. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  son  fonctionnement,  les 
pamphlets  qui  accompagnent  les  faucheuses  indiquent  la  manière 
<ie  s'en  servir  dans  les  différentes  occasions,  suivant  la  nature  plus 
ou  moins  accidentée  du  terrain. 

Un  root  seulement  sur  le  choix  à  faire. 

Une  bonne  machine  à  faucher  ne  doit  pas  être  d'une  construc- 
truction  compliquée  ;  les  mouvements  les  plus  simples  sont  certai- 
nement ceux  qui  fonctionnent  le  mieux,  ils  ont  d'ailleurs  l'énorme 
avantage  de  pouvoir  être  aisément  réparés  par  les  forgerons  de 
nos  campagnes,  lorsque  leur  mécanisme  se  brise  ou  se  dérange  en 
^quelque  chose. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  devra  choisir  de  préférence 
une  faucheuse  qui  n'ait  point  un  système  d'engrennage  appliqué 
aux  deux  grandes  roues  motrices.  La  transmission  du  mouvement 
s'opère  facilement  au  moyen  d'un  ressort  muni  d'une  guette,  qui 
met  en  marche  l'essieu  de  la  machine.  Avec  des  grandes  roues 
à  engrennage,  la  faucheuse  présente  un  grave  inconvénient;  la 
ierre  pénètre,  s'amasse  dans  les  roues  d'engrenage  et  arrête  la 
anarche  de  la  machine. 


n 


FANAGE. 


Après  le  fauchage  vient  naturellement  le  fanage,  opération  que 

%'arie  beaucoup  plus  qu'on  ne  se  l'imagine  d'une  localité  à  l'autre. 

Les  uns  veulent  que  l'herbe  soit  retournée  derrière  les  faucheurs, 
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les  autres  préfèrent  la  laisser  vingt-quatre  heures  s'amortir  sur 
l'andin  ;  il  y  en  a  qui  forment  des  rangs  avec  trois,  quatre  ou  cinq 
andins  ;  d'autres  éparpillent  l'herbe  sur  tout  le  champ  et  ne  la 
réunissent  en  rangs  qu'au  moment  d'en  former  des  menions  appe- 
lés villottes,  mulloches. 

Ce  qui  est  partout  de  principe  général,  ce  dont  on  doit  s'écarter 
le  moins  possible  sous  peine  de  compromettre  sa  récolte,  c'est  ceci  : 

Tant  que  l'herbe  est  en  andins,  telle  qu'elle  a  été  jetée  par  la 
faux,  elle  souffre  peu  d'une  pluie,  môme  prolongée,  et,  bien  que 
la  surface  de  l'andin  blanchisse,  l'intérieur  reste  vert.  Il  vaut 
mieux,  quand  môme  cet  état  devrait  se  soutenir  pendant  quelques 
jours,  n'y  pas  toucher  et  rés3rver  ses  soins  pour  le  foin  qui  a  déjà 
été  secoué,  mais  n'est  pas  arrivé  à  une  dessication  complète.  Une 
fois  que  l'herbe  a  été  remuée,  elle  ne  doit  plus  rester  éparse  pen- 
dant la  nuit,  parce  que,  môme  par  un  beau  temps,  avec  les  rosées 
abondantes  de  juillet  et  d'août,  elle  ne  fournirait  qu'un  foin  léger, 
sans  couleur,  sans  odeur,  sans  saveur,  quelque  chose  enfin  se 
rapprochant  souvent  de  la  paille.  Il  faut  donc,  avant  le  soir, 
mettre  en  moyens  tas  l'herbe  qui  a  été  secouée  à  la  fourche  et 
répandue  le  matin.  Le  lendemain,  après  que  la  rosée  s'est,  dissipée, 
ces  tas  sont  répandus  de  nouveau  ;  le  foin  qui  en  provient  est 
retourné  dans  la  journée  ;  le  soir  on  le  réunit  en  mulloches  de 
sept  à  huit  bottes,  pour  ôtre  charrié  le  lendemain  dans  les  fenils. 

Mais,  tout  dépend  de  la  température. 

Lorsque  le  soleil  est  couvert,  que  le  temps  est  frais,  qu'il  ne  fait 
pas  de  vent,  que  l'air  est  humide,  le  temps  orageux,  la  dessication 
ne  marche  pas  aussi  vite,  et  le  foin  n'est  souvent  bon  à  ôtre  rentré 
qu'au  bout  de  quatre,  quelquefois  huit  jours.  D'autres  fois,  lorsque 
le  temps  est  sec  et  chaud,  le  foin  fauché  tel  jour  est  bon  à  être 
rentré  le  lendemain. 

Les  diverses  opérations  du  fanage  sont  exécutées  à  l'aide  de  la 
fourche  et  du  râteau,  et  mieux  encore  avec  le  râteau  à  cheval  et 
la  machine  à  faner. 

Ces  àf^ux  instruments  n'exigent  chacun  qu'un  cheval  et  un  con- 
ducteur et  procurent  aux  cultivateiirs  qui  les  adoptent  l'économie 
de  vingt  faneuses  pendant  la  fenaison.  Après  que  l'herbe  a  été 
fauchée  elle  est  éparpillée  si  régulièrement  par  la  machine  à  faner 
que  l'on  peut  se  dispenser  de  faire  repasser  l'instrument  dans  la 
journée  pour  remplacer  l'opération  qu'on  appelle  retourner  le 
foin.  Pour  ramasser  celui-ci,  on  fait  passer  le  râteau  à  cheval  qui 
le  dépose  en  gros  rouleaux  réguliers  sur  toute  la  largeur  du  champ. 
Il  f.st  à  remarquer  que  si  ces  rouleaux  ne  sont  pas  assez  secs  et  oit 
besoin  d'être  répandus  le  lendemain,  d'après  les  principes  exposés 
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plus  h^ut,  la  machine  à  faner,  en  les  prenant  en  long,  peut  faire 
ce  travail  beaucoup  plus  parfaitement  qu'on  ne  l'exécute  à  la 
fourche,  et  en  dix  fois  moins  de  temps.  En  outre,  le  foin  peut 
rester  plus  longtemps  répandu  pour  recevoir  l'action  de  l'air  et  du 
soleil,  puisque  sa  mise  en  rouleaux,  au  moyen  du  râteau  à  cheval, 
est  lOin  de  prendre  une  partie  de  l'après-midi,  comme  la  confection 
des  mulloches  à  l'aidé  du  râteau  à  main.  Ces  mulloches,  d'ailleurs, 
deviennent  inutiles  lorsque  le  foin  est  bien  serré  en  gros  rouleaux. 

Le  temps  n'est  pas  toujours  beau  pendant  la  fenaison,  mais  dans 
cette  saison,  les  pluies  n'ont  généralement  pas  de  durée  comme 
en  automne  et  il  ne  faut  jamais  s'effrayer.  S'il  survient  des 
ondées,  les  opérations  de  fanage  ne  peuvent  pas  toujours  se  succé- 
der aussi  régulièrement  qu'il  vient  d'être  indiqué.  Si  le  temps 
restp  à  la  pluie  pendant  quelques  jours,  on  ne  touche  pas  aux 
andins  et  on  arrête  le  fauchage  si  l'on  a  beaucoup  d'avance.  Il 
faut  surtout  tâcher  d'enlever  tout  ce  qui  est  sec,  on  met  en  petits 
tas  ou  en  rangs  tout  ce  qu'  n'est  fané  qu'à  moitié.  Dès  que  le 
soleil  se  montre  on  ouvre  ces  tas  ou  ces  rangs  pour  les  laisser 
ressuyer,  ayant  bien  soin  do  les  reformer  avant  la  nuit. 

L'emploi  de  la  faucheuse  simplifie  les  opérations  du  fanage  et 
favorise  la  plus  rapide  conversion  de  l'herbe  en  foin.  Et,  en  elfet 
les  plantes  sont  coupées  de  manière  à  tomber  très-régulièrement 
sur  le  sol,  où  elles  forment  une  couche  uniforme,  n'ayant  que  peu 
d'épaisseur.  Elles  reçoivent  plus  promptement  l'action  de  l'air  et 
du  soleil,  leur  dessication  est  plus  rapide.  Le  râteau  à  cheval,  dont 
on  se  sert  ensuite  pour  ramasser  le  foin  en  rangs  avant  la  tombée 
du  serein,  exécute  un  travail  très  facile  et  très  régulier,  lorsque 
l'herbe  a  été  ainsi  coupée  et  disposée  par  la  faucheuse. 

La  transformation  des  plantes  fourragères  en  foin  est  une  opéra- 
tion tellement  importante  que  nous  croyons  devoir  décrire  ici  la 
méthode  suivie  en  Angleterre, 

Elle  peut,  dans  plus  d'une  occasion,  ôtre  imitée  par  plus  d'un  de 
nos  cultivateurs. 

Le  principe  de  cette  méthode  consiste  à  faner  aussi  vite  que- 
possible  sous  un  climat  humide  comme  l'est  celui  de  l'Angleterre. 

Le  fauchage  commence  dès  que  les  plantes  dominantes  sont  en 
fleur  et  avant  l'apparition  des  graines  des  principales  graminées. 
De  cette  manière  on  parvient  à  récolter  des  foins  qui  se  distinguent 
par  la  douceur,  la  souplesse  et  la  finesse  des  tiges  et  des  feuilles 
qui  les  composent. 

Les  faucheurs  font  leur  travail  sans  l'interrompre  un  seul 
instant  pour  le  fanage,  qui  s'opère  de  la  manière  suivante  : 

Premier  jour.  —  Le  premier  jour,  vers  dix  heures  du  matin,  on 
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éparpille  et  on  secoue  l'herbe  fauchée  dans  la  matinée.  Le  scir  oi> 
la  met  en  mulloches  et  on  râtelle  grossièrement  le  gazo;i  suv 
lequel  ce  premier  fanage  a  été  exécuté. 

Deuxième  jour.  —  Lorsque  la  rosée  a  disparu,  vers  neuf  heuies  du 
matin,  on  fane  l'herbe  coupée  la  veille  depuis  onze  heures  justju'au 
soir  ;  on  éparpille  les  mulloches  formées  la  veille  et  on  disperse 
les  andins  faits  par  les  faucheurs,  depuis  cinq  heures  jusqu'à  dix 
heures  dans  la  matinée.  Pendant  le  milieu  du  jour  on  retourne 
l'herbe  de  nouveau,  et  le  soir,  avant  l'apparition  du  serein,  on  la 
met  toute  en  mulloches  dont  le  volume  varie  suivant  l'état  de 
dessication  des  plantes.  L'herbe  qu'on  a  éparpillée  le  premier  jour 
et  qui  a  aéjà  l'aspect  du  foin,  est  disposée  en  tas  plus  volumineux 
que  celle  qui  n'a  encore  été  'anée  que  pendant  une  journée.  Les 
mulloches,  quelle  que  soit  leur  grosse, ir,  sont  disposées  en  lignes 
très  régulières,  afin  qu'on  puisse,  avant  ia  fin  de  la  journée,  râteler 
aisément  la  surface  de  la  prairie  à  l'aide  d'un  râteau  à  clievaL 
Celui  qui  dirige  le  cheval  doit  suivre  à  chaque  rayage  des  lignes 
bien  parallèles  et  soulever  les  dents  du  râteau  à  des  intervalles 
bien  réguliers  afin  que  l'herbe  ramassée  forme,  après  l'opération,, 
des  lignes  équidistantes  perpendiculaires  à  la  direction  du  rayage. 
On  rassemble  l'herbe  ainsi  disposée  en  lignes  pour  en  faire  de- 
petits  tas,  en  reprenant  les  mômes  lignes  avec  le  râteau  dans  l& 
scvi\  de  leur  longueur. 

Troisième  jour. —  Le  matin  du  troisième  jour,  après  la  dispari- 
tion de  la  rosée,  on  fane  l'herbe  que  les  faucheurs  ont  coupé  ie- 
deuxième  jour  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'au  soir  ;  on 
éparpille  les  petites  mulloches  formées  avec  l'herbe  fauchée  ce 
môme  deuxième  jour  dans  la  matinée  ;  puis  on  démonte  les  grosses 
mulloches  qui  proviennent  de  l'herbe  qu'on  a  fanée  le  premier 
jour.  Vers  midi  ou  une  heure  on  remue  de  nouveau  toute  l'herbe- 
et  à  deux  ou  trois  heures  on  relève  en  gros  andins  la  partie  qui  a 
été  coupée  et  fanée  au  début  de  la  fenaison.  Cette  opérption  qu'on 
exécute  avec  des  fourches  ou  au  moyen  d'un  râteau  %  cheval,  a 
pour  but  d'empêcher  le  soleil  de  décolorer  le  foin.  Si  l'on  trouve 
que  le  foin  est  suffisamment  sec,  on  l'entre.  Sinon,  on  dispose, 
comme  la  veille,  l'herbe  en  mulloches  plus  ou  moins  grosses  selon 
l'état  de  dessication  des  plantes. 

Quatrième  jour. — On  opère  comme  la  veille.  Lorsque,  par  suite 
d'une  dessication  incomplète,  on  a  été  forcé,  le  jour  précédent,  de 
mettre  de  nouveau  en  tas  l'herbe  fanée  pendant  la  première  jour- 
née, on  l'éparpillé  un  peu  dans  la  matinée,  pour  l'enlever  de  la- 
prairie  pendant  l'après-midi. 

Le  fanage  en  Angleterre  est  maintenant  exécuté  non  plus  avec 
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•des  fourches,  mais  à  l'aide  de  la  machine  à  faner,  qui  remplace 
avantageusement  les  ouvriers. 

Un  auire  moyen  auquel  on  peut  avoir  recours  et  qui  donne  un 
résultat  très-avantageux,  est  celui  connu  sous  le  nom  de  Méthode 
de  Klappmeyer  parce  que  c'est  l'agronome  de  ce  nom  qui  l'a  indiqué 
le  premier. 

On  a  recours  à  cette  méthode  si  le  trop  mauvais  temps  ne  laisse 
pas  d'espoir  de  sécher  le  foin  par  le  fanage  ordinaire,  ou  si  l'humi- 
dité du  sol,  dans  les  prés  humides  et  marécageux  vieni  sans  cesse 
rendre  aux  fourrages  qui  y  sont  étendus  celle  qu'ils  perdent  par 
l'évaporation. 

''  Celte  méthode  consiste  à  mettre  l'herbe  en  très-grosses  meules 
dès  le  lendemain  du  jour  où  elle  a  été  fauchée,  en  la  pressant  et 
foulant  fortement  avec  le  plus  de  régularité  possible  dans  toutes 
ses  parties.  Ordinairement,  la  fermentation  commence  à  s'y  éta- 
blir peu  d'heures  après  que  les  tas  ont  été  formés  at  elle  augmente 
rapidement.  On  doit  en  suivre  les  progrès  avec  soin  et  lorsqu'elle 
est  parvenue  à  ce  point  que  la  chaleur  ne  permet  plus  de  tenir  la 
main  dans  la  meule,  on  démonte  cette  dernière  pr(.mpi,ement  et 
on  étend  le  fourrage.  Quelques  heures  de  solbU  ou  môme  de  vent 
suffisent  pour  dessécher  complètement  l'herbe  qui  a  subi  cette  fer- 
mentation et  pour  mettre  le  foin  en  état  d'être  rentré.  Les  feuilles 
et  les  fleurs,  qui  sont  les  parties  les  plus  savoureuses,  ne  s'en  déta- 
chent pas  comme  dans  les  foins  qui  ont  été  tourmentés  par  le  mode 
ordinaire  de  fanage.  A  la  vérité,  le  foin,  préparé  par  la  méthode 
Klappmeyer  acquiert  une  couleur  brune,  mais  il  est  sucré,  savou- 
reux, il  a  une  odeur  miellée  et  plaît  beaucoup  aux  animaux. 

"  L'important,  dans  cette  méthode,  c'est  de  démonter  les  meules 
aussitôt  que  l'herbe  est  parvenue  au  degré  de  fermentation  conve- 
nable. La  pluie  ne  doit  pas  môme  faire  retarder  cette  opération, 
sans  laquelle  tout  se  gâterait.  Mais,  dès  que  le  fourrage  est  refroidi, 
on  peut  le  remettre  en  meule  ou  le  rentrer  sans  craindre  qu'il  ne 
s'échauffe  d%  nouveau. 

"  Ce  procédé,  ajoute  Dubreuil,  auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, est  surtout  convenable  dans  les  climats  septentrionaux,  où  les 
pluies  sont  souvent  très-abondantes  au  moment  de  la  récolte  des 
foins;  dans  ces  saisons  pluvieuses,  ceux-ci  sont  toujours  mal  ré- 
voltés, le  plus  souvent  gâtés  et  pourris,  après  avoir  toutefois  coûté 
aux  cultivateurs  beaucoup  de  soins  et  de  frais  de  main-d'œuvre, 
pour  les  faire  tourner  et  retourner  pendant  plusieurs  jours  dans  le 
■champ,  dans  les  intervales  des  averses. 

"  En  Russie,  on  conserve  aux  foins  leur  verdure  naturelle,  en 
modifiant,  ainsi  qu'il  suit  la  méthode  de  Klappmeyer.    Aussitôt 
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que  l'herbe  est  coupée,  et  sans  la  laisser  aucunement  faner,  on  la 
met  en  meule,  mais  au  milieu  de  celle-ci  on  a  placé  d'avance  une 
cheminée  faite  avec  quatre  planches  brutes.  Il  paraît  que  la  cha- 
leur, développée  par  la  .fermentation,  se  dissipe  par  cette  cheminée 
centrale,  entraînant  avec  elle  la  presque  totalité  de  l'eau  de  végé- 
tation et  que  le  foin  conserve  ainsi  toutes  ses  feuilles,  sa  couleur 
et  son  goût  primitifs." 

Quelle  que  soit  la  méthode  adoptée,  le  foin,  aussitôt  qu'il  est  sec, 
doit  être  mis  à  l'abri  de  l'humidité,  mis  en  meule  ou  rentré. 


III 


CONSERVATION  DU  FOIN. 

Il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  fanage  est  une  des  opérations  les  plu» 
importantes,  car  c'est  de  la  manière  dont  elle  est  pratiquée  que 
dépend  la  bonne  conservation  des  fourrages  et  par  conséquent  la 
bonne  nourriture  des  bestiaux. 

Aussitôt  que  le  foin  a  acquis  ce  degré  de  dessication  que  l'expé- 
rience nous  fait  connaître  comme  le  plus  convenable  à  sa  conser- 
vation, on  procède  immédiatement  à  l'engragement  du  fourrage 
OM  à  sa  mise  en  meule.  Ce  sont  en  effet  les  deux  modes  de  conser- 
vation auxquels  on  a  recours. 

En  Canada,  notre  hiver  rigoureux  commande  la  construction  de 
bâtisses  spéciales  destinées  à  loger  les  animaux  de  la  ferme,  pen- 
dant les  six  ou  sept  mois  que  la  neige  couvre  les  pâturages.  Les 
écuries  et  les  étables  qu'il  nous  faut  édifier  ne  sont  néanmoins 
qu'une  partie  de  tout  un  système  de  constructions  auxquelles  nous 
donnons  le  nom  de  grange.  Nos  granges,  et  il  y  en  a  sur  toutes 
les  fermes,  contiennent  à  part  le  logement  destiné  aux  animaux, 
l'espace  nécessaire  au  logement  du  grain  et  du  fourrage. 

Toutes  les  granges  sont  ainsi  construites,  et  généralement  elles 
sont  assez  spacieuses  pour  recevoir  toutes  les  récoltes,  les  racines 
exceptées. 

La  conservation  du  foin  en  grange  est  donc  le  mode  le  nias 
généralement  adopté  et  il  n'y  a,  ù  proprement  parler,  que  dans  les 
années  d'abondance  où  il  faille  et  pé"-  nécessité,  recourir  à  la  con- 
struction des  meules  pour  y  conserver  le  fourrage. 

Nous  traiterons  donc  dans  cet  article  de  la  conservation  du  foin 
en  grange  et  en  meules,  chacun  pouvant  se  trouver  dans  la  néces- 
sité de  recourir  à  ce  dernier  moyen,  lorsque  le  premier  ne  peut 
plus,  après  avoir  été  épuisé,  lui  donner  davantage. 
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On  y  conserve  le  foin  sous  trois  formes  différentes. 

Avant  d'en  parler  et  de  choisir  celle  qui  convient  le  mieux,  faisons 
•connaître  tout  d'abord  â  quoi  tient  la  bonne  conservation  du  foin. 

Le  point  important,  c'est  que  le  foin  soit  bien  lassé  partout  égale- 
ment, qu'on  ne  laisse  aucun  vide,  et  surtout  qu'il  n'y  ait  pas  de 
courant  d'air. 

S'il  n'y  a  pas  de  vides  dans  la  masse,  si  l'air  ne  peut  y  pénétrer, 
le  foin  pourra  peut-être  fermenter,  suer,  s'échauffer  à  devenir  brun 
mais  il  ne  s'emflammera  pas,  ni  ne  moisira. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  fenils  au  foin  moisi,  mais  la  plus 
simple  observation  nous  prouve  que  c'est  seulement  dans  les  en- 
droits où  le  tassement  n'a  pu  avoir  lieu,  comme  dans  les  angles 
des  murs  ou  sous  les  pièces  de  charpente,  que  le  foin  perd  de  sa 
couleur  et  de  ses  propriétés.  Ajoutons  que  dans  les  fenils,  la  sur- 
face du  tas  de  foin  est  généralement  plus  ou  moins  gâtée  ;  cette 
circonstance  s'explique  aisément  et  tient  à  ce  que  les  vapeurs  qui 
sortent  de  la  masse,  se  condensant  au  contact  de  l'air,  restent  à  la 
partie  supérieure  qui  alors  se  détériore. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  prévenir  cette  détérioration  de  la 
surface  c'est  de  recouvrir  le  tas  de  foin  d'une  couche  de  paille  q^i 
absorbe  l'humidité  et  en  préserve  ainsi  le  foin  placé  au-dessous. 
On  peut  enlever  cette  paille  qu'on  donne  en  litière,  dès  qu'on  n'a 
plus  à  crai.  Cre  de  la  fermentation. 

La  toiture  de  la  grange  exerce  aussi  sur  la  conservation  du  foin 
immédiatement  placé  au-dessous,  une  influence  qu'on  ne  saurait 
nier  et  qui  dépend  du  matériel  de  construction.  C'est  ainsi  qu'un 
toit  en  chaume  est  préférable  à  un  toit  en  bardeaux  pour  la  con- 
servation du  fourrage  :  cela  tient  à  ce  que  la  paille  est  bien  plus 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur  que  les  autres  matériaux. 

En  donnant  ces  quelques  explications  nous  avons  en  môme 
temps  laissé  entrevoir  la  première  forme  sous  laquelle  on  conserve 
le  foin  :  en  tas. 

C'est  la  forme  la  plus  générale,  celle  que  l'on  retrouve  presque 
partout.  Elle  a  pour  la  recommander  sinon  la  perfection  de  l'ou- 
vrage, du  moins  sa  grande  promptitude  ;  son  emploi  économise 
sur  le  temps,  ce  qui  est  d'un  incontestable  avantage  à  l'époque  si 
précieuse  de  la  fenaison. 

Lorsqu'on  a  une  récolte  considérable  et  que  le  temps  est  incer- 
tain, on  ne  doit  pas  craindre  de  rentrer  du  foin  qui  n'est  pas  par- 
faitement secj  mais  il  faut  alors  avoir  la  précaution  Je  saler  ce 
fourrage. 
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C'est  une  pratique  adoptée  presque  universellement  en  Angle- 
terre. 

On  y  répand  le  sel  en  poudre,  au  moyen  d'un  tamis,  dans  la 
proportion  de  quinze  Ibs.  par  cent  bottes  de  foin.  Ce  sel  se  dissout 
peu  à  peu  dans  l'eau  qu'exhale  le  foin  pendant  qu'il  s'échauffe  en 
tas,  et  il  se  trouve,  de  cette  manière,  répartie  très-également  dans 
la  masse  du  fourrage.  L'emploi  du  sel  empêche  la  moississure, 
modère  la  fermentation  et  assure  la  bonne  conservation  du  foin. 
La  petite  dépense  de  sel  est  donc  plus  que  compensée  par  ce  que  le 
fourrage  gagne  en  poids  et  en  valeur. 

Et  d'ailleurs,  le  sel  étant  nécessaire  dans  l'alimentation  animale, 
cette  méthode  est  sans  contredit  une  excellente  manière  de  l'admi- 
nistrer aux  bestiaux. 

Quelques  cultivateurs  ont  l'habitude  de  botteler  le  loin  et  de  le 
conserver  dans  cet  état  :  c'est  la  seconde  forme,  adoptée  surtout 
dans  les  environs  des  villes.  Elle  a  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients. Botteler  le  foin  sur  le  champ,  avant  de  le  rentrer,  fait  per- 
âre  un  temps  précieux,  exige  un  surcroît  de  travail  et  d'ouvriers; 
en  outre,  beaucoup  de  petites  feuilles,  les  fleurs  et  les  parties  les 
plus  d  licates  se  détachent  et  restent  sur  le  pré. 

Il  faut  de  plus,  pour  avoir  recours  à  cette  méthode,  que  le  foin 
soit  parfaitement  sec,  autrement  il  est  exposé  à  moisir,  parce  qu'on 
ne  peut  pas  le  tasser  régulièiumsnt  dfir:::  ios  fenils. 

Enfin  le  foin  bottelé  occupant  un  volume  plas  considérable,  né- 
cessite un  local  plus  spacieux. 

D'un  autre  côté,  le  foin  bottelé  est  d'un  transport  plus  facile, 
d'une  distribution  plus  régulière  :  il  y  a  moins  de  gaspillage. 

On  peut  obtenir  ces  avantages  du  bottelage,  en  éviter  les  incon- 
vénients en  adoptant  la  méthode  suivante. 

On  ne  met  le  foin  en  bottes  que  lorsqu'il  est  engrangé  ;  le  botte- 
lage se  fait  alors  successivement,  au  fur  et  à  mesure  du  besoin  ;  on 
y  consacre  les  journées  pluvieuses  où  l'on  ne  peut  travailler  dehors. 

Enfin,  la  troisième  manière  de  conserver  le  foin  est  le  pressage  ; 
/C'est  sans  contredit  le  mode  de  conservation  le  plus  parfait. 

La  compression  du  foin  s'obtient  au  moyen  de  fortes  presses  qui 
réduisent  le  fourrage  en  masses  compactes  et  serrées. 

Il  est  essentiel  que  le  foin  soit  parfaitement  sec,  avant  de  le 
presser,  c'est  le  seul  moyen  d'éviter  la  fermentation. 

Cette  méthode,  adoptée  en  Angleterre  depuis  longtemps,  prati- 
quée sur  une  vaste  échelle  aux  Etats-Unis,  offre  les  principaux 
avantages  suivants  : 

lo  Le  foin  conserve  tout  son  arôme  et  toute  sa  force  nutritive  ; 

2°  Il  ne  perd  pas  ses  graines,  ne  se  charge  pas  de  poussière  ; 
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3"  La  pluie  à  laqueUe  il  est  quelquefois  exposé  no  le  mouille 
qu'à  l'extérieur. 

4»  La  grande  densité  qu'il  acquiert  le  rend  plus  difficilement 
intlammable  ; 

5«  La  réduction  de  son  volume  au  septième  de  celui  qi^'il  occupe 
ordinairement  dans  les  granges,  fait  qu'il  faut  beaucoup  moins 
d'espace  pour  le  loger  et  apporte  en  outre,  une  plus  grande  facilit  î 
et  une  plus  grande  économie  dans  les  transports  ; 

6"  Enfin  le  foin  se  conserve  sans  altération  pendant  des  années 
entières. 

Malgré  tous  ces  avantages,  les  cultivateurs  n'adoptent  pas  ce 
moyen  do  conserver  les  produits  de  leurs  prairies  :  on  ne  peut  les 
en  blAmer,  parce  que  au  point  de  vue  économique,  le  seul  auto- 
risé par  une  pratique  intelligente,  les  frais  d'établissement  d'une 
machine  à  presser  absorbent  et  au-delà  les  bénéfices  qu'on  peut  ?e 
promettre  de  son  emploi,  dans  les  circonstances  ordinaires. 

Il  y  a  toutefois  une  circonstance  où  de  toute  nécessité  le  foin 
doit  être  pressé,  c'est  lorsque  la  facilité  des  débouchés  permet  de 
profiter  du  haut  prix  du  marché  ;  il  faut  alors  aussi  faciliter  le 
transport  du  fourrage,  si  l'on  veut  réaliser  des  profits  considérables. 

On  peut  dans  ce  cas  louer  une  machine  à  presser,  et  môme  en 
supporter  les  frais  d'achat,  si  l'on  veut  se  livrer  à  une  spéculation 
qui  doive  durer  quelques  années.  C'est  affaire  de  calcul  :  les  cir- 
constances particulières  en  donnent  la  solution. 

Le  foin  pressé  ne  doit  pas  être  donné  aux  animaux  dans  cet  état 
de  dureté  que  lui  donne  le  pressage.  Il  faut  préalablement  lui 
rendre  son  élasticité  première  soit  en  l'exposant  à  l'air,  soit  en  le- 
soumettant  à  une  manipulation  quelconque. 
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2°  EN   MEULES. 

Il  y  a  deux  espèces  de  meules  :  les  temporaires  et  les  permanentes. 
Les  meules  temporaires  sont  celles  qu'on  élève  pour  un  temps 
très-court,  jusqu'à  ce  que  le  foin  ait  fermenté  et  perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  eau  de  végétation,  que  le  fanage  n'a  pu  dis- 
siper. Elles  sont  établies  dans  la  prairie  môme,  dans  sa  partie  la 
plus  élevée  et  aussi  près  du  chemin  que  possible,  afin  de  faciliter 
plus  tard  le  chargement  des  charrettes.  On  leur  donne  ordinaire- 
ment une  forme  ronde  et  quelque  peu  conique,  ayant  soin  d'y 
tasser  le  foin  aussi  également  que  possible.  On  râtelle  les  parois 
de  la  meule  pour  en  faire  tomber  les  brins  qui  ne  tiennent  pas. 

Les  meules  permanentes  servent  à  conserver  le  foin  jusqu'à 
l'époque  de  sa  consommation  par  le  bétail.  On  les  construit  ordi- 
nairement près  des  granges. 
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Elles  doivent  être  élevées  avec  beaucoup  de  soin,  isolées  du 
sol  par  un  bon  lit  do  paille  (jui  les  préserve  de  l'humidité  de  la 
terre.  Elles  sont  généralement  de  forme  carrée,  oblongue,  présen- 
tant leur  paroi  la  moins  largo  au  nord-est  d'où  nous  viennent  les 
vents  pluvieux. 

Leur  sommet  se  termine  en  pointe,  le  milieu  est  renllé  et  la  baso 
va  en  se  rétrécissant  légèrement. 

Si  l'on  préfère  une  meule  ronde,  on  la  monte  contre  une  fort» 
perchvT  do  bois,  placée  perpendiculairement  et  fortement  fichée  en 
terre,  au  centre  mémo  de  l'emplacement.  Cette  perche  doit  excéder 
d'un  pied  au  moins  la  hauteur  de  la  meule  afin  qn'i'i  son  sommet 
on  puisse  attacher  la  paille  qui  doit  servir  de  couverture  i\  la  meule. 

Le  foin  est  mis  par  couches  Lieu  régulières  et  fortement  tassé  : 
on  peigne  la  meule  avec  un  râteau,  bien  plus,  on  coupe  tous  les 
brins  qui  dépassent,  on  lui  donne  une  forme  régulière,  une  surface 
bien  égale,  afin  que  l'humidité  n'y  pénètre  pas.  On  creuse  tout 
autour  de  la  meule  un  petit  fossé  destiné  à  recevoir  les  eaux  plu- 
viales et  à  les  porter  au  loin,  et,  pour  empêcher  l'infiltration  de 
l'eau  dans  le  corps  même  de  la  meule,  on  recouvre  celte  dernière 
d'un  chapeau  en  paille,  formé  par  de  petites  gerbes  de  paille  que 
l'on  pose  en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres,  copinie  le  bar- 
deau de  nos  toits. 

Le  foin  en  meules  se  conserve  très-longtemps  :  il  y  ac(iuiert  de 
la  quali.é  11  se  tasse  tellement  que  lorsqu'on  en  a  besoin  pour  la 
consommation,  il  devient  quelquefois  trop  long  et  trop  difficile  de 
l'en  arracher  avec  la  fourche.  On  se  sert  de  préférence  d'un 
instrument  tranchant  appelé  coupe  foin,  qui,  en  effet,  le  coupe 
perpendiculairement  d'une  manière  1res  uniforme. 

En  grange  ou  en  meules,  le  foin  diminue,  perd  de  son  poids  ù 
mesure  qu'il  vieillit.  Il  faut  bien  tenir  compte  de  cette  diminution, 
si  l'on  ne  veut  pas  être  trompé  dans  ses  calculs.  Le  fourrage  vert 
se  réduit  au  quart  de  son  poids  par  sa  conversion  en  foin.  Le  foin 
lui-même,  bien  fané,  bien  sec,  subit  encore  une  diminution  sen- 
sible :  ainsi  lOO  Ibs.  de  foin  ne  pèsent  plus  guère  que  95  Ibs.  après 
un  mois,  90  Ibs.  dans  le  cours  de  l'hiver,  80  Ibs.  dans  le  cours  de 
l'été  suivant.  La  diminution  s'arrête  pour  ainsi  dire  à  ce  dernier 
chiffre,  du  moins  il  n'y  a  plus  de  perte  assez  sensible. 
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SiilGTION  QUATRIEME 

Durée  de  la  prairie. 

Deux  circonstances  principales  déterminent  quelle  doit  ûtre  la 
Il  durée  d'une  prairie  ; 
l'^  Sa  natni^, 
2»  Son  rendement. 
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NATURE  DE  LA  PRAIRIE. 

Nous  n'avons  rien  dit  jusqu'à  présent  des  caractères  qui  distin- 
guent la  prairie  artificielle  de  la  naturelle.  Mais,  après  l'étude 
que  nous  venons  de  faire  des  prairies,  il  nous  sera  facile  de  tracer 
à  l'une  et, à  l'autre  leurs  limites  respectives,  de  signaler  la  ligne 
de  démarcation  qui  les  sépare,  leurs  caractères  distinctifs. 

Le  moment  est  d'autant  plus  opportun  que  nous  sommes  rendu 
à  parler  de  la  durée  des  prairies.  Or,  c'est  leur  durée  qui  constitue 
une  de  leurs  plus  grandes  différences. 

lo   DES    PRAIRIES   ARTIFICIELLES. 

Nous  définirons  la  prairie  artificielle  une  surface  couverte  de 

-plantes  particulières  qu'on  y  a  semées,  cultivées,  soit  isolément, 

soit  plusieurs  ensemble  et  qui  n'occupent  le  sol  que  pendant  un 

petit  nombre  d'années,  pour  y  être  semées  de  nouveau  après  un 

intervalle  de  temps  plus  ou  moins  long. 

I.  ''C'est  une  surface  couverte  de  plantes  particvlicrcs.''^ 

Les  plantes  que  l'on  fait  entrer  dans  la  formation  des  prairies 
artificielles  peuvent  être  partagées  en  deux  groupes:  .'es  espèces 
légumineuses  et  les  espèces  non  légumineuses. 

1'*  Les  plantes  légumineuses  se  distinguent  do  celles  qui  ne  le 
sont  pas  par  cet  incontestable  avantage  de  puiser  dans  l'atmospbère 
la  plus  grande  partie  de  leurs  éléments  nutritifs,  et  d'abandonner 
au  sol,  après  la  récolte,  de  nombreuses  racines  et  une  quantité 
notable  de  débris  végétaux.  La  terre,  loin  d'ôtre  épuisée,  se  trouve 
donc  plus  riche  qu'elle  ne  l'était  auparavant.  GrAce  à  ce  résultat, 
les  plantes  légumineuses  qui  le  donnent  ont  reçu  le  nom  de  récol- 
tes améliorantes. 

Ce  premier  groupe  renferme  entre  autres  les  espèces  suivantes  : 
trèile  rouge,  trèlle  blanc,  trètle  incarnat,  luzerne,  sainfoin,  pois, 
A-esces,  lentilles,  etc. 
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2o  Les  plantes  non  légumineuses  puisent  dans  le  sol  et  non  dans 
-Tair  la  plus  grande  partie  de  leurs  éléments  nutritifs.  Ajoutons 
•qu'elles  n'augmentent  pas,  comme  les  légumineuses,  la  fertilité  du 
■sol  par  leurs  débris.  Bien  au  contraire,  quelques  unes  de  ces 
plantes  sont  do  véritables  récoltes  épuisantes,  d'autres  laissent  le 
■sol  à  peu  près  dans  le  môme  état  qu'il  étsU  avant  le\ir  culture. 

On  adopte  ces  fourrages  dans  les  circonstances  suivantes: 

Lorsque  l'on  veut  obtenir  des  produits  dans  un  temps  où  on  ne 
peut  compter  sur  ceux  des  autres  fourrages  ; 

Lorsque  le  sol  leur  convient  mieux  qu'aux  légumineuses  ;  il  est 
préférable  alors  d'y  cultiver  les  espèces  non  légumineuses;  on 
obtient,  en  effet,  des  produits  excellents  là  où  les  légumineuses 
n'auraient  offert  qu'une  végétation  chétive  ;    ' 

Enfin,  lorsque  le  sol  s'est  dépouillé  de  ses  éléments  de  fertilité 
au  profit  des  plantes  légumineuses. 

Les  plantes  non  légumineuses,  en  effet,  s'enfoncent  beaucoup 
moins  profondément  dans  le  sol  que  les  trèfles,  les  luzeines  et  les 
sainfoins;  leurs  racines  peuvent  donc  trouver  dans  la  couche 
-superficielle  du  sol  les  éléments  nutritifs  nécessaires  à  la  plante  et 
les  couches  inférieures  du  sol  ont  le  temps  de  reprendre  les  élé- 
ments de  fertilité  dont  la  végétation  des  légumineuses  les  avait 
privées. 

Ce  deuxième  groupe,  entre  autres  espèces,  renferme  les  suivantes; 
le  maïs,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  (cultivés  comme  fourrages.)  le 
chou,  la  spergule,  le  millet,  le  sorgho,  etc. 

II.  "  C'est  (la  prairie  artificielle)  une  surface  couverte  de  plantes 
particulières  qu'on  y  a  semécsy 

La  prairie  artificielle  s'est  longtemps  distinguée  de  la  naturelle 
par  son  origine.  La  première  avait  pour  point  de  départ  le  semis  ; 
la  dernière,  abandonnée  à  elle-même,  naissait  de  ce  que  nous 
avons  appelé  la  croissance  spontanéi\  Aujourd'hui,  cette  distinc- 
tion d'origine  n'a  plus  la  même  importance,  puisqu'on  crée  la 
prairie  naturelle,  qu'on  lui  donne  à  elle  aussi  une  origir.e  artifi- 
cielle. 

Cependant,  si  le  semis  est  maintenant  commun  aux  deux  espèces 
de  prairies,  la  prairie  naturelle  se  disthiguera  toujours  do  l'artifi- 
cielle par  la  propriété  dn  pouvoir  être  formée  par  transplantation 
ou  par  croissance  spontanée  ;  c'est  là  une  propriété  caractéristique. 

III.  "  Par  des  plantes  cultivées  isolément  ou  plusieurs  ensemble.'' 
Une  prairie  artificielle  se  distingue  en  effet  d'une  prairie  natu- 
relle par  le  petit  nombre  de  ses  plantes,  qui  peuvent  môme  être 
■cultivées  séparément,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  prairie  naturelle. 

C'est  ainsi  que  dans  la  prairie  artificielle,  on  cultive  souvent  Id 
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trèfle  rouge  seul  ;  à  dire  le  vrai,  la  plupart  des  plantes  légumi- 
neuses que  nous  avons  nommées  sont  cultivées  isolément  :  il  en 
est  de  môme  des  plantes  non  légumineuses. 

Parfois  aussi,  on  associe  plusieurs  des  légumineuses  ;  mais  autant 
que  possible,  on  mélange  entre  elles  des  plantes  de  môme  durée, 
les  plantes  vivaces  avec  les  plantes  vivaces,  les  plantes  annuelles 
avec  les  plantes  annuelles. 

Le  mélange  de  plusieurs  plantes  vivaces  sur  le  môme  terrfin  ne 
peut  être  tenté  avec  succès  qu'autant  que  celui-ci  convient  à  peu 
près  également  aux  espèces  que  l'on  veut  associer  ;  à  ce  point  de 
vue,  le  mélange  en  question  présente  toujours  quelques  difficultés. 

Le  mélange  de  plantes  annuelles  présente  moins  d'inconvénients, 
puisque  par  leur  durée,  (elles  sont  annuelles,)  ces  plantes  donnent 
immédiatement  tout  le  produit  que  leur  permettent  les  circons- 
tances. Ce  mélange  môme  est  avantageux  en  ce  que  le  fourrage 
obtenu  est  plus  abondant,  de  meilleure  qualité,  et  que  d'ailleurs 
son  produit  est  plus  assuré  contre  les  intempéries  de  la  saison. 

IV.  '■'■  Enfin,  les  plantes  de  la  prairie  artificielle  n'occupent  le  sol 
que  pendant  un  petit  nombre  d'années." 

Ceci  nous  ramène  à  la  question  ;  il  s'agit  en  effet  de  la  durée  de 
la  prairie. 

Elle  est  le  véritable  caractère  distinctif  des  prairies  artificielles 
et  naturelles.  Si  toutes  deux  peuvent  réclamer,  le  plus  souvent, 
une  semblable  origine,  leur  durée  est  loin  d'ôtre  la  môme. 

La  prairie  naturelle  a  une  durée  pour  ainsi  dire  illimitée  ;  la 
prairie  artificielle  n'occupe  le  sol  que  pendant  un  petit  nombre 
d'années. 

Il  est  bien  facile  d'en  trouver  la  raison. 

La  prairie  artificielle,  nous  l'avons  dit,  ne  se  compose  que  de 
quelques  plantes,  annuelles  ou  vivaces,  et  encore,  si  les  plantes 
sont  vivaces,  la  prairie  n'e^telle  le  plus  souvent  formée  que  d'une 
seule  espèce.  Seules  ou  en  poi.it  nombre,  ces  espèces  sont  toujçurs 
coupées  avant  la  maturité  de  leurs  semences,  elles  ne  peuvent  par 
conséquent  se  régénérer.  Et,  si  l'on  ajoute  qu'elles-  ont  bientôt 
épuisé  les  matières  salines  que  leur  offre  le  sol,  on  comprendra 
aisément  que,  môme  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  la 
prairie  artificielle  doit  avoir  une  courte  durée. 

Dans  la  prairie  naturelle,  les  choses  se  passent  tout  autrement  : 
formée  d'un  grand  nombre  de  plantes  mûrissant  à  des  époques 
diflërenles,  elle  reçoit,  avant  d'ôtre  fauchée,  les  graines  que  les 
espèces  hâtives  laissent  tomber  sur  le  sol  :  c'est  une  véritable 
semence,  annuellement  reçue,  qui,  en  reproduisant  les  espèces, 
prolonge  la  durée  de  la  prairie.    Les  débris  des  feuilles,  des  tiges 
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^t  des  racines  de  toutes  ces  plantes,  dont  beaucoup  vivent  plus  aux 
dépens  de  l'atmosphère  que  du  sol,  rendent  à  la  terre  plus  d'élé- 
ments qu'elles  n'y  en  ont  puisé.  Et  d'ailleurs  ;  un  phénomène  bien 
propre  à  faire  durer  les  prairies  naturelles,  c'est  que  les  plantes 
qui  la  composent  y  subissent  une  véritable  rotation.  Celles  qui  ne 
trouvent  plus  dans  le  sol  les  substfinces  minérales  propres  à  leur 
continuer  la  vie,  disparaissent  et  donnent  leur  place  à  des  espèces 
n'ayant  pas  les  mêmes  besoins,  les  mômes  exigences,  peur  repa- 
raître plus  tard  lorsque  le  sol  a  retrouvé  ces  mêmes  substances 
minérales  dont  elles  ont  besoin,  et  le  sol  les  retrouve  soit  dans  les 
débris  laissés  par  les  autres  plantes,  soit  dans  les  engrais  répandus 
à  la  surface,  soit  enfin,  dans  cette  action  continue  exercée  par  les 
agents  atmosphériques. 

La  durée  d'une  prairie  quelconque  dépend  donc  de  sa  nature, 
celle  des  prairies  artificielles  est  sujette  à  beaucoup  de  circonstan- 
ces ;  nous  en  avons  entrevu  les  principales  dans  l'étude  que  nous 
venons  de  faire  de  leur  constitution. 

S'il  nous  faut  toutefois  préciser  davantage,  nous  pouvons  ajouter 
qu'ordinairement  une  prairie  artificielle  ne  dure  que  deux,  trois 
et  quatre  ans  ;  dans  quelques  circonstances,  elle  peut  dépasser  ces 
limites  d'un  très  petit  nombre  d'années.  ^ 

2"   DES   PRAIRIES   NATURELLES. 

L'étude  comparée  que  nous  venons  de  faire  des  prairies  artifi- 
cielles nous  permet  de  comprendre  de  suite  la  définition  suivante, 
que  nous  donnons  des  prairies  naturelles. 

Ce  sont  des  surfaces  gazonnées,  composées  d'un  grand  nombre 
d'espèces  de  familles  différentes,  formées  naturellement,  par  semis 
ou  par  transplantation,  et  pouvant  avoir  une  durée  illimitée. 

Puisque  cette  question  de  la  durée  des  prairies  nous  a  amené  à 
traiter  des  prairies  artificielles  et  des  prairies  naturelles,  nous  en 
profiterons  pour  pousser  un  peu  plus  loin  notre  étude,  en  faisant 
connaître  les  avantages  des  unes  et  des  autres. 

Les  prairies  artificielles  offrent  sur  les  prairies  naturelles  les 
avantages  suivants.  Sur  une  môme  étendue  de  terrain,  elles  don- 
nent une  plus  grande  quantité  de  nourriti  re.  On  obtient  de  suite 
un  maximum  de  produits  que  les  prairies  naturelles  ne  peuvent 
donner  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années. 

Un  autre  avantage  important,  c'est  que  l'excédant  d'engrais 

prélevé  par  les  fourrages  dans  l'atmosphère  et  accumulé  dans  le 

sol  est  utilisé  au  moyen  des  récoltes  qui  succèdent  aux  prairies,  et 

'Cette  succession  est  rapide  puisque  la  prairie  artificielle  n'occupe 
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le  sol  que  pendant  un  petit  nombre  d'années.  Dans  la  prairie- 
naturelle,  au  contraire,  cette  accumulation  d'éléments  de  fertilité^ 
reste  improductive  sous  un  gazon  dont  la  durée  est  illimitée. 

D'un  autre  côté,  si  les  prairies  naturelles  donnent  moins  de 
fourrage,  elles  exigent  un  capital  d'exploitation  bien  moins  élevé. 
Une  fois  formées  dailleurs,  elles  donnent  un  produit  annuel  plus 
régulier,  plus  facilement  calculable,  qui  permet,  par  conséquent, 
d'asseoir  la  spéculation  sur  une  base  à  peu  près  certaine. 

A  part  ces  considérations,  on  doit  transformer  en  prairies  natu- 
relles, à  l'exclusion  de  toute  culture  annuelle,  les  terrains  placés 
dans  les  conditions  suivantes,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
circonstances  locales,  hormis  toutefois  qu'on  ne  préfère  les  consa- 
crer au  pâturage. 

1»  Les  surfaces  à  pente  rapide,  où  la  culture  est  difficile,  peu 
productive,  et  dont  la  terre,  ameublie  par  les  labours,  est  facile- 
ment entraînée  vers  les  parties  plus  basses  ; 

2»  Les  terrains  exposés  aux  inondations  périodiques,  surtout 
ceux  qui  avoisinent  les  ileuves  et  les  rivières.  Ces  terrains,  s'ils 
n'étaient  recouverts  d'une  couche  de  gazon  seraient  ravinés,, 
mangés  par  Veau^  comme  disent  nos  cultivateurs;  leurs  récolter, 
souvent  oompromises  par  l'eau.  Et  d'ailleurs,  annuellement  en- 
graissés par  le  limon  des  eaux,  ces  terrains  donnent  en  foin  un 
produit  souvent  supérieur  à  celui  que  l'on  pourrait  espérer  obtenir 
de  prairies  artificielles  créées  dans  les  mômes  terrains. 

3°  Les  sols  bas,  humides,  que  l'on  n'a  pu  suffisamment  égoutter 
pour  que  les  récoltes  annuelles  puissent  s'y  développer  convena- 
blement ; 

4»  Eniin,  certains  terrains  qui  par  leur  composition  élémentaire 
et  la  fraîcheur  modérée  qui  y  règne,  môme  en  été,  donne  un  four- 
rage qui  dépasse  en  quantité  et  en  qualité,  celui  des  meilleures 
prairies  artificielles. 

Les  firairies  naturelles,  avons  nous  dit,  ont  une  durée  illimitée  ; 
mais  il  faut,  pour  cela,  qu'elles  soient  établies  et  entretenues  avec 
soin,  purgées  de  mauvaises  herbes  et  suffisamment  fumées. 

Ces  conditions  observées,  les  prairies  naturelles,  en  vieillissant, 
ne  font  que  s'attacher  davantage  au  sol,  car,  la  couche  superficielle 
devenant  de  plus  en  plus  fertile,  le  gazon  acquiert  la  propriété  de 
résister  plus  facilement  aux  causes  de  destruction. 

Il  n'y  a  donc  pas  nécessité  de  rompre  ces  prairies  pour  les  réta- 
blir de  nouveau  après  un  certain  temps,  comme  cela  doit  avoir  lieu 
pour  les  prairies  artificielles. 

Cependant  dans  diverses  circonstances,  il  peut  devenir  avanta- 
geux de  rompre  de  temps  en  temps  les  prairies  naturelles. 
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En  effet,  les  principes  fertilisants,  accumulés  dans  le  sol,  finissent 
par  former  un  capital  d'engrais  dont  l'intérêt  n'est  plus  suffisam- 
ment payé  par  l'herbe  qu'il  fait  croître.  Le  meilleur  moyen 
d'utiliser  cet  engrais,  c'est  de  le  consacrer  à  la  production  d'un 
certain  nombre  de  récoltes  annuelles. 

C'est  alors  le  temps  de  rompre  les  prairies. 

Mais  quand  arrive  cette  époque  ?  Il  est  assez  difficile  de  la  pré- 
ciser, parce  que  l'accumulation  de  l'engrais  dont  nous  venons  de 
parler  est  loin  de  se  faire  avec  la  même  rapidité  dans  tontes  les 
prairies.  Il  faut  aussi  faire  la  part  des  circonstances  qui  ne  sont 
pas  toujours  les  mCmes.  Enfin  il  en  dépend  de  la  fertilité  natu- 
relle du  sol,  de  l'abondance  des  engrais  qu'on  y  répand,  de  la 
nature  des  espèces  de  plantes  qri  y  croissent. 

En  somme,  on  peut  dire,  prenant  en  considération  toutes  ces 
circonstances,  que  cette  richesse  en  principes  actifs  ne  commence 
guère  à  se  montrer  avant  la  douzième  année  qui  suit  la  création 
de  la  prairie,  en  supposant  aussi  que  le  sol  ait  été  maintenu  dans 
un  état  moyen  de  fertilité. 
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RENDEMENT  DE  LA  PRAIRIE. 

Le  rendement  d'une  prairie  est  chose  extrêmement  variable  :  le 
climat,  la  nature  et  le  degré  habituel  d'humidité  du  sol,  la  quan- 
tité d'engrais  qu'il  reçoit,  l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  • 
l'atmosphère  :  voilà  autant  de  causes  qui  agissent  puissamment  sur 
l'abondance  des  produits. 

On  considère  en  général  250  à  300  boites  de  foin  par  arpent 
comme  un  très-beau  produit  et  75  bottes  comme  un  rendement 
très-faible. 

Aussi,  lorsqu'une  prairie  naturelle  ne  donne  pas  en  moyenne  au 
moins  75  bottes  par  arpent,  son  sort  est  fixé  et  sa  transformation 
en  pâturage  ou  en  culture  est  par  là  môme  indiquée,  quel  que  soit 
d'ailleurs  son  âge. 
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ARTICLE  TROISIEME. 

Des  Pâturages. 

On  entend,  en  général,  par  pâturage,  une  pièce  de  terre  ense- 
mencée, soit  artificiellement,  soit  naturellement,  en  graminées  ou 
en  diverses  autres  herbes  point  ou  rarement  fauchées,  mais  ser- 
vant de  pâture  aux  diverses  espèces  d'animaux  domestiques. 

SECTION  PREMIÈRE. 
Formation  des  Pâtiirages. 

Comme  les  prairies,  les  pâturages  sont  formés  par  la  nature  ou 
par  la  main  de  l'homme. 

On  a  donc  les  pâturages  artificiels,  formés  par  le  semis  et  les 
pâturages  naturel?  que  nous  donnent  la  croissance  spontanée  et  la 
transformation  en  pacage  d'une  prairie  naturelle. 


SEMIS. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  semis  de  la  prairie  trouve 
ici  son  application. 

Le  but  est  le  même  dans  les  deux  cas,  la  nourriture  du  bétail. 
Toute  la  différence,  c'est  que  dans  le  pâturage,  les  animaux  vont 
eux-mêmes  chercher  leur  nourriture  dans  le  champ.  Il  faut  donc 
qu'ils  la  trouvent  aussi  abondante,  aussi  succulente  que  possible 
et  l'on  réussira  à  leur  donner  une  nourriture  convenable  si  on 
appporte  à  la  formation  des  pâturages  les  mômes  soins  qu'exige  la 
création  des  prairies. 

Dans  le  choix  des  plantes,  il  faut  toutefois  ne  point  perdre  de 
vue,  la  destination  du  pâturage,  semer  de  préférence  les  plantes  à 
tiges  basses  et  rampantes,  écarter  celles  que  ne  repoussent  pas 
rapidement  sous  la  dent  des  bestiaux. 

II 

CROISSANCE  SPONTANÉE. 

Les  pâturages  formés  par  croissance  spontanée  portent,  comme 
les  prairies,  le  qualificatif  de  naturels. 
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Les  pâturages  naturels  suivants  qu'ils  soient  permanents  ou  tem- 
poraires portent  les  noms  respectifs  de  pâturages  naturels  ou  pâtu- 


rages accidentels. 


1"   PATURAGES   NATURELS. 

Les  pâturages  naturels  proprement  dits  ou  permanents,  sont  de 
terrains  impropres,  soit  par  leur  nature,  soit  par  leur  situation,  à 
être  convertis  en  terres  arables,  et  qui,  abandonnés  ù  eux-mômes, 
se  couvrent  d'herbages. 

On  les  divise  en  pâturages  gras,  pâturages  humides  et  pâturages 
secs. 

a]  Pâturages  gras. — Ce  sont  des  pâturages  parfaitement  analogues 
à  ces  terres  grasses  que  l'on  trouve  dans  le  voisinage  des  fleuves 
et  des  rivières.  Ces  pâturages,  qu'on  appelle  aussi  pâturages  d'en- 
grais, herbages  cVembouche.^  donnent,  sans  aucune  peine  de  la  part 
du  cultivateur,  des  produits  abondants  et  continuels.  Ils  servent 
à  l'alimentation  du  gros  bétail  destiné  à  fournir  du  lait  ou  à  être 
livré  à  l'engraissement. 

Malgré  la  richesse  de  leur  végétation,  ces  terrains  sont  livrés  an 
pâturage,  parce  que,  situés  au  bord  des  ileuves  et  des  ruisseaux,  ils 
sont  exposés  à  être  inondés  ou  parcourus  par  les  torrents.  Eu 
laissant  l'herbe  monter  en  foin,  on  court  fréquemment  le  risque  de 
voir  sa  récolte  complètement  avariée;  en  laissant  au  contraire  les 
animaux  y  brouter  l'herbe  à  mesure  qu'elle  se  développe,  les  inon- 
dations n'ont  alors  aucun  fâcheux  résultat. 

On  peut  engraisser  sur  trois-quarts  d'arpent  de  pâturage  de  pre- 
mière qualité  un  bœuf  de  400  à  600  Ibs.  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu'au  mois  de  novembre.  Sur  un  pâturage  de  moindre  qualité 
l'engraissement  d'un  bœuf  exige  un  arpent  et  quart.  Une  vache, 
pour  donner  le  plus  haut  produit  en  lait,  exige  un  peu  plus  d'es- 
pace qu'un  bœuf  de  môme  taille. 

b]  Pâturages  humides. — Il  ne  faut  pas  confondre  ces  pâturages 
avec  les  précédents  qui  souvent  peuvent  être  humides,  grâce  aux 
inondations  auxquelles  ils  sont  sujets  ;  mais  cette  humidité  n'est 
due  alors  qu'à  une  cause  purement  accidentelle. 

Au  contraire,  les  pâturages  humides,  dont  il  est  ici  question, 
doivent  la  surabondance  d'humidité  dont  ils  sont  imprégnés  à  la 
nature  même  du  sol,  dont  la  couche  inférieure  imperméable,  fait 
refluer  à  la  surface  les  eaux  qui  s'y  trouvent. 

Ces  pâturages  sont  ordinairement  d'une  qualité  inférieure,  et 
rarement  il  est  possible  de  les  assainir  d'une  manière  complète. 
On  les  utilise  néanmoins  ;  mais,  comme  l'herbe  qu'ils  produisent 
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est  plus  rare  et  surtout  moins  nourrissante,  il  en  faut  une  étendue 
plus  considérable  pour  nourrir  un  bœuf  ou  une  vache.  Quelque- 
fois un  arpent  et  demi  suffit  et  quelquefois  il  en  faut  cinq  à  huit. 

c]  Pâturages  monlarjneux  ou  secs. — La  valeur  de  ces  p.lturages 
dépend  de  leur  situation,  de  la  nature  de  leur  sol,  et  d'une  foule 
d'autres  circonstances  trop  longues  à  énumérer. 

Quelquefois,  ils  pourraient,  à  la  vérité,  être  soumis  à  la  culture, 
mais  alors  leur  éloignement  est  tel  qu'il  vaut  mieux  les  laisser  en 
pâturage  ;  d'autres  fois,  le  sol  est  tellement  encombré  de  pierres 
qu'il  est  impossible  d'y  faire  fonctionner  la  charru»  ;  souvent  aussi, 
le  terrain  est  tellement  escarpé  que  la  marche  des  instruments 
aratoires  y  devient  impossible  et  que  le  transport  des  engrais  néces- 
saires et  le  charroi  des  récoltes  causeraient  des  dépenses  qui  ne 
seraient  nullement  balancées  par  les  produits  obtenus.  Enfin,  et 
c'est  le  plus  souvent,  le  sol  est  sec  et  stérile  au  point  que,  sans 
tenir  compte  des  autres  difficultés  que  nous  venons  de  mentionner, 
toute  tentative  d'améliorer  ces  terres  deviendrait  nécessairement 
infructueuse.  Aussi  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  tirer  de  ces. 
sols,  c'est  de  les  laisser  en  pâturages  permanents. 


9o 


PATURAGES    ACCIDENTELS. 


On  donne  ce  nom  aux  terres  temporairement  pâturées,  sans  avoir 
été  ensemencées  à  ce  dessein. 

Elles  sont  loin  de  fournir  une  npurriture  abondante,  une  res- 
source quelque  peu  assurée  ;  leurs  produits  sont  toujours  inférieurs 
à  ceux  des  autres  pâturages,  tant  sous  le  rapport  de  leur  qualité- 
que  sous  celui  de  leur  abondance. 

On  en  donne  la  classification  suivante  : 

1'»  Pâturage  sur  jachère, 

2<»  Pâturage  sur  chaume, 

3°  Pâturage  des  forêts. 

Comme  il  existe  réellement  des  pâturages  de  ce  genre  et  des 
cultivateurs  qui  comptent  sur  leurs  produits,  il  est  important, 
môme  nécessaire  d'en  dire  quelques  mots. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  autour  de  soi,  si  l'on  observe  ce 
qu'une  pratique  journalière  ne  cherche  nullement  à  cacher,  on 
pourra  se  convaincre  que  les  pâturages  sur  chaume  sont  le  genre 
généralement  suivi  par  nos  cultivateurs. 

Et  pourtant  les  inconvénients  d'un  tel  système  ne  manquent 
point. 

Les  planies  que  produisent  les  chaumes  ne  sont  ni  assez  bonnes 
ni  assez  abondante  pour  fournir  une  nourriture  suffisante  à  un 
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troupeau  quelque  peu  nombreux  ;  il  faut  donc  une  surface  plus 
étendue  pour  nourrir  le  bétail  en  été  et  nécessairement,  elle  est 
prise  sur  celle  que  l'on  destine  à  la  production  des  fourrages 
devant  servir  de  nourriture  au  bétail  pendant  l'hiver. 

Or,  moins  de  fourrage,  inoins  d'animaux  ;  moins  d'animaux, 
moins  d'engrais  ;  moins  d'engrais,  moins  de  produits  et  par  con- 
séquent moins  de  profits. 

En  agriculture  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  et  la  moindre  des 
fautes  amène  des  conséquences  souvent  désastreuses. 

Tout  cultivateur  donc,  qui  sans  nécessité  absolue,  ce  qui  avec 
anie  bonne  culture  ne  peut  presque  jamais  arriver,  laisse  ses 
chaumes  en  pâturages,  sans  les  avoir  ensemencés,  se  fait  un  tort 
extrême,  car  non  seulement  le  produit  de  ces  pâturages  n'est  en 
aucune  manière  proportionnée  à  la  récolte  de  fourrage  qu'on  pour- 
rait en  obtenir  pendant  le  même  laps  de  temps  ;  mais  la  terre 
durcie  ou  battue  par  la  pluie  et  séchée  par  le  soleil,  ne  reçoit 
.ucunement  les  influences  bienfaisantes  des  agents  atmosphéri- 
ques ;  les  mauvaises  herbes  envahissent  promptement  la  surface 
du  champ,  fleurissent,  produisent  des  graines  et  se  multiplient 
d'une  manière  effrayante. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  pâturage  sur  chaume,  tel  qu'il 
est  pratiqué  ordinairement,  s'applique  également  au  pâturage  sur 
jachère. 

Quant  au  pâturage  des  forêts,  laissant  de  côté  la  question  de 
savoir  s'il  est  convenable  ou  utile  d'y  faire  paître  les  animaux,  il 
reste  encore  celle  de  savoir  si  les  forêts  peuvent  procurer  une 
bonne  nourriture  au  bétail. 

On  peut  y  répondre  négativement. 

Cependant  si  les  arbres  ne  sont  pas  bien  élevés,  ou  encore  s'ils 
sont  clairsemés,  dans  ces  cas  le  pâturage  peut  être  profitable, 
parce  que  les  herbes  jouissant  encore  de  l'influence  de  la  lumière, 
conservent  avec  leur  saveur  leurs  qualités  nutritives. 


SECTION  DEUXIEME. 
Entretien  des  Pâturages. 

Si  l'on  veut  que  les  pâturages  atteignent  promptement  leur  plus 
liant  degré  de  fertilité,  qu'ils  donnent  des  produits  abondants,  si 
l'on  veut  surtout  qu'ils  se  maintiennent  dans  un  état  de  fertilité 
.avantageux,  il  faut  non  seulement  travailler  à  leur  formation, 
mais  encore  veiller  à  leur  entretien  et  leur  donner  chague  année 
les  soins  nécessaires. 
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Nous  le  répétons,  c'est  se  tromper  étrangement  que  de  croire 
que  pour  procurer  à  son  bétail  une  nourriture  abondante,  il  suffit 
d'abandonner  les  pâtur.iges  à  la  nature.  Seuls,  les  pâturages  gras 
se  trouvent  dans  ce  cas  ;  tous  les  autres,  pour  peu  qu'on  les  néglige, 
ne  donnent  jamais  un  revenu  proportionné  à  leur  étendue. 
Les  principaux  soins  d'entretien  sont  les  suivants  : 
I.  —  Il  est  dans  la  nature  des  choses  que  les  pâturages  ne  peu- 
vent recevoir  d'autres  engrais  que  celui  que  les  animaux  en  pacage 
y  déposent  :  ces  engrais  d'ailleurs  doivent  suffire.  Mais  il  faut  les 
épandre. 

En  effet,  si  les  excréments  des  animaux  sont  laissés  intacts  sur 
le  gazon,  ils  privent  d'herbe  l'espace  qu'ils  occupent,  et  cela  tant 
qu'ils  ne  sont  pas  décomposés.  L'espace,  ainsi  perdu,  finit  par 
devenir  assez  considérable,  et  si,  comme  on  le  prétend,  une  bête  à 
corne  peut  couvrir  de  ses  fientes  trois  pieds  carrés  de  surface,  la 
rapide  diminution  du  produit  du  pâturage  est  une  conséquence' 
évidente  et  inévitable,  si  on  laisse  les  excréments  sans  les  épandre. 

Plus  tard,  ces  excréments,  après  leur  décomposition,  profitant 
exclusivement  du  petit  espace  qui  les  environne,  et  chacun  de  ces 
endroits  recevant  une  dose  d'engrais  beaucoup  trop  considérable, 
l'herbe  jaillit  avec  une  vigueur  telle,  qu'elle  est  aqueuse,  peu 
nourrissante  :  les  animaux  la  délaissent. 

Et  d'ailleurs,  ces  excréments  sont  très-inégalement  répartis.  En 
effet,  les  animaux  revenant  constamment  à  la  môme  place,  soit 
pour  ruminer,  pendant  la  chaleur  du  jour,  soit  pour  passer  la  nuit, 
il  en  résulte  que  leurs  excréments  sont  accumulés  sur  quelques 
points  seulement. 

Pour  obvier  à  tous  ces  inconvénients,  il  est  très-utile  de  faire- 
disperser  régulièrement  les  fientes  tous  les  deux  ou  trois  jours. 

La  chose  est  très-facile,  si  l'on  a  adopté  l'excellent  système  de 
diviser  les  pâturages  par  enclos  qui  restreignent  l'espace  livré  aux 
animaux. 

Il  est  encore  préférable  de  réunir  les  déjections  dans  un  coin  du 
pâturage  et  de  les  convertir  en  composts  en  les  mélangeant  avec 
des  couches  alternatives  de  terre.  Ou  emploie  de  préférence  les 
terres  provenant  du  curage  des  fossés. 

La  formation  d'un  tel  compost  permet  aussi  de  faire  disparaître 
les  levées  de  fossés,  qu'on  trouve  encore  sur  la  plupart  des  exploi- 
tations où  elles  sont  un  véritable  obstacle  à  l'égouttement  conve- 
nable du  sol. 

L'emploi  de  ces  levées  dans  la  composition  d'un  compost  a  donc 
deux  grands  avantages  :  permettre  à  l'eau  un  écoulement  facile, 
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et  convertir  cette  terre  perdue  pour  la  végétation  en  une  substance 
fécondante. 

Si  lo  champ  qui  doit  recevoir  cet  engrais  ne  contient  pas  assez 
de  chaux,  on  peut  ajouter  cette  dernière  substance  au  compost. 

Les  quelques  frais  que  peuvent  entraîner  ces  travaux  sont  plus 
que  compensés  par  les  profits  qu'on  en  retire. 

Et,  en  eift't,  ce  mode  d'utiliser  les  déjections  des  animaux  est 
préférable  à  tout  autre,  en  ce  que  les  principes  volatils  et  fertili- 
sants des  excréments  sont  absorbés  par  la  terre  qu'on  y  mélange 
€t  retenus  ainsi  au  profit  du  pâturage. 

Ces  principes  sont  au  contraire  perdus,  si  les  déjections  des  ani- 
Tnaux  restent  exposées  sur  le  sol  à  l'évaporation  produite  par  les 
yettls  et  le  soleil. 

Ou  peut  affirmer,  sans  exagération,  que  ce  procédé  a  pour  effet 
d'augmenter  de  plus  de  la  moitié  la  puissance  de  l'engrais  produit 
par  les  animaux,  à  tel  point  qiie  l'on  peut  sans  inconvénient  aucun, 
en  employer  une  partie  pour  fumer  d'autres  terres,  sans  nuire 
pour  tout  cela  au  pâturage. 

Avant  d'employer  ce  compost,  il  faut  en  mélanger  parfaitement 
les  diverses  couches. 

La  chaux  ou  les  autres  substances  minérales  qu'on  a  pu  y 
■ajouter,  contribuent  puissamment  à  rendre  à  la  terre  les  matières 
salines  dont  elle  est  privée  par  suite  de  la  végétation  des  plantes. 

II. — La  destruction  des  plantes  nuisibles  a  été  suffisamment  indi- 
quée à  l'article  de  l'entretien  des  prairies  pour  que  l'on  soit  dis- 
pensé d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  qui  ne  seraient  d'ailleurs 
qu'une  répétition. 

Disons  toutefois  que  les  mauvaises  herbes  des  pâturages  sont 
aisées  à  reconnaître  par  ce  fait  bien  simple  que  les  animaux  les 
laissent  intactes. 

Il  est  bon,  quelquefois,  de  herser  les  pâturages  au  printemps; 
-cette  opération  détruit  la  mousse  et  favorise  la  croissance  des 
bonnes  herbes. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  les  pâturages  des  places  vides 
occasionnées  soit  par  la  mauvaise  qualité  du  sol,  soit  par  le  dépé- 
rissement des  herbes.  Tout  bon  cultivateur,  lorsqu'il  voit  ces 
espaces  dégarnis  d'herbes,  doit,  au  printemps  après  le  hersage,  y 
répandre  des  semences  de  graminées,  et  ensuite  y  passer  un  léger 
rouleau. 

III. — Enfin,  dans  certaines  circonstances,  surtout  lorsque  le  sol 
est  de  telle  nature  qu'il  soulève  à  la  gelée,  on  doit,  au  printemps, 
faire  passer  sur  le  pâturage  un  rouleau  très-pesant,  qui  force  les 
racines  à  rentrer  en  terrt  et  les  plantes- à  taller  davantage. 
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Entretenir  les  clôtures  en  bon  ordre,  les  fossés  et  les  rigoles 
libres  de  tout  obstacle  sont  aussi  des  soins  d'entretien  qu'exige  tout 
pâturage. 

SECTION  TROISIÈME. 
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Dépaissance  des  Pâturages. 

Nous  avons  défini  le  pâturage  une  surface  gazonnée  servant  de 
pâture  aux  animaux. 

L'utilisation  du  pâturage  est  donc  sa  dépaissance. 

Mais  l'introduction  des  animaux  sur  les  pâturages  pour  en  utili- 
ser les  produits  est  soumise  à  des  règles  particulières  que  les 
circonstances  déterminent. 

Ces  circonstances  quelques  multiples  qu'elles  soient  peuvent  se 
résumer  dans  les  quatre  suivantes  : 

1°  Epoque  de  la  dépaissance  ; 

2"  Ordre  de  dépaissance  ; 

3"  Nombre  des  animaux  ; 

4"  Modes  de  dépaissance. 


ÉPOQUE  DE  LA  DÉPAISSANCE. 

Trois  circonstances  la  déterminent  :  Fâge  du  pâturage,  l'espèce 
des  animaux  et  l'état  du  pâturage. 

Ainsi  la  dépaissance  peut  commencer  plus  tût  sur  un  pâturage 
de  quelques  années  que  sur  un  pâturage  nouvellement  formé. 

De  môme,  moins  les  animaux  sont  pesants,  moins  ils  laissent 
l'empreinte  de  leurs  pieds  sur  le  sol  du  pâturage,  et  plus  tût  leur 
introduction  sur  le  pâturage  est  permise.  Ainsi,  sous  ce  rapport, 
et  dans  les  années  ordinaires,  en  supposant  que  les  bètes-à-cornes 
puissent  être  introduites  dans  les  pâturages  au  premier  de  juin, 
on  pourra  retarder  cette  époque  de  quinze  jours  à  trois  semaines 
pour  les  chevaux,  la  devancer  du  même  nombre  de  jours  lorsqu'il 
s'agira  des  moutons. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  mettre  les  bastiaux  sur  les  pâturages, 
au  printemps,  qu'au  moment  où  les  herbes  ont  pris  un  développe- 
ment convenable. 

Une  dépaissance  trop  précoce  ou  trop  tardive  doit  être  évitée  ; 
l'une  et  l'autre  ont  leurs  inconvénients. 

Une  dépaissance  trop  précoce,  surtout  dans  les  pâturages  de 
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création  nouvelle  a  toujours  pour  résultat  une  diminution  notable 
dans  le  produit  ;  elle  nuit  en  effet  à  la  croissance  de  l'herbe  qui, 
rasée  lorsqu'elle  est  encore  trop  jeune,  reprend  avec  plus  de  diffi- 
culté. 

Trop  tardive,  la  dépaissance  occasionne  aussi  une  diminution 
dans  le  produit  du  pâturage,  du  moins  au  point  de  vue  de  l'alimen- 
tation du  bétail.  En  effet,  si  les  animaux  sont  introduits  sur  le 
champ  qu'ils  doivent  pâturer  à  une  époque  trop  avancée,  ils  trou- 
vent les  plantes  hâtives  arrivées  à  ceîte  période  de  leur  croissance 
où  déjà  leur  tige  dure  et  coriace  ne  leur  offre  plus  une  nourriture 
tendre  et  succulente.  Ces  plantes  sont  alors  dédaignées  du  bétail  : 
de  là,  des  produits  qui  ne  sont  pas  utilisés,  ils  sont  perdus  par  là 
même. 

D'un  autre  côté,  le  retard  dans  le  pâturage  des  plantes  amène 
nécessairement  le  retard  de  la  pousse  nouvelle  de  l'herbe  et,  à  ce 
point  de  vue,  il  y  a  encore  diminution  dans  le  produit. 

L'époque  la  plus  convenable,  celle  qui  doit  faire  éviter  les  incon- 
vénients d'une  dépaissance  trop  précoce  ou  trop  tardive,  ne  peut 
pas  ôtie  déterminée  d'une  manière  bien  précise. 

Il  faut  consulter  l'état  du  pâturage. 

On  peut  toutefois  fixer  cette  époque  à  la  dernière  semaine  du 
mois  de  mai  ou  à  la  première  de  juin  :  elle  peut  varier  suivant  les 
localités. 

II 


ORDRE  DE  DEPAISSANCE. 

On  doit  le  considérer  sous  le  double  point  de  vue  des  animaux 
et  des  pâturages  eux-mêmes,  c'est-à-dire  qu'on  doit  se  demander  : 

lo  Etant  donné  un  pâturage,  dans  quel  ordre  devront  y  pâturer 
les  diverses  espèces  d'animaux 

2»  Le  pâturage  doit-il  commencer  sur  tel  champ  de  préférence, 
et  doit-il  être  continu  ou  intermittent? 

l»   SUCCESSION  DES  ANIMAUX. 
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La  richesse  du  pâturage  détermine  en  général  la  nature  et  la 
taille  des  bestiaux  qu'on  y  nourrit. 

Ainsi,  on  réserve  les  pâturages  gras,  les  herbages  d'embouche  à 
la  nourriture  des  vaches  laitières  ou  à  l'engraissement  des  bœufs  ; 
les  pâturages  moins  humides  sont  livrés  aux  chevaux  ;  les  moutons 
vivent  sur  des  herbages  plus  pauvres  ;  enfin  les  herbages  maréca- 
geux sont  réservés  aux  porcs  et  aux  oies. 
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Ce  mode  de  pâturage  a  pourtant  un  inconvénient  fort  grave. 

L'expérience  démontre  que  chaque  espèce  animale  a  ses  plantes 
de  prédilection  ;  elle  s'en  nourrit  et  dédaigne  les  autres.  Mais  ces 
dernières,  par  là  même  qu'elles  sont  dédaignées  de  tel  animal, 
continuent  à  croître,  fleurissent  et  répandent  sur  le  sol  des  graines 
qui  donnent  naissance  à  des  plantes  de  même  espèce,  qui  poussent 
au  détriment  de  celles  rasées  sans  cesse  par  la  dent  du  bétail. 

Ces  plantes  se  multiplient  à  tel  point  que  bientôt  elles  couvrent 
tout  l'espace. 

De  ce  mode  de  pâturage,  résulte  donc  la  détérioration  de  ce 
dernier. 

Si,  au  contraire,  on  fait  pâturer  l'herbe  par  plusieurs  espèces 
d'animaux,  ce  qui  est  dédaigné  et  laissé  de  côté  par  les  uns  est 
mangé  par  les  autres  :  c'est  le  moyen  d'utiliser  tout  le  produit 
d'un  pâturage. 

Il  faut  toutefois  éviter  de  faire  pâturer  ensemble,  pôle-môle,  les 
différentes  espèces  de  bestiaux,  parce  qu'alors  sans  compter  les 
accidents  qui  arrivent  par  cette  association,  ces  divers  animaux  se 
nuisent  et  se  privent  mutuellement  de  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient le  mieux. 

Les  diverses  espèces  de  bestiaux  doivent  donc  se  succéder  les 
unes  aux  autres. 

L'ordre  de  succession  le  plus  convenable  est  bien  le  suivaiit  : 
1°  3spèce  bovine  ;  2»  espèce  chevaline  ;  3o  espèce  ovine. 

Les  hôtes  à  cornes  broutent  l'herbe  à  une  certaine  hauteur; 
lorsqu'elles  ont  parcouru  tout  le  pâturage,  on  leur  fait  succéder 
les  chevaux  qui  tondent  l'herbe  plus  court  et  qui  se  nourrissent  en 
outre  de  certaines  plantes  laissées  intactes  par  les  botes  à  cornes. 
On  termine  par  les  moutons,  qui  pincent  l'herbe  plus  près  du  sol, 
et  qui  ne  refusent  pas  les  quelques  plantes  dédaignées  par  les  botes 
à  cornes  et  par  les  chevaux. 

On  doit  exclure  les  chevaux  des  pâturages  généralement  humi- 
des, auxquels  ils  font  un  tort  considérable  par  leur  piétinement. 

Les  moutons  ne  doivent  pas  non  plus  être  introduits  trop  tôt  sur 
un  pâturage  de  création  récente  ;  parce  qu'ils  arrachent  souvent 
l'herbe  qui  n'est  pas  bien  enracinée. 

2»  ALTERNATION  DES  PATURAGES. 


'ri' 


•f'  •:'*; 


La  dépaissance  ne  doit  pas  ôtre  continue. 

Il  faut  en  effet  donner  à  l'herbe  qui  a  été  coupée  par  la  dent  des 

animaux  le  temps  de  repousser,  de  s'élever  à  une  hauteur  de  6  à 

8  pouces. 
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C'est  là  une  nécessité  si  l'on  veut  conserver  ses  pacages,  en  reti- 
Ter,  pendant  plusieurs  années,  un  profit  constant  et  convenable! 

La  tige,  en  effet,  qui  est  constamment  coupée,  souffre  de  ces 
Wessures  continuelles  ;  elle  s'épuise,  sa  végétation  devient  languis- 
sante, et  comme  dans  im  pâturage  quelconque  ce  sont  toujours  les 
plantes  les  plus  délicates  qui  sont  les  plus  recherchées,  ce  sont 
aussi  celles  qui  souffrent  le  plus  d'une  dépaissance  prolongée  ; 
elles  s'épuisent  plus  tôt,  et  finissent  par  disparaître  pour  être  rem- 
placées par  des  espèces  médiocres. 

Pour  conserver  le  pâturage  en  état  de  donner  toujours  de  bons 
produits,  il  faut  donc  en  enlever  de  temps  en  temps  les  animaux, 
pour  que  l'herbe  puisse  réparer  ses  pertes,  croître,  s'élever  à  la 
hauteur  que  nous  avons  indiquée. 

Il  faut  aussi  commencer  à  faire  pâturer  les  pâturages  les  plus 
vieux;  l'herbe  plus  abondante, le  sol  résistant  mieux  à  l'empreinte 
du  pied,  indiquent  suffisamment  que  c'est  dans  ces  vieux  pâturages 
►que  les  animaux,  au  printemps,  doivent  chercher  leur  nourriture. 

A  ces  pâturages  succMent  des  pâturages  plus  jeunes  et  on 
Téserve  pour  les  derniers  ceux  qui  n'ort  été  créés  que  l'année  pré- 
cédente et  qui  n'ont  pas  encore  nourri  le  bétail.  Quelle  que  soit 
la  saison,  il  ne  faudra  pas  admettre  les  bestiaux  sur  ces  pâturages 
lorsque  le  terrain  est  assez  humide  pour  souffrir  de  l'empreinte 
>de  leurs  pas. 

ni 

NOMBRE  DES  ANIMAUX. 

StoecliTiardt,  célèbre  agronome  allemand ,  donne  les  chiffres 
suivants  à  l'aide  desquels  nous  allons  résoudre  le  problème  posé. 

Une  vache  de  400  Ibs.,  poids  vif,  a  besoin  tous  les  jours  de  90  Ibs. 
d'herbe  fraîche,  pour  sa  ration  complète. 

Si  l'on  calcule  que  le  pâturage  des  bètes-à-cornes  dure  à  peu  près 
150  jours,  terme  moyen,  une  vache  consommera  donc  pendant 
l'été  13,500  Ibs. 

Une  vache  de  500  Ibs.  consomme  112  Ibs.  par  jour,  soit  16,800 
Ibs.  pour  la  saison. 

Un  l^œuf  d'engrais  de  1,500  'i  1,000  Ibs.  consomme  200  à  250  Ibs., 
ce  qui  donne  30,000  à  37,500  Ibs.  pour  les  150  jours. 

Une  brebis  consomme  10  à  14  Ibs.  par  jour  et  si  l'on  admet  que 
le  pâturage  des  moutons  dure  un  mois  de  plus  que  celui  des  bôtes- 
à-cornes,  la  brebis  consommera  donc  en  180  jours  1,800  à  2,600  Ibs. 

Quant  au  cheval,  il  est  admis  qu'il  consomme  autant  que  deux 
vaches,  dans  le  môme  espace  de  temps,  soit  27,000  Ibs.  pendant  l'été. 
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D'après  le  même  auteur,  un  pâturage  excessivement  fertile  donne 
ï 8,000  à  20,000  Ibs.  d'herbe  par  arpent. 

Un  tel  pâturage  pourrait  donc  nourrir  : 

Une  vache  de  400  Ibs.  par  ^  arpent, 

Une  vache  de  ûOO»Ibs.  par  f  arpent, 

Un  bœuf  de  1,500  Ibs.  par  1^  arpent, 

Un  cheval  sur  1^  arpent, 

50  moutons  sur  4^  arpents. 

Sur  de  très-bons  pâturages  pouvant  donner  12,600  Ibs.  par  arpent, 
on  pourra  nourrir  : 

Une  vache  de  400  Ibs.  sur  une  étendue  de  1  arpent  environ, 
"  500   "  "  1J  " 

Sur  des  pâturages  moins  riches,  mais  donnant  encore  6,500  Ibs. 
d'herbe  par  arpent,  on  pourra  nourrir  : 

Une  vache  de  400  Ibs.  sur  une  étendue  de  2  arpents  environ. 

Une  vache  de  500  Ibs.        "  "  2^ 

Un  cheval  "  "  4 

.  Un  poulain  "  "  2 

Un  mouton  "  "  g 

Gomme  on  le  voit,  tout  dépend  de  la  richesse  du  pâturage  d'un 
côté,  et  de  l'autre  de  la  taille  des  animaux. 

Gomme  terme  moyen,  on  peut  admettre  avec  Pétri,  autre  agro- 
nome allemand,  que  la  surface  qui  nourrira  en  été  : 

12  vaches  ou 

8  chevaux  ; 
16  poulains  ; 

9  bouvillons  ; 
24  veaux  sevrés  ; 

96  porcs  de  tout  âge,  pourra  également  entretenir  120  moutons  ; 
o[  si  l'on  admet,  avec  le  même  auteur,  que  trois  arpents  suffisent 
pour  l'entretien  de  20  tètes  de  moutons,  il  faudrait  pour  entretenir 
le  nombre  ci-dessus  indiqué  de  chaque  espèce  d'animaux,  18 
arpents  de  pâturage  de  qualité  moyenne. 

Lorsque  sur  un  pâturage,  on  suit,  relativement  aux  animaux, 
l'ordre  de  succession  que  nous  avons  ci-dessus  indiqué,  il  ne  faut 
pas  que  le  nombre  des  animaux  qui  viennent  en  second  ou  en 
troisième  lieu,  soit  trop  considérable.  Ainsi,  un  cheval  pour  5 
bêtes  bovines  et2  à  3  moulons  pour  une  bête  bovine  sont  des  nom- 
bres suffisants. 

Les  porcs  ne  devraient  pas  être  tolérés  dans  les  pâturages  ;  ils 
leur  font  un  tort  considérable,  bouleversent  la  terre,  culbutent  le 
gazon,  enfin  détériorent  complètement  les  pâturages. 

Pour  diminuer  ces  dégâts,  le  moyen  généraleement  employé 
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consiste  à  leur  introduire  un  clou  ou  un  fil  de  fer  dans  le  nez, 
mais  ce  moyen  n'est  pas  toujours  efficace.  La  blessure  se  guérit 
et  l'animal  recommence  de  plus  belle  à  labourer  la  terre  de  son 
groin  pour  y  trouver  certaines  racines  dont  il  est  très-friand. 

On  peut  cependant,  mais  dans  les  cas  de  nécessité  seulement, 
faire  paître  les  porcs  et  alors  on  leur  réserve  les  pâturages  maré- 
cageux qui  souffrent  moins  des  dommages  que  ces  animaux  peu- 
vent causer. 


IV 


MODES  DE  DÉPAISSANCE. 


Il  y  a  trois  modes  de  pâturage 
1»  Le  pâturage  en  liberté  ; 
2"  Le  pâturage  par  enclos  ; 
3°  Le  pâturage  au  piquet. 


1"   PATURAGE   EN   LIBERTÉ. 
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C'est  le  plus  ancien  et  le  plus  généralement  employé  ;  il  consiste 
à  laisser  les  animaux  libres  dans  le  pâturage. 

Le  grave  inconvénient  qu'on  reproche  à  ce  mode  de  dépaissance, 
c'est  qu'il  permet  aux  animaux  de  piétiner  l'herbe  et  de  gaspiller 
de  la  sorte  une  quantité  notable  des  produits. 

L'inconvénient  existe,  le  reproche  est  fondé. 

Mais  il  faut  aussi  admettre  que  tous  les  animaux  ne  font  pas 
également  souffrir  les  pâturages  des  effets  de  leur  piétinement. 

De  tous  les  animaux,  ce  sont  peut-être  les  poulains  d'un  an  à 
deux  ans  qui  gaspillent  le  plus  d'herbe  dans  leurs  courses  fréquen- 
tes à  travers  les  pâturages.  Viennent  ensuite  les  juments  poulinières 
avec  leurs  élèves,  les  chevaux,  les  vaches  laitières  et  enfin  les 
bœufs  à  l'engrais.  Ces  derniers,  pour  peu  qu'ils  soient  gras,  mar- 
chent peu  ;  après  avoir  brouté  l'herbe  dans  un  petit  espace,  ils  se 
couchent  pour  ruminer  plus  à  leur  aise. 

Les  moutons,  par  là  môme  qu'on  les  met  sur  les  pâturages  les 
plus  pauvres,  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  gâter  autant  d'herbe  que 
les  gros  animaux;  aussi,  les  effets  de  leur  piétinement  sont-ils 
généralement  nuls. 

Ajoutons  que  plus  un  pâturage  est  riche,  plus  l'herbe  est  longue 
et  abondante,  plus  aussi  le  piétinement  des  animaux  lui  fait  subir 
des  pertes  sensibles. 
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2°  PATURAGE  PAR  ENCLOS. 


T^ous  empruntons  à  l'enseignement  de  la  Gazette  des  Campagnes 
les  réflexions  suivantes  : 

Dans  toute  sa  simplicité,  cette  méthode  consiste  à  établir  de 
petits  enclos  temporaires  dans  les  grands  enclos,  au  moyen  de 
clôtures  solides,  mais  mobiles,  que  l'on  peut  déplacer  à  volonté. 
On  pourrait  atteindre  ce  but  avec  les  clôtures  sur  patins.  La  forme 
ordinaire  de  nos  champs  facilite  admirablement  ce  mode  de  pâtu- 
Tage  ;  car,  avec  deux  arpents  de  clôtures  mobiles,  on  retient  les 
animaux  sur  l'étendue  la  plus  restreinte  que  l'on  voudra  et  on 
pourra  leur  livrer  successivement  toutes  les  parties  du  champ. 

Les  principaux  avantages  que  l'on  retire  du  pâturage  par  enclos 
sont  de  fournir  aux  animaux  une  herbe  toujours  fraîche,  d'an- 
nuler leur  piétinement  et  de  pouvoir  nourrir  un  bétail  plus  nom- 
breux sur  le  môme  espace. 

Si  nous  examinons  sans  partialité  ces  avantages,  nous  nous 
■apercevrons  qu'ils  sont  assez  importants  pour  payer  amplement 
les  quelques  pagées  de  clôtures  que  nous  sommes  obligés  de  faire. 

Mais  pour  réussir  complètement  aves  ce  mode,  il  faut  que  les 
•animaux  possèdent  le  sentiment  du  respect  de  la  clôture,  c'est-à- 
dire  que  la  vue  seule  des  perches  et  piquets  soit  suffisante  pour 
leur  ôter  le  désir  de  passer  outre.  Et  ce  respect  ils  ne  l'acquièrent 
que  par  l'habitude  et  encore  faut-il  exercer  une  active  surveillance 
dès  les  commencements. 

Ce  mode  est  très-employé  en  Angleterre,  où  les  cultivateurs 
s'en  trouvent  très-bien.  Leurs  enclos  sont  formés  par  des  clôtures 
très-légères  au  moyen  de  piquets  reliés  par  des  fils  de  fer.  . 

La  grandeur  des  enclos  dépend  de  la  richesse  des  pâturages  et 
du  nombre  des  animaux  qu'on  doit  y  nourrir.  Plus  le  pâturage 
est  riche,  plus  l'enclos  devra  être  petit,  afin  que  les  animaux  con- 
somment toute  l'herbe  sans  la  piétiner.  Ils  doivent  être  assez  éten- 
dus pour  les  nourrir  pendant  environ  huit  jours. 

Ce  mode  de  pâturage  peut  être  appliqué  non  seulement  au  gros 
bétail,  tels  que  bœufs,  vaches  et  chevaux,  mais  encore  aux  mou- 
tons, lorsqu'on  est  obligé  de  leur  abandonner  une  herbe  haute  et 
fournie. 

Lorsque  le  bétail  a  parcouru  ainsi  enclos  par  enclos,  toute  l'éten- 
due du  pâturage,  on  le  ramène  à  l'endroit  où  il  a  commencé  à 
raser  l'herbe  ;  car  alors  celle-ci  est  assez  repoussée  pour  être  brou- 
tée facilement. 
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30  PATURAGE  AU  PIQUET. 

C'est  le  troisième  mode  de  pâturage. 

Voici  en  quoi  il  consiste. 

Chaque  bote  est  attachée  à  un  piquet  par  une  corde  de  dix  pieds- 
de  longueur.  Cette  corde  ebS  coupée  en  deux  parties  égales  ;  l'une 
est  fixée  au  piquet,  l'autre  aux  cornes  ou  au  licou  de  l'animal. 
Ces  deux  parties  sont  réunies  par  une  planchette  de  dix-huit 
pouces  de  longueur  sur  une  largeur  de  trois  pouces,  percée  obli- 
quement d'un  trou  à  chaque  extrémité.  Les  bouts  des  cordes 
entrent  dans  ces  trous  par  les  côtés  opposés  et  sont  arrêtés  chacun 
par  un  nœud.  Cet  arrangement  permet  à  la  corde  de  tourner  sans 
se  tordre  et  l'empêche  de  s'entortiller  autour  des  jambes  et  du  cou 
de  l'animal. 

Le  piquet,  en  fer  ou  en  bois  ferré  au  bout,  doit  avoir  une  lon- 
gueur de  quinze  à  dix-huit  pouces.  Après  y  avoir  attaché  la  corde, 
on  l'enfonce  jusqu'au  niveau  du  sol. 

Chaque  bête  ne  peut  alors  brouter  que  l'herbe  située  dans  le 
rayon  déterminé  par  la  longueur  de  la  corde.  Les  animaux  sont 
placés  sur  une  même  ligne  et  à  deux  longueurs  de  corde  les  uns 
des  autres.  Cette  disposition  les  empêche  de  s'atteindre,  tout  en 
leur  permettant  de  pâturer  tout  l'espace  qui  les  sépare. 

Dès  que  la  surface  réservée  à  chaque  animal  a  été  broutée,  on 
porte  le  piquet  à  dix-huit  pouces  plus  loin,  et  l'on  continue  ainsi 
jusqu'au  bout  du  champ  que  l'on  fait  pâturer. 

Ce  mode  est  encore  appelé  pâturage  au  tiers,  parce  que  les  ani- 
maux qui  y  sont  soumis  sont  ordinairement  changés  de  place  trois 
fois  par  jour. 

Dans  quelques  provinces  d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Ecosse, 
cette  méthode  est  fort  en  vogue,  et  l'on  y  a  trouvé  que  les  animaux 
de  toute  espèce  prospèrent  mieux  et  s'engraissent  plus  vite  que 
lorsqu'on  les  laisse  errer  à  volonté. 

D'après  Sinclair,  on  a  trouvé  que  par  l'adoption  de  cette  mé- 
thode, la  terre  s'améliore  plus  en  deux  ans  qu'en  cinq  avec  le 
pâturage  libre.  On  a  trouvé  aussi  qu'au  moyen  de  ce  procédé,  on 
peut  entretenir,  par  acre,  au  moins  un  tiers  de  bétail  de  plus  que 
par  l'ancien  système.  Enfin,  l'animal  devient  plus  docile,  il  perd 
ses  habitudes  vagabondes  ;  ses  forces  sont  mieux  ménagées  ;  il 
s'engraisse  plus  facilement. 

Ajoutons  que  le  pâturage  au  piquet  fait  mieux  la  part  de  chaque 
animal;  l'herbe  est  rasée  également,  aucune  partie  n'est  perdue  j 
enfin  les  engrais,  moins  disséminés,  peuvent  être  plus  régulière- 
ment répandus  ou  plus  facilement  enlevés  pour  la  formation  des^ 
composts. 
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Eu  somme,  sous  presque  tous  les  rapports,  ce  mode  est  beaucoup 
plus  économique  que  les  précédents,  mais  il  exige  une  plus  grande 
surveillance  de  la  part  du  cultivateur. 

Dans  quelques  contrées,  on  impose  aux  animaux  différentes 
espèces  d'entraves.  Mais,  quelque  espèce  d'entrave  que  l'on  choi- 
sisse, il  est  certain  que  l'animal  entravé  se  trouve  toujours  placé 
dans  une  position  plus  gênante  que  par  le  moyen  du  pâturage  au 
piquet. 
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CHAPITRE  DEUXIEME. 


Culture  Spéciala. 


Nous  connaissons  maintenant  les  diverses  opérations  culturales^ 
que  nécessite  la  terre  pour  fournir  à  l'homme  et  à  l'animal  leur 
nourritui'e  de  chaque  jour. 

La  culture  des  champs  labourés,  l'utilisation  des  prairies  et  de& 
pâturages  ont  été  étudiés  au  point  de  vue  le  plus  large  ;  ce  sont 
les  rapports  généraux  existant  entre  le  sol  et  les  plantes,  que  nous 
avons  constatés  dans  ce  premier  examen. 

Nous  avons  fait  de  la  culture  générale. 

Il  nous  sera  facile  maintenant,  avec  les  notions  acquises,  d'étu- 
dier cette  autre  partie  de  la  culture  à  laquelle  nous  avons  donné 
le  nom  de  culture  spéciale. 

Ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  culture  qu'exige  chaque  plante- 
en  particulier. 

Nous  allons  donc,  dans  ce  chapitre,  nous  occuper  exclusivement; 
de  la  culture  des  plantes. 

Parmi  les  plantes  cultivées,  il  en  est,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, dont  la  destination  évidente  est  de  servir  à  la  nourriture,  soit 
de  l'homme,  soit  des  animaux  ;  d'autres,  en  nombre  plus  restreint, 
sont  employées  dans  l'industrie  et  dans  les  arts,  soit  par  l'huile 
qu'elles  fournissent,  soit  par  leur  tissure  môme. 

Nous  avons  donc,  au  point  de  vue  de  leur  utilisation  i 

lo  Les  plantes  alimentaires  ; 

2»  Les  plantes  industrielles. 
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cultivées  pour  leurs  fruits. 


cultivées  pour  leurs  feuilles. 


cultivées  pour  leurs  racines. 


rBlé. 

Orge. 

Avoine. 

Seigle. 

Maïs. 

Sarrasin. 

Fèves. 

Pois. 

Lentilles. 
^Vesces. 
rMil. 

Trèfle  rouge. 
-{  Trèfle  blanc. 

Trèfle  hybride. 
^  Chou. 
'  Pommes  de  terre. 

Betteraves. 
■  Navets. 

Carottes. 

Panais. 
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ARTICLE  PREMIER. 


Des  Plantes  alimentaires. 

Les  plantes  alimentaires  forment  la  généralité  de  celles  que  l'on 
cultive  ordinairement. 

Mais,  comme  nous  l'avons  vu,  toute  plante  a  une  partie  souter- 
raine et  une  partie  aérienne. 

La  partie  souterraine  porte  le  nom  de  racine,  celle  qui  sort  de 
terre  et  se  développe  à  l'air  est  connue  sous  le  nom  de  tige. 

Or,  la  plus  simple  observation  nous  permet  de  constater  qu'étant 
donné  une  plante  quelconque,  on  la  cultive  soit  pour  sa  tige,  soit 
pour  ses  racines. 

Mais,  nous  le  savons  aussi,  la  tige  porte  des  feuilles  et  des  fruits. 
Aussi,  et  c'est  encore  un  fait  d'observation,  les  plantes  cultivées 
pour  leur  tige,  donnent  l'un  ou  l'autre  de  ces  produits,  suivant 
leur  destination  de  culture.  , 

Nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  pratique,  nous  pouvons  diviser 
les  plantes  alimentaires  en  trois  classes,  suivant  qu'elles  sont  cul- 
tivées : 

jo  Pour  leurs  fruits, 
2"  Pour  leurs  feuilles, 
3»  Pour  leurs  racines. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Plantes  alimentaires  cultivées  pom*  lem*s  fruits. 

Nous  bornerons  notre  étude  aux  suivantes  : 

1"  Blé  ;  2o  Orge  ;  3°  Avoine  ;  4i  Seigle  ;  5»  Maïs  ;  6»  Sarrasin  ; 
7°  Fèves  ;  8°  Pois  ;  9°  Lentilles  ;  10»  Vesces. 

Les  cinq  premières  plantes  ci-dessus  nommées  appartiennent  à 
la  famille  des  graminées  ;  les  quatre  dernières  à  celle  des  légumi- 
neuses ;  le  sarrasin  fait  partie  de  la  famille  des  polygonées. 

Les  plantes  appartenant  à  la  famille  des  graminées,  celles  du 
moins  que  nous  venons  d'énumérer  sont  plus  généralement  con- 
nues sous  le  nom  vulgaire  de  céréales.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées dont  la  tige  est  un  chaume^  c'est-à-dire  qu'elle  est  cylindrique, 
fistuleuse,  entrecoupée  de  nœuds  solides,  de  chacun  desquels  part 
une  feuille  engainante,  dont  la  gaîne  est  fendue  longitudinalement 
et  offre  à  son  point  de  jonction  avec  les  feuilles  une  petite  languette 
qu'on  appelle  ligule. 
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La  famille  des  légumineuses,  l'une  des  plus  nombreuses  dit 
règne  végétal,  doit  son  principal  caractère  à  la  nature  du  fruit 
qui,  dans  toutes  les  espèces,  est  une  gousse  ou  un  légume. 

C'est  de  là  que  lui  vient  son  nom. 

Dans  l'usage  ordinaire,  on  emploie  ce  mot  de  légume  pour  indi- 
quer les  plantes  potagères  en  général,  comme  les  pois,  les  choux, 
les  carottes  ;  mais,  à  proprement  parler,  il  ne  convient  qu'aux 
plantes  dont  les  fleurs  sont  en  papillon  et  dont  les  graines  se  trou- 
vent renfermées  entre  deux  cloisons.  Tels  sont  les  pois,  les  fèves, 
les  lentilles,  etc. 

Ces  quelques  explications  doivent  suffire  pour  nous  faire  distin- 
guer les  plantes  graminées  des  plantes  légumineuses. 


DU  BLÉ. 

Nous  allons,  de  suite,  indiquer  la  marche  que  nous  suivrons 
dans  l'étude  <le  chacune  des  plantes  que  nous  allons  successive^ 
ment  passer  en  revue. 

I.  Le  climat  et  le  sol  ; 

II.  La  place  dans  la  rotation  des  cultures  ; 
m.  La  culture,  qui  comprend  : 

lo  La  préparation  du  sol, 
2o  Les  amendements  et  engrais, 
3°  La  semaille  et 
4°  Les  soins  d'entretien. 
IV.  La  récolte  et  le  rendement. 


Le  blé  est,  sans  contredit,  la  plus  importante  des  céréales  ;  c'est 
celle  qui,  sous  lé  moindre  volume,  contient  le  plus  de  substances' 
nutritives. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  blé  ;  nous  n'entrepren- 
drons pas  de  les  énumérer.  D'ailleurs,  elles  se  rapportent  toutes  à 
deux  grandes  classes  :  les  blés  tendres  et  les  blés  durs  qu'on  dis- 
tingue encore  en  second  lieu  en  blés  barbus  et  en  blés  sans  barbes, 
ou,  en  troisième  lieu,  en  bèés  d'automne  et  en  blés  du  printemps. 

I.  Quoique  le  blé  s'accommode  des  climats  les  plus  variés  et  que 
sa  culture  réussisse  dans  presque  toutes  les  contrées  où  l'homme 
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a  pu  s'établir,  l'expérience  démontre  toutefois  que  c'est  dans  les 
climats  tempérés  qu'il  donne  ses  produits  les  plus  abondants. 

Sous  notre  climat,  le  blé  réussit  parfaitement. 

Si  le  blé  s'accommode  bien  de  la  plupart  des  climats,  il  est  loin 
de  se  plaire  dans  toutes  les  terres  :  il  viendra  plutôt  dans  une 
argile  excessivement  tenace,  pourvu  qu'elle  soit  bien  travaillée  et 
bien  égouttée  que  dans  un  sol  trop  léger  et  surtout  trop  sec.  Il 
supporte  assez  volontiers  un  sable  humide;  il  vient  bien  dans  une 
terre  d'alluvion  ;  mais  là  surtout  où  il  prospère  et  donne  ses  plus 
beaux  produits,  c'est  dans  une  terre  franche,  modérément  calcaire, 
où  l'un  des  éléments  argileux  et  siliceux  ne  prédomine  pas  aux 
dépens  de  l'autre. 

Le  blé  a  besoin  d'une  humidité  convenable  pour  faciliter  sa 
nutrition  et  la  formation  de  l'épi,  mais  il  demande  aussi  que  le 
sol  lui  fournisse  les  éléments  minéraux  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  ses  organes. 

II.  La  culture  du  blé  réussit  mieux  après  certaines  récoltes 
qu'après  d'autres  ;  il  convient  donc  de  lui  trouver  dans  la  rotation 
des  cultures  la  place  qui  lui  permettra  de  donner  une  plus  abon- 
dante récolte. 

Les  mauvaises  herbes  sont  toujours  favorisées  dans  leur  crois- 
sance par  la  culture  des  céréales  en  général  et  par  celle  du  blé  en 
particulier. 

On  ne  devra  donc  pas  cultiver  le  blé  sur  un  champ  qui  vient  de 
donner  une  autre  céréale;  parce  qu'alors  son  produit  sera  consi- 
dérablement diminué  par  les  plantes  nuisibles  qui  pousseront 
d'autant  plus  en  abondance  que  leurs  racines  se  seront  développées 
dans  la  récolte  précédente. 

Pour  la  môme  raison,  le  blé  ne  devra  pas  se  succéder  à  lui- 
môme.  On  évite  aussi  de  semer  le  blé  sur  un  champ  récemment 
fumé,  parce  que  le  fumier  apporte  à  la  terre  une  trop  grande  quan- 
tité de  mauvaises  graines  dont  le  développement  est  ensuite  favorisé 
par  la  culture  du  blé. 

Le  blé  réussit  très-bien  après  une  récolte  sarclée  ;  la  terre  est 
alors  bien  ameublie  et  surtout  complètement  purgée  par  les  bina- 
ges, des  mauvaises  herbes  que  la  fumure  du  sol  y  a  fait  croître. 

Le  blé  réussit  encore  après  la  culture  des  légumineuses  fumées 
et  coupées  en  vert.  Enfin,  on  sème  le  blé  sur  jachère,  c'est-à-dire, 
sur  une  surface  qui  a  été  privée  de  récolte  pendant  une  année  et 
qui  a  reçu  pendant  ce  temps  de  nombreuses  façons  destinées  à 
ameublir  profondément  le  sol  tout  en  le  purgeant  des  mauvaises 
herbes. 

III. — 1»  Quant  à  la  préparation  du  sol  pour  la  culture,  il  est  facile? 
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4e  comprendre  que  les  terres  légères  n'exigent  ni  les  mômes 
façons  ni  en  aussi  grand  nombre  que  les  terres  fortes. 

Tout  dépend  donc  de  la  nature  du  sol,  de  ses  qualités,  et  de 
l'assolement  adopté. 

Une  terre  meuble  et  riche,  voilà  ce  qu'il  faut  au  blé  :  des  engrais 
^t  des  labours,  voilà  donc  la  condition  du  succès. 

Il  faut  ici  agir  avec  discernement,  donner  les  engrais  à  la  récolte 
qui  précède,  autant  que  cela  se  peut  et  n'ameublir  le  sol  qu'à  uu 
degré  convenable. 

Des  labours  trop  nombreux  seraient  nuisibles  dans  une  terre 
légère  ;  elle  serait  trop  ameublie  et  les  tiges  de  la  plante  repose- 
raient sur  un  sol  trop  mouvant. 

Un  sol  meuble  à  la  profondeur  de  sept  à  neuf  pouces  est  celui 
qui  convient  le  mieux. 

Un  bon  labour  d'automne  réussit  bien  à  préparer  la  terre  ;  les 
gelées  l'ameublicsent  parfaitement  et  les  couches  inférieures  ont  ie 
temps  de  s'affermir  avant  l'ensemencement  de  la  surface.  Au  prin- 
temps, on  donne  un  coup  de  scarificateur  ou  un  hersage  énergique. 

2»  Pour  connaître  les  engrais  et  les  amendements  qui  agissent 
le  plus  efficacement  sur  la  production  du  blé,  il  faut,  ou  procéder 
par  tâtonnements,  essayant  tantôt  telle  substance,  tantôt  telle  autre, 
jusqu'à  ce  qu'une  expérience  quelquefois  coûteuse  nous  donne  la 
solution  du  problème,  ou  connaître  immédiatement  la  composition 
du  sol  d'un  côté,  et  de  l'autre,  celle  du  blé,  afin  d'établir  nettement 
quels  sont  les  amendements  nécessaires,  les  engrais  les  plus  pro- 
pres à  la  production  de  cette  céréale. 

"Voici  la  proportion  des  substances  minérales  qui  entrent  dans 
la  composition  du  blé. 

L'analyse  est  supposée  avoir  été  faite  sur  1000  parties  de  cendres. 

JSous  l'empruntons  de  Johnston. 
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GRAINE. 

Potasse 237  , 

Soude 91 

Chaux 28  , 

Magnésie 120 

Oxyde  de  fer  et  d'alumine 7 

Acide  phosphorique ; 500 

Acide  sulfurique 3 

Silice 12 

Chlore 2 

1000 
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Si  maintonant  nous  examinons  le  blé  au  point  do  vue  do  sa 
composition  générale  nous  lui  trouverons  les  principes  immédiat» 
suivants  et  dans  la  proportion  indiquée  : 


:.»-.•.'. 


Bf-É  Dim. 


nLÉ  TENDUE. 

.     7G,00 


Amidon 58,42  

Matières  azotées 22,75  12,00 

Dextrine...  9,50  0,00 

Matières  grasses 2,01  1,57 

Cellulose 3,50  2,31 

Matières  minérales 3,22  2,12 


100,00 


100,00 


Comme  on  le  voit,  les  principes  minéraux  qui  dominent  dans  la 
composition  du  blé  sont  la  silice,  la  potasse,  l'acide  phosphorique, 
la  chaux  et  la  magnésie.  Les  silicates  et  les  phosphates  alcalins  et 
terreux  nous  donnent  ces  substances, 

Il  faut  donc  que  le  terrain  contienne  ces  principes  soit  naturel- 
lement, soit  pai"  l'addition  d'amendements  ou  d'engrais  appropriés. 

Dans  une  bonne  culture,  on  applique  les  engrais  organiques  à  la 
plante  sarclée  qui  précède  le  blé  ;  il  faut  alors  une  forte  fumure, 
parce  que  le  blé  ne  profite  que  de  la  portion  d'engrais  qui  n'a  pas 
été  consommée  par  la  première  récolte. 

Quant  aux  engrais  minéraux  ou  aux  amendements,  tels  que  les 
os,  les  cendres,  la  chaux,  la  marne,  on  peut  les  appliquer  directe- 
ment au  blé  lui-môme. 

3»  On  sème  le  blé  jusqu'au  commencement  de  juin.  L'époque 
des  semailles,  la  nature  du  sol,  le  mode  d'ensemencement,  le  climat 
sont  autant  de  circonstances  qui  font  varier  la  quantité  de  semen- 
ces qu'il  faut  employer. 

On  peut  dire  que,  terme  moyen,  cette  quantité  est  de  un  minot 
et  demi,  mesure  française,  par  arpent,  lorsqu'on  sème  le  blé  au 
commencement  de  mai. 

4»  Le  roulage,  le  rigolage,  le  hersage,  le  sarclage,  sont  autant 
d'opérations  qui  conviennent  à  la  culture  du  blé.  Nous  les  avons 
décrites  dans  la  culture  générale,  lorsque  nous  avons  parlé  des 
soins  d'entretien  à  donner  aux  champs  labourés. 

IV.  Le  blé  destiné  à  la  panification  doit  être  récolté  plus  à  bonne 
heure  que  celui  que  l'on  recueille  pour  les  semailles. 

On  coupe  le  premier  aussitôt  que  la  paille  commence  à  prendre 
une  couleur  jaune  et  que  le  grain  a  acquis  assez  de  consistance 
pour  que  l'ongle  s'y  imprime  sans  le  couper  ;  on  laisse  au  contraire 
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acquérir  toute  leur  maturité  aux  blés  qui  doivent  fournir  les 
semences  pour  l'année  suivante. 

De  toutes  les  céréales,  le  blé  est  celle  qui  exige  peut-être  le  plus 
d'attention  lors  de  sa  récolte  ;  une  pratique  louable  co  siste  à  le 
mettre  en  veillottes  ou  quintaux. 

Gomme  le  froment  passe  pour  la  céréale  par  excellence,  on  le 
cultive  non  seulement  dans  les  terres  qui  lui  conviennent  spéciale- 
ment, mais  encore  dans  toutes  celles  où  l'on  espère  en  tirer  un 
produit  médiocre  auquel  on  ne  demande  que  de  payer  les  frais 
qu'occasionne  la  culture.  Aussi  n'est-il  pas  de  récolte  dont  le 
produit  soit  plus  variable.  Il  s'élève  à  quarante  cinq  minots  par 
arpent  daii3  une  bonne  terre  franche  bien  cultivée  :  c'est  son  pro- 
duit le  plus  élevé,  son  produit  moyen  est  de  don?^  rninots  par 
arpent.    Le  poids  du  minot  est  d'environ  60  Ibs. 

II 
DE  L'ORGE. 


I.  Ce  qui  rend  l'orge  très-précieuse,  c'est  sa  végétation  rapide  ; 
elle  en  atteint  le  terme  en  peu  de  mois,  aussi  ses  chances  de  réus- 
site sont-elles  très-nombreuses,  même  sous  les  climats  les  plus 
ingrats. 

Ayant  une  racine  très-fine  et  très-étendue  et  produisant  une  quan- 
tité considérable  de  grains  très-farineux,  l'orge  demande  un  sol  à 
la  fois  très-ameubli  et  très-riche  ;  c'est  pour  cette  raison  que  l'orge 
aime  tant  les  terres  calcaires  et  marneuses  qui  sont  naturellement 
poreuses  et  faciles  à  pulvériser  et  dans  lesquelles  les  engrais  se 
décomposent  très-facilement.  Et,  en  effet,  on  remarque  partout 
que,  dans  des  terres  de  ce  genre,  l'orge  donne  un  produit  plus  con- 
sidérable que  dans  les  terrains  glaiseux  et  argileux. 

Les  terrains  légers,  sablonneux,  sont  moins  favorables  à  la  culture 
de  l'orge,  parce  que  rarement  ils  sont  assez  riches  en  substances 
nutritives  ;  les  terres  fortes,  trop  tenaces,  sont  aussi  défavorables 
en  ce  qu'elles  opposent  trop  de  résistance  au  développement  des 
racines. 

L'orge,  dans  tous  les  cas,  redoute  l'humidité. 

Mais  on  peut,  en  variant  l'époque  de  son  ensemencement,  livrer 
à  sa  culture  un  plus  grand  nombre  de  terrains.  Ainsi,  les  terrains 
secs  peuvent  être  ensemencés  de  bonne  heure  ;  dans  les  sols  com- 
pactes et  humides,  on  devra  au  contraire  retarder  la  semaille  de 
quelques  jours,  de  quelqes  semaines,  afin  de  permettre  un  plus 
parfait  flessèchement  du  sol. 
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IL  L'orge  réussit  ordinairement  très-bien  après  la  culture  des 
récoltes  sarclées  qui  laissent  le  sol  riche  et  meuble  ;  elle  tient 
yl'ailleurs  la  même  place  que  le  blé  dans  la  rotation  des  cultures 
et  peut  succéder  également  aux  mêmes  récoltes. 

III. — 1°  L'orge  veut  un  terrain  parfaitement  ameubli  et  exempt 
de  mauvaises  herbes  ;  ces  dernières  lui  sont  funestes  plus  qu'à 
toute  autre  céréale.  Le  terrain,  pour  cette  pUnte,  doit  donc  être 
préparé  avec  le  plus  grand  soin.  Il  faut  donc  que  les  labours  soient 
exécutés  en  temps  convenable  et  que  les  hersages  et  les  roulages 
soient  faits  avec  soin. 

2o  Voici  la  composition  immédiate  de  l'orge  : 

Amidon. 66,43 

Matières  azotées i"2,96 

Dextrine 10,00 

Matières  grasses 2,76 

Cellulose  ou  tissu  végétal 4,75 

Matières  minérales 3,10 


100,00 


Les  matières  minérales  sont  dans  la  proportion  suivante,  dans 
la  graine  et  dans  la  paille. 

L'analyse  de  la  graine  a  été  faite  par  Kœchlin,  celle  de  la  paille 
par  Sprengel,  chacune  sur  1000  parties  de  cendres  : 


•:'■■.'•■'» 
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GRAINE.  PAILLE. 

Potasse 137  

Soude 67  

Chaux 22  

Magnésie 86  

Oxyde  de  fer 11  

Acide  phosphorique 389  14,4 

Acide  sulfurique 12 , 22,5 

Silice 276  755,5 

Chlore 0  13,7 


34,3 

9  2 

105^6 

14,3 

30,5 


1000 


1000,0 


La  connaissance  de  la  composition  chimique  du  sol,  comparée 
à  celle  de  l'orge,  nous  indique  quels  sont  les  amendements  et  les 
engrais  qui  conviennent  à  la  culture  de  cette  céréale. 

Les  amendements  calcaires  et  alcalins,  les  engrais  organiques 
riches  en  sels  et  surtout  les  fumiers  bien  consommés,  sont  ceux 
qu'on  doit  préférer.    Il  ne  faut  pas  toutefois  les  prodiguer,  car 
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l'orge  est  disposée  dans  ce  cas  à  prendre  une  vigueur  de  végétation 
qui  se  porte  sur  la  tige  et  les  feuilles  au  préjudice  du  grain.  Les- 
labours  valent  encore  mieux  pour  l'orge  que  les  fumiers  trop 
abondants. 

3^  On  sèrne  l'orge  jusqu'à  la  fin  de  juin. 

Comme  toute  espèce  de  grain,  la  quantité  de  semence  varie  sui- 
vant les  sols,  leur  degré  d'ameublissement,  l'époque  des  semailles, 
le  mode  d'ensemencement.  Cette  quantité  varie  de  un  minot  et 
quart  à  deux  minots. 

L'orge  demande  à  être  enterrée  plus  profondément  que  le  blé  ; 
aussi,  dans  un  sol  parfaitement  ameubli,  dans  une  terre  légère,  on 
peut  semer  cette  céréale  sous  raie,  l'enterrer  par  un  labour  super- 
ficiel de  trois  pouces. 

4»  Si  la  terre  se  durcit  à  sa  surface  avant  la  sortie  des  plantes,  il 
est  bon  alors  de  donner  un  hersage  qui  brise  la  croûte  formée. 

Les  autres  soins  sont  les  mômes  que  ceux  des  champs  labourés. 

IV.  L'orge  s'égrène  très  facilement  ;  aussi  faut-il  la  récolter 
lorsque  sa  paille  est  encore  jaune,  avant  qu'elle  ne  blanchisse  ; 
cette  époque  est  généralement  indiquée  par  le  fait  que  les  épis 
d'une  pièce  d'orge  commencent  à  faire  le  crochet  aussitôt  qu'ils 
sont  assez  mûrs  pour  pouvoir  être  récoltés. 

Le  rendement  de  l'orge  varie  de  quinze  à  quarante  minots  par 
arpent;  la  moyenne  du  rendement  est  de  25  minots  par  arpent. 

La  paille  d'orge,  bien  récoltée,  passe,  parmi  les  pailles  des 
céréales,  pour  la  plus  riche  en  principer  nutritifs.  Dans  quelques 
localités,  on  l'estime  comme  bien  supérieure  à  celle  d'avoine  elle- 
même. 

Un  minot  d'orge  pèse  environ  48  Ibs. 


III 
DE  L'AVOINE. 


L'avoine  est  la  plus  rustique  des  céréales.  Rarement  employée 
à  la  nourriture  de  l'homme,  si  ce  n'est  sous  forme  de  gruau,  elle 
est  universellement  utilisée  dans  l'alimentation  du  bétail. 

On  en  cultive  plusieurs  variétés  qui  peuvent  se  réduire  aux 
suivantes:  Vavoine  noire^  variété  tiès  bonne  et  très  productive, 
ayant  le  grain  noir,  renflé,  et  la  paille  grosse  ;  Vavoine  blanche^ 
qui  a  produit  les  sous-variétés  d'avoines  grise^  jaune^  brunc^  et 
parmi  lesquelles  l'avoine  de  Géorgie,  de  Norvège  et  celle  hâtive 
de  Sibérie  sont  les  plus  productive  ;  le  grain  en  est  blanc,  gro  à 
écorce  un  peu  épaisse  ;  la  paille  haute  et  forte  ;  Vavoine  à  grappe 
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©u  de  Hongrie^  dont  le  grain  est  maigre  et  léger,  et  qui  est  tardive, 
dure  à  battre,  mais  très-productive  en  grain  et  en  paille. 

I.  Généralement  les  avoines  se  plaisent  dans  les  terres  à  froment, 
■c'est-à-dire  d'une  consistance  moyenne  et  plutôt  fortes  (]ue  légères  ; 
l'avoine  à  grappe  s'accommode  mieux  que  les  autres  d'une  terre 
légère. 

L'avoine  est  loin  d'être  cultivée  avec  les  soins  et  l'attention  que 
l'on  consacre  aux  autres  récoltes  de  céréales,  et  cela  tient  à  ce  pré- 
jugé pernicieux,  assez  généralement  répandu,  que  les  plus  mauvais 
terrains  sont  encore  assez  bons  pour  l'avoine.  Celle-ci,  cependant, 
demande  un  terrain  doux,  bien  ameubli,  et  passablement  riche,  si 
l'on  veut,  qu'à  l'exemple  des  autres  céréales,  elle  tire  du  sol  les 
substances  nécessaires  au  développement  de  son  grain. 

Preuve  frappante  que  toutes  les  espèces  de  sol  ne  lui  convien- 
lient  pas,  c'est  que  sur  les  terres  où  domine  le  sable,  son  grain  est 
peu  farineux,  sa  balle  dure  et  sèche;  sur  les  terrains  calcaires  et 
arides,  le  grain  est  plus  petit  encore  quoique  plus  farineux. 

Dans  les  terres  arides  et  sèches,  ou  trop  calcaires,  cette  céréale 
ne  donne  qu'un  faible  produit. 

Ces  terrains  exceptés,  l'avoine  s'accommode  de  tous  les  sols  ; 
elle  ne  donne  néanmoins  de  produits  considérables  que  lorsqu'on 
la  sème,  sous  un  climat  plutôt  humide  que  sec,  dans  un  terrain 
plutôt  fort  que  léger,  bien  préparé,  bien  fumé  et  net  do  mauvaises 
herbes  :  elle  rend  d'autant  plus  qu'on  la  cultive  avec  plus  de  soin. 

Dans  un  sol  frais  et  sous  un  climat  humide,  l'avoine  donnera 
toujours  un  plus  grand  produit  que  l'orge. 

II.  Dans  presque  tous  les  assolements,  l'avoine  vient  à  la  fui  de 
la  rotation. 

Elle  réussit  bien  sur  les  terres  défrichées  oià  elle  donne,  les  pre- 
.mières  années,  de  map^nifiques  récoltes.  L'avoine  peut  succéder  à 
toutes  les  autres  récoltes;  mais  si  l'avoine  doit  succéder  à  des 
.récoltes  de  céréales  pour  achever  l'épuisement  du  sol,  c'est  alors 
mauvais  calcul.  En  ollèt,  non-soulenient  le  produit  de  cette 
céréale  devient  faible,  mais  encore  celui  delà  récolte  suivante. 

Malgré  tout,  l'avoine  donne  souvent  de  beaux  produits  après  une 
première  céréale  ;  nulle  récolte  n'utilise  mieux  un  défriché  de 
prairies:  Los  récoltes  s.'^rclées  constituent  encore  pour  elle  un 
excellent  précédent. 

III. —  1"  Nous  l'avons  dit,  l'avoine  rend  d'autant  plus  qu'on  la 

'Cultive  avec  plus  de  soin  :  pour  en  obtenir  sou  produit  le  plus 

élevé,  il  faut  donner  au  sol  la  même  préparation  que  réclame  la 

culture  du  blé. 

15 
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2°  Les  principes  immédiats  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'avoine,  sont  répartis  comme  suit  : 

Amidon 00,50 

Matières  azotées 1  i,38 

Dextrine 9,"2ô 

Matières  grasses. 5,50 

Cellulose 7,00 

Matières  minérales 3, 25 


100,00 


Les  matières  minérales  sont  da'.is  la  proportion  suivante,  dans 
1,000  parties  de  cendre  soumises  à  l'analyse. 
La  graine  a  été  analysée  par  Boussingault,  la  paille  par  Lewell. 


GRAINE. 

Potasse 129  . 

Soude 0  . 

Chaux 37 

Magnésie 77 


l'Air.i.E. 
.  208,7 
.  208,7 
.  72,0 
.     45,8 


Oxyde  de  fer  et  alumine.... 3  14,1 

Acide  phosphorique 109 19,4 

Acide  sulfurique 10  21,5 

Silice 570  542,0 

Chlore 5  15,0 


1,000 


1 ,000 


i    ' 
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Les  principes  minéraux  qui  dominent  dans  l'avoine  sont,  comme 
l'indique  ce  tableau,  les  silicates  et  les  pliospates  de  potasse,  de 
chaux  et  de  magnésie  ;  il  lui  faut  donc  des  engrais  alcalins.  L'ad- 
dition de  la  marne  ou  de  la  chaux  est  un  amendement  non  moins 
nécessaire  dans  les  terrains  dépourvus  de  l'élément  calcaire. 

3"  Une  condition  importante  pour  assurer  la  réussite  de  l'avoine, 
c'est  une  semaille  hiîtive;  car,  en  levant  et  en  mûrissant  très-lente- 
ment, une  semaille  trop  retardée  peut  faire  manquer  une  partie  de 
la  récolte. 

On  sème  jusque  vers  le  huit  de  juin. 

La  quantité  de  semence  varie  de  deux  à  trois  minots  par  arpent. 

Pour  l'avoine,  dont  les  grains  n'acquièrent  pas  à  la  maturité  un 
développement  toujours  snllisant,  il  est  essentiel  de  bien  choisir  la 
gemeace  sous  leine  de  ne  voir  lever  qu'une  partie  des  grains. 
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4"  Les  soins  d'entretien  sont  les  niêmes  que  pour  le  blé. 

IV.  L'avoine  mûrit  inégalement;  pour  la  récolter,  il  faut  saisir 
le  moment  où  la  majeure  partie  des  grains  est  mûre  ;  le  reste  com- 
plète sa  maturation  en  javelle. 

'     Le  rendement  varie  de  vingt-et-un  à  soixante  minots  par  arpent, 
le  rendement  moyen  est  de  35  à  40  minots  à  l'arpent. 

Le  poids  au  minol  est  d'environ  3i  Ibs. 

Le  rendement  de  la  paille  d'avoine  est  en  poids,  à  celui  du  grain, 
comme  1^  ou  2  est  à  1. 

La  paille  atteint  quelquefois  une  hauteur  de  cinq  à  si.t  pieds. 
La  meilleure  paille  d'avoine  pour  l'alimentation  des  bestiaux  est 
celle  qui  vient  après  une  première  céréale  et  qui  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  2^  pieds. 


IV 


DU  SEIGLE. 


Le  seigle  est  la  céréale  par  excellence  des  terres  sablonneuses. 

C'est  une  plante  importante,  soit  à  cause  de  son  grain,  excellent' 
pour  la  nourriture  des  hommes,  soit  à  cause  de  sa  paille  et  du. 
fourrage  qu'il  donne  récolté  en  vert. 

Après  le  blé,  le  seigle  est  le  grain  qui  donne  une  meilleure-' 
farine  et  la  plus  propre  à  être  convertie  en  pain. 

I.  Le  seigle  peut  venir  dans  les  terres  arides  et  siliceuses.  Sa 
végétation  est  si  hàtiv^e  dans  ces  derniers  sols,  que  sa  fleur  est  déjà 
passée  et  que  sa  fructification  est  assurée  à  l'époque  des  séche- 
resses et  des  chaleurs.  Il  est  tellement  rustique  qu'il  donne  encore 
de  bons  produits  dan?  les  argiles  granitiques  des  pays  de  monta- 
gnes, pourvu  qu'elles  soient  sufïisamment  égouttées,  car  il  ne- 
redoute  que  l'humidité  stagnante.  Quant  au  sol  (jui  lui  convient 
le  mieux  et  où  il  donne  ses  produits  les  plus  beaux  et  les  plus 
abondants,  c'est  une  terre  légère,  un  peu  calcaire,  plutôt  fraîcbe- 
que  sèche. 

II.  Le  seigle  doit  occuper  d'ordinaire,  une  bonne  place  dans  la 
rotation.  On  le  sème  soit  à  la  suite  d'une  jachère,  soit  après  des 
pommes  de  terre,  soit  enfin  après  \me  légumineuse  annuelle,  ou 
un  trèlle.  Enfin,  il  vient  dans  les  assolements  à  toutes  les  places 
(|ui  conviennent  au  froment  ;  il  jouit,  en  outre,  de  la  propriété  de 
se  succéder  plusieurs  années  do  suite  à  lui-môme,  surtout  s'il  a 
reçu  des  engrais. 

III. —  1"  Après  une  récolte  sarclée,  on  sème  le  seigle  sur  un  seuL 
labour.   Dans  les  sols  sableux  et  peu  consistants,  les  travaux  de 
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jachère,  si  l'on  sème  sur  jachère,  consistent  plus  en  labours  à 
l'exlirpateur  et  au  scariiicateur  propres  à  arracher  les  racines  de 
chiendent  qui  y  abondent  souvent,  qu'en  labours  à  la  charrue. 

Le  seigle  aime  les  engrais  consommés  et  connue  il  prospère 
autant  dans  un  sol  riche  que  toute  autre  céréale,  la  fumure  appli- 
quée à  la  récolte  sarclée  qui  le  précède  doit  Atre  aussi  abondante 
(jue  possible,  afm  d'alimenter  non-seulement  doux  récoltes  épui- 
santes, mais  encore  la  prairie  dont  on  sème  les  graines  en  môme 
Aemps  que  le  seigle. 

Plus  que  le  blé,  le  seigle  demande  un  terrain  bien  rassis,  c'est- 
à-dire  qui  ne  soit  pas  nouvellement  labouré. 

De  toutes  les  céréales  semées  à  l'automne,  le  seigle  est  certaine- 
ment celle  qui  réussit  le  mieux  sous  notre  climat. 

2o  Le  tableau  suivant  indique  la  composition  du  seigle,  la  pro- 
portion de  ses  principes  immédiats  : 


vM 


Amidon 07,65 

Matières  azotées ..  12,50 

Dextrine 11,90 

Matières  grasses 2,25 

Cellulose 3,10 

Matières  minérales 2, GO 


100,00 


Sur  1,000  parties  de  cendre,  contenant  les  matières  minérales, 
l'analyse  classifie  les  substances  suivantes,  dans  la  proportion  indi- 
quée : 

GRAINE.  PAU^LE. 


Potasse 323 

Soude 4i 

Chaux 29 

Magnésie '. 102 

Oxyde  de  fer H 

Acide  phosphorique 473 

Acide  sulfurique l."> 

Silice I 

Chlore 0 


12 
4 

Gi 
4 

9 

18 

GI 

822 

G 


1,000 


IjOuO 


L'analyse  de  la  graine  a  été  faite  par  Frésénius,  celle  de  la  paille 
par  Sprengel. 
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Le  seigle,  comme  on  le  voit,  deman-îe  beaucoup  de  phosphates 
et  de  silicates  de  potasse  et  de  magnésie  ;  il  faudra  donc  que  les- 
engrais  qu'on  lui  applique  en  contiennent. 

3°  L'époque  de  la  semaille  dépend  en  grande  partie  de  la  nature 
du  sol.    On  peut  dire  qu'en  général,  on  ne  saurait  semer  de  trop- 
bonne  heure  le  seigle,  soit  à  l'automne,  soit  au  printemps. 

Dans  le  cours  de  ce  traité,  nous  nous  sommes  prononcé  contre 
l'habitude  de  renouveler  la  semence  ;  nous  avons  montré  les 
désavantages  qui  en  résultent  pour  l'agriculture  en  général.  Il 
arrive  cependant  quelquefois  qu'à  l'égard  du  seigle  il  est  non-seu- 
lement permis  de  s'écarter  de  cette  règle,  mais  qu'il  peut  même 
devenir  nécessaire  de  renouveler  la  semence.  Ce  cas  peut  se  pré- 
senter lorque  le  seigle,  étant  cultivé  dans  un  terrain  très-gras  et 
dans  une  année  très-chaude,  s'est  amolli  au  point  qu'il  ne  résiste 
plus  au  froid  et  qu'il  a  contracté  une  forte  tendance  à  verser. 

Le  seigle  ne  supporte  qu'une  légère  couverture  de  terre  ;  il  ne 
doit  pa:^  être  semé  sous  raie.  La  profondeur  moyenne  dans  un 
terrain  léger  est  de  deux  pouces  et  d'un  pouce  seulement  dans  les 
terres  fortos. 

La  quantité  de  semence  du  seigle  qu'il  faut  employer  dépend 
encore  plus  que  pour  le  blé  de  l'époque  de  la  semaille,  car  le  seigle 
ne  talle  qu'autant  qu'il  a  été  semé  de  bonne  heure. 

Généralement  cette  quantité  varie  de  un  minot  et  un  quart  à  un 
minot  et  trois  quarts  par  arpent. 

4"  Les  soins  d'entretien  sont  les  mômes  que  ceux  du  blé. 

IV.  Le  seigle,  s'égrenant  moins  facilement  que  le  blé,  peut  être 
récolté  dans  un  état  de  maturité  plus  avancée  que  le  froment. 

Le  seigle  produit  de  dix  à  trente-cinq  minots  par  arpent  ;  son. 
rendement  moyen  est  estimé  à  22  minots  par  arpent. 

Un  minot  de  seigle  pèse  56  Ibs. 
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C'est  la  plante  plus  communément  connue  sous  le  nom  de  blé- 
d'Inde,  blé  de  Turquie. 

Elle  est  non-seulement  cultivée  dans  nos  jardins,  mais  on  con- 
sacre encore  à  sa  production  de  grandes  pièces  de  terre,  des  champs 
tout  entiers,  notamment  aux  Etats-Unis. 

Elle  est  cultivée  non-seulement  à  cause  de  ses  graines,  qui  sont 
un  aliment  pour  l'homme  et  pour  les  animaux,  mais  encore  ':omme 
plante  fourragère. 
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Nous  connaissons  du  maïs  une  foule  de  variété  que  nous  pou- 
vons diviser  en  trois  classes,  savoir  :  l^J  Le  maïs  commun  ;  2»  Le 
maïs  précoce  ou  nain  ;  3^  Le  maïs  élevé  ou  le  grand  maïs. 

I.  Le  choix  de  la  terre  est  moins  important  que  celui  de  l'expo- 
sition. Cette  dernière  doit  ôlre  telle  que  le  maïs  reste  le  plus 
longtemps  possible  à  l'abri  des  vents  froids,  sous  l'inlluence  bien- 
faisante du  soleil.  Le  maïs  s'accommode  aussi  bien  d'une  terre 
forte  que  d'un  sol  sableux,  pourvu  toutefois  que  la  première  ne 
conserve  pas  une  humidité  excessive.  Ni  les  chaleurs,  ni  les 
sèclieressos  prolongées  ne  nuisent  à  lu  croissance  du  maïs,  mais  les 
gelées  les  plus  légères  lui  sont  funestes,  surtout  lorsqu'il  sort  de 
terre. 

Comme  la  plupart  des  céréales,  le  maïs  préfère  les  terres  de 
consistance  moyenne,  suffisamment  ameublies,  convenablement 
fumées.  C'est  là  d'ailleurs  où  il  donne  ses  produits  les  plus  abon- 
dants. 

L'observation  démontre  que  plus  le  climat  est  froid,  olus  la  terre 
•où  se  cultive  le  mais  doit  être  légère. 

II.  Le  maïs,  à  cause  des  nombreuses  façons  qu'exige  la  terre 
pendant  sa  végétation,  peut  être  considéré  comme  une  véritable 
plante  sarclée.    Comme  il  aime  une  fumure  abondante  et  que  sa 

-culture  nettoie  et  ameublit  parfaitement  la  terre,  on  le  fait  précé- 
der le  blé,  dans  tous  les  terrains  qui  conviennent  à  cette  céréale,  et 
le  seigle,  dans  les  terres  sablonneuses.  Il  peut  supporter  une  forte 
dose  de  fumier  sans  crainte  de  verser. 

Le  maïs  succède  indifféremment  à  la  plupart  dos  plantes. 

III. —  l"  Un  labour  profond  à  l'automne  prépare  bien  le  terrain 
en  le  soumettant  aux  intluences  de  la  gelée. 

Au  printemps,  on  sème,  dès  qu'on  n'a  plus  à  craindre  les  effets 
de  la  gelée,  soit  sous  raie,  à  l'aide  de  la  charrue,  soit  en  sillons, 
^vec  le  buttoir. 

Voici  comment  on  procède  avec  la  charrue  : 

On  fait  suivre  une  raie  du  labour  par  un  ouvrier  qui  ouvre  de 
deux  pieds  en  deux  pieds  une  légère  excavation  dans  le  fond  de  la 
raie  ;  la  femme  ou  l'enfant  qui  le  suit  laisse  tomber  quatre  ou  cinq 
grains  de  maïs  dans  chaque  fossette.  Au  bout  de  la  pièce,  les 
ouvriers  laissent  trois  raies  vides  et  reviennent  par  la  quatrième. 
Les  toulfes  de  maïs  se  trouvent  de  la  sorte  espacées  de  deux  pieds 
^t  les  lignes  ont  une  distance  de  deux  pieds  et  demi  entre  elles. 

Comme  on  le  voit,  ce  procédé  est  aussi  simple  qu'expéditif. 

Dans  l'autre  mode,  on  trace,  avec  le  buttoir,  un  sillon  profond  à 
chacun  des  points  (jui  doivent  être  occupés  par  une  ligne  de 
plantes.    Le  champ  ainsi  sillonné  sur  toute  sa  surface,   on  y 
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amène  le  fumier  dans  une  voiture  dont  l<a  voie  comprend  la  lar- 
geur de  trois  sillons,  de  manière  (jue  chaque  roue  suive  un  sillon 
et  que  le  cheval  marche  dans  celui  du  milieu.  On  décharge  le 
fumier  par  petits  las  dans  le  sillon  du  milieu,  d'où  il  est  ensuite 
réparti  également  entre  les  trois  sillons.  On  fait  alors  passer  sur 
le  champ  une  herse  -jui  culbute  par  dessus  le  fumier  une  partie  de 
la  terre  accumulée  sur  les  bords  des  sillons. 

C'est  au  fond  de  ces  sillons  en  partie  comblés,  et  immédiatement 
au-dessus  du  fumier  que  l'on  sème  le  mais,  à  l'aide  du  semoir 
mécanique. 

Cette  manière  de  préparer  le  sol  économise  sur  l'engrais,  permet 

de  donner  un  hersage  plus  effectif,  lorsque  les  plantes  commencent 

.à  sortir  de  terre  et  présente  encore  l'avantage  d'appliquer  au  maïs 

un  buttage  beaucoup  plus  énergique  que  si  l'ensemencement  avait 

été  fait  sur  un  terrain  plat. 

On  devra  recourir  à  ce  mode  de  préparation,  surtout  dans  les 
terrains  légers  où,  grâce  à  lui,  les  plantes  sont  moins  exposées  à  la 
tsécheresse  du  sol. 

2"  Le  maïs  renferme  sur  100  parties  : 

Amidon •. 67,55 

Matières  azotées 12,50 

Dextrine , 4,00 

Matières  grasses 8,80 

Cellulose 5,90 

Matières  minérales 1,25 


100.00 


iîur  IG;>  parties  de  maïs  il  y  a  donc  d'après  Payen 


Matières  organiques  .    98,75 

Matières  minérales 1,25 


■  '•il 


100,00 


Les  matières  minérales,  l'analyse  étant  faite  sur  1,000  parties  de 
cendre,  sont  réparties  dans  la  proportion  suivante,  dans  la  graine, 
la  tige  et  les  feuilles  : 

GRAINE.         FEUH.LES.     T  (.ES. 

Potasse 325      ...      47     ...    83 

Soude 325      ...        1     ...  259 

Chaux 14       ...     164     ...     79 
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GRAINE. 

Magnésie 103 

O.vyde  de  fer  et  alumine 3 

Acide  phosphoriijue ,  451 

Acide  sulfiirique 28 

Silice 14 

Chlore 2 

Acide  carbjnique 0 

1000 


FEUILLES.    TiaE».. 


5«) 

...     G3 

/ 

...      8 

14 

...  ICO 

27 

...      7 

G80 

...  25't 

1 

...     18 

0 

...     05) 

1000 
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11  faut  donc  que  le  terrain  destiné  ù  la  culture  du  maïs  contienne» 
nue  suilisante  quantité  de  principe  calcaire. 

Il  faut  chauler,  marner,  ou  plâtrer  la  terre,  si  l'analyse  prouve 
qu'elle  en  est  dépourvue.  La  richesse  du  maïs  en  potasse,  acide, 
phosphorique  et  acide  cilicique,  indique  que  les  silicates  et  phos- 
phates alcalins  lui  conviennent  beaucoup  et  par  là  môme  les> 
engrais  alcalins  qui  contiennent  ces  substances. 

3"  On  sème  le  maïs  à  la  volée  et  en  lignes.  Le  semis  à  la  volée 
ne  peut  se  justifier  qu'autant  que  le  maïs  est  cultivé  comme  four- 
rage, et  môme  dans  ce  cas,  il  vaut  encore  mieux  le  semer  en  lignes. 

On  sème  alors  sur  le  labour  de  deux  en  deux  raies,  en  ne  met- 
tant dans  la  raie  qu'un  intervalle  de  un  pouce  et  demi  à  deux, 
pouces  entre  chaque  grain.  Le  semoir  à  brouette  convient  très- 
bien  pour  cette  semaille,  que  l'on  peut  aussi  pratiquer  à  la  main 
en  suivant  la  charrue;  mais  il  faut  aloi's  que  le  labour  d'ense- 
mencement soit  très-superficiel,  car  à  plus  de  deux  pouces  et  demi 
de  profondeur  le  maïs  serait  exposé  à  ne  point  lever. 

Le  maïs  se  sème  en  mai  et  au  commencement  de  juin  ;  la  quan- 
tité de  semence  varie,  suivant  que  l'on  cultive  cette  plante  pour 
son  grain  ou  comme  fourrage  vert.  Dans  le  premier  cas,  un  demi 
minot  sulfit  pour  ensemencer  un  arpent  en  superficie  ;  dans  le  se- 
cond cas,  il  faut  pour  la  même  étendue  un  minot  et  demi  à  deux 
minots  de  semence. 

Pour  semence  on  doit  choisir  les  grains  les  mieux  nourris  et. 
par  là  môme,  il  faut  rejeterceux  qui  se  trouvent  aux  deux  extré- 
mités de  l'épi,  comme  étant  imparfaitement  développés. 

Ces  grains,  ainsi  choisis,  sont  mis,  dans  de  l'eau  exposée  à  la  cha- 
leur solaire,   et  dans   laquelle  ils  séjournent  pendant  quelques 


heures.     L'eau  les  ramollit  et  hâte  leur  germination  ; 


les  grains 


légers  qui  llottent  à  la  surface  du  liquide  doivent  ôtre  rejetés.. 
Lorsque  les  grains  que  l'on  veut  semer  sont  encore  tout  humides^ 
au  sortir  de  l'eau,  on  les  saupoudre  de  plâtre  ;  cette  opération  en» 
préserve  un  grand  nombre  de  la  destruction. 
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On  conseille  aussi  de  semer  le  maïs  de  manière  que  les  ligne» 
soient  dirigées  du  nord  au  sud,  afin  que  le  soleil  frappe  les  pied» 
le  plus  longtemps  possible. 

4»'  Le  iîiais  lève  huit  à  quinze  jours  après  avoir  été  semé.  Lors- 
qu'il atteint  une  hauteur  de  six  à  sept  pouces,  on  lui  donne  un 
premier  binage,  avec  la  houe  à  cheval  entre  les  lignes,  avec  uil 
instrument  à  main  dans  les  lignes.  Le  binage  à  la  main  autour 
des  jeunes  plants  est  donné  parce  que  la  houe  à  cheval  ne  peut, 
les  approcher  de  trop  près  sans  danger. 

Lorsque  le  mais  a  atteint  dix-huit  pouces  de  hauteur,  on  lui 
donne  un  léger  bultage;  on  choisit  aussi  cette  époque  pour  repi- 
quer dans  les  places  vides  ou  trop  dégarnies,  des  pieds  que  l'on 
prend  dans  les  places  où  ils  sont  trop  serrés;  ou  bien,  ce  qui  est 
encore  mieux,  ou  sème  dans  ces  vides  des  espèces  hâtives  qui  ar- 
rivent à  maturité  en  môme  temp  que  le  reste  du  champ. 

Le  maïs  se  développe  avec  rapidité  après  ce  premier  buttago,  et 
quelquefois,  dans  les  sols  en  bon  état  de  fertilité,  si  l'année  n'est 
pas  trop  sèche,  il  émet  à  son  pied  des  rejets  secondaires;  ces 
pousses  nouvelles  affaiblissent  la  tige  principale  et  ne  portent  ja- 
mais que  des  épis  rabougris.  Il  faut  donc  les  enlever  ;  elles  four- 
nissent d'ailleurs  une  excellente  nourriture  au  bétail. 

Quinze  jours  après  le  premier  buttage  on  en  donne  un  second 
plus  énergiqua,  qu'on  fait  quelquefois  précéder  d'un  binage. 

Les  cultivateurs  américains  qui  cultivent  le  maïs  en  grand  n'at- 
tachent pas  une  importance  considérable  au  buttage  de  cette 
plante  ;  plusieurs  ne  veulent  pas  le  pratiquer,  prétendant  que  c'est 
une  opération  inutile,  mais  par  contre,  ils  donnent  un  soin  tout 
particulier  au  binage  et  au  sarclage  et  détruisent  énergiquement 
toutes  les  plantes  inutiles  r^ui  veulent  croître  avec  le  maïs. 

Lorsque  bs  panicules  que  portent  les  tleurs  mâles  sont  dessé- 
chés, mais  pas  avant  que  les  houppes  soyeuses  des  épis  soient  flé- 
tries, on  doit  enlever  ces  panicules  avec  une  portion  de  la  tige  que- 
l'on  coupe  immédiatement  au-dessus  de  l'épi  le  plus  Jiaut,  s'il  y 
en  a  plusieurs. 

Cette  opération  est  désignée  sous  le  nom  d'ccimage. 

On  supprime  en  môme  temps  tous  les  épis  surabondants. 

Toutes  ces  parties  supprimées  sont  données  au  bétail  avec  les- 
jels  qui  ont  poussé  autour  de  la  tige  principale.  Ces  dépouilles, 
réunies,  avec  les  feuilles  qu'on  enlève  plus  tard,  ne  s'élèvent  pas 
à  moins  de  2,000  Ibs.  par  arpent  c'  constituent  un  fourrage  vert 
très-profitable  aux  vaches  laitières. 

IV.  Suivant  que  l'on  cultive  le  maïs  pour  sa  graine  ou  poursoft 
fourrage,  l'époque  de  sa  récolte  doit  nécessairement  varier. 
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Voici  pour  le  rourragc. 

Dès  que  les  piiniciiles  du  maïsfourragp  commencent  i\  se  mon- 
trer, on  conpo,  soit  ;\  la  fanx,  soit  ù  la  l'aucilli',  à  mesure  des  be- 
soins, et  l'on  prolonge  celle  recolle  jusqu'à  ''Q  que  les  panicules 
détleurisscnt.  On  Unit  alors  de  couper  ce  qu'il  en  reste  et  on  fane  ; 
il  se  transforme  en  un  excellent  fourrage  d'hiver. 

On  reconnaît  que  le  maïs  cultivé  pour  son  grain  est  mftr  quand 
les   spathes   ou   tuniques  (\\n   enveloppent   l'épi,   sont  devenue'' 
blanches,  s'enlr'ouvrc.'ut  et  laifsenl  apercevoir  le  grain  ;  celui-ci  n 
s'égrène  pas,  aussi  y  a-t-il  avantage  à  le  laisser  bien  mûrir,  ce 
qu'on  reconnaît  à  sa  cassure  cornée. 

Le  mais  est  exposé  à  la  moisissure  ;  aussi,  si  la  saison  est  humide, 
il  faut  le  récolter  dès  qu'il  est  mûr;  si  le  temps  est  sec,  on  peut  re- 
tarder de  quelques  jours. 

La  récolte  comporte  les  opérations  suivantes  : 

On  détache  d'abord  les  épis  de  la  tige,  celle-ci  est  laissée  sur  le 
sol.  On  transporte  ensuite  les  épis  aux  bâtiments  de  l'exploitation. 
Dans  les  climats  où  l'automne  est  pluvieux,  on  a  coutume  de  re- 
trousser les  tuniques  et  de  s'en  servir  pour  lier  plusieurs  épis 
ensemble  et  de  les  suspendre  ainsi  à  des  poutres  ou  sous  des 
avant-toits;  dans  les  contrées  plus  humides  encore,  on  passe  1? 
récolte  au  four  pour  la  faire  sécher,  mais  cette  dessication  à  u' 
température  élevée  détruit,  le  plus  souvent,  la  faculté  germinal' 
des  grains. 

Là  où  la  température  est  encore  chaude  en  automne,  on  se 
borne  à  dépouiller  le  mais  de  ses  tuniques  et  à  l'exposer  à  l'actiou 
du  soleil,  sur  une  surface  bien  sèche. 

Quelque  soit  le  moyen  de  decsication  qu'on  adopte,  il  importe 
de  n'engranger  le  maïs  que  lorsqu'il  est  parfaitement  sec,  autre- 
ment il  est  sujet  à  s'altérer. 

"  Lorsque  la  récolte  des  épis  est  terminée  on  doit  couper  les 
tiges  rcz  terre,  et  ou  les  lie  eu  gerbes  qu'on  réunit  par  faisceaux 
sur  le  champ.  Aussitôt  que  ces  gerbes  sont  sèches,  on  les  enlève, 
puis  on  les  empile  pour  servir  soit  à  nourrir  le  bétail,  soit  à  faire 
de  la  litière.  Les  souches  sont  extraite^  lors  du  premier  labour  ; 
on  en  forme  de  petits  las  qu'on  brûle  sur  place  et  dont  les  cendres, 
également  réparties  et  ininiédialement  recouvertes  par  un  léger 
labour,  servent  à  amender  le  sol."     (Girardin  et  DuBreuil). 

Le  battage  du  maïs  s'efFectuo  au  fléau,  en  ayant  soi o  que  les 
épis  forment  un  lit  assez  épais  pour  que  les  grains  ne  s'écrasent 
pas  sous  Finslrument  ;  on  sépare  aussi  le  grain  du  maïs  à  laide 
4'un  instrument  spécial,  connu  sous  le  nom  d'égrénoir  à  maïs. 

Dans  la  petite  culture,  on  se  sert  d'une  tige  de  fer  sur  l'un  des 
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angles  de  laquelle  on  passe  fortement  les  «Jpis  pour  délachcr  les 
grains. 

Le  mais  tloiine  de  30  à  (K)  minois  do  grains  i)ai"  arpent,  ce  (jui 
met  son  rendement  moyen,  pour  la  môme  et  'udue,  do  M)  ù  i.")  mi- 
nois. 

11  donne  ir),000  Ibs.  à  2r),000  Ibs.  do  fourrage  vert  par  arptMit. 

Sa  culture  olfi-e,  de  plus,  cet  avantage  :  c'est  (|ue  l'espacement 
'<Iu'on  est  obligé  de  donner  aux  plantes  permet  de  leur  associer  une 
seconde  récolte  qui  se  développe  et£  même  temps  (ju'elles.  Les  ré- 
coltes les  plus  convenables  sont  les  citrouilles,  la  betterave,  les 
haricots  nains. 


"^''     . 
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DU  SAIinASIN 

I.  Le  sarrasin,  cultivé  pour  son  gi'ain,  est  une  récolte  précieuse 

■dans  les  sols  pauvres,   sablonneux,   froids,   et  dans  les  terrains 

meubles  montagneux.    Ailleurs,  il   est  employé   plus   utilement 

comme  fourrage  hâtif  ou  comme  engrais  vert  destiné  à  être  enfoui. 

On  cultive  donc  celte  plante  pour  trois  objets  :  pour  la  récolle 
■  des  graines,  pour  le  fourrage  et  pour  l'amendement  des  terres. 

iLe  sarrasin  se  plaît  dans  les  terres  siliceuses  et  granitiques,  dé- 
'pourvues  de  calcaire,  oîi  nulle  éréale  ne  pourrait  donner  des 
produits  passables,  où  plus  d'un(  môme,  ne  pourrait  parvenir  à 
épier.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  '  produi,  pas  davantage  dans 
•  de  meilleures  terres;  toutefois,  il  est  improductif  dans  une  argile 
.tenace. 

La  réussite  du  sarrasin,  à  part  le  choix  d'un  terrain  convenable, 
dépend  entièrement  des  circonstances  atmos[)hériques  (jui  accom- 
pagnent sa  végétakion.  La  sécheresse,  dans  plus  d'une  circons- 
tance, l'empêche  de  s'élever  ;  les  vents  secs  arrùlent  sa  croissance  ; 
la  pluie  fait  tomber  ses  (leurs  ;  la  moindre  gelée  blanche  le  tue  : 
il  y  a  peu  de  grains,  en  un  mot,  qui  soient  plus  casuels  et  qui  se 
montre  plus  indépendants,  dans  leurs  produits,  du  mode  de  cul- 
ture auquel  on  les  a  soumis. 

II.  Le  sarrasin  est  une  plante  étoufîante,  c'est  à-dire  qu'il  nettoie 
le  sol  des  mauvaises  lierbiîs,  éloullo  leur  croissance  par  la  rapidité 
et  la  vigueur  de  la  sienne  ;  le  sarrasin,  cultivé  pour  être  enfoui  on 
vert,  est  une  plante  améliorante,  qui  enrichit  le  sol  et  le  prépare 
à  recevoir  la  culture  d'une  plante  plus  épuisante.  Le  sarrasin  peut 
donc,  dans  certaines  circonstances,  remplacer  dans  la  rotation  la 
■rulture  des  piaules  sarclées,  lorsqu'on  ne  peut  surtout  disposer 
d'une  fumure  nécessaire. 
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III.  I"  Le  sarrasin  aime  une  terre  bien  meuble,  il  faut  donc  la 
lui  donner  et  les  difîérentes  optM-alions  de  la  préparation  du  sol 
doivent  tendre  vers  ce  but,  produire  ce  résultat. 

2o  Voici  la  composition  chimique  des  matières  minérales  que 
renferment  1000  parties  de  cendre  provenant  de  la  combustion  de 


sa  graine. 


La  première  colonne  d;:  tableau  donne  les  chiffres  fournis  par 
une  analyse  faite  par  Bichon  sur  du  sarrasin  produ'^  par  upe 
bonne  terre  ;  les  chiffres  de  la  seconde  colonne  sont  donnés  par 
I.  Pierre,  dans  l'analyse  d'un  sarrasin  très-maigre. 


'm'-'ir 


Potasse 87 

Soude 201 

Ghau.v G7 

Magnésie 104 

Oxyde  de  fer  et  alumine 1 1 

Acide  phospliori({ue 501 

Acide  sulfurique 22 

Silice 7 

Chlore 0 


fi  RAINE. 

24 

.    24 

fil 

50 

12 

310 

2 

535 

0 


1000 


1000 


hii 


La  paille  du  sarrasin,  d'après  une  analyse  faite  par  Sprengel, 
offre,  dans  1000  parties  de  cendre  la  proportion  suivante  de  ma- 
tières minérales  : 

PAILLE. 

Potasse lOfi 

Soude 10 

Chaux 220 

Magnésie 403 

Oxyde  de  fer  et  alumine 23 

Acide  phosphorique IH) 

Acide  sulfurique fi5 

Silice 4i 

Chlore 30       • 


ri'  •'' 


1000 


La  forte  proportion  d'acide  phosphorique.  de  magnésie  et  de 
potasse  (jue  contieat  le  sarrasin,  indi(iue  la  nature  du  terrain  et 
des  engrais  qui  convicnnen!,  à  sa  culture. 
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2'^  Une  faible  quantité  de  semence  sufiit  généralement  lorsqu'on 
sème  le  sarrasin  pour  en  récoller  la  graine,  purceque  celte  plante 
se  ramifie  beaucoup  et  demande  beaucoup  d'air  pour  pouvoir  mû- 
rir ;  aussi  malgré  la  grosseur  de  la  semence,  il  n'en  faut  employer 
qu'environ  un  demi  minot  par  arpent.  Mais  si  on  le  sème  pour  le 
fourrage  ou  pour  l'amendement  de  la  terre,  la  quantité  de  semence 
doit  être  augmentée. 

4»  Le  sarrasin  ne  réclame  pendant  sa  végétation  aucun  soin 
d'entretien  ;  la  rapidité  de  sa  croissance  lui  permet  de  prendre  le 
dessus  et  de  se  défendre  sufRsamment  contre  les  plantes  nuisibles 
qui  pourraient  salir  le  terrain. 

IV,  La  floraison  du  sarrasin  s'effectue  successivement;  toutes 
ses  graines  n'arrivent  donc  pas  en  même  temps  à  maturité.  Il  en 
est  qui  sont  déjà  mûres  quand  les  dernières  Heurs  ne  font  que  de 
s'épanouir  ;  et  sur  la  même  tige,  il  y  a,  à  la  fois,  des  fleurs  et  des 
graines  à  toutes  les  périodes  de  leur  développement.  Il  est  impos- 
sible d'attendre  que  toutes  soient  mûres,  car  celles  qui  ont  mûri 
les  premières  tombant  bientôt  d'elle-mêmes  et  sont  perdues.  Il 
faut  donc  choisir  le  moment  où  la  tige  est  couverte  de  plus  de 
graines  ayant  atteint  leur  maturité. 

Ce  momen?  choisi,  il  faut  encore,  en  raison  de  la  facilité  avec 
laquelle  ces  graines  tombent  et  se  détachent,  faire  la  récolte  avec 
beaucoup  de  précaution.  On  ne  coupe  ou  l'on  n'arrache  les  tiges 
que  le  matin,  lors(iu'elles  sont  encore  humectées  par  la  rosée,  qui 
contribue  à  tenir  les  graines  renfermées  dans  leurs  capsules. 

Il  ne  faut  pas  javeler  le  sarrasin  ;  ses  feuilles  et  ses  tiges  vertes 
et  charnues  risqueraient  de  s'échauffer  plutôt  qu'elles  ne  séche- 
raient. On  en  fait,  à  mesure  de  la  récolte,  de  petites  gerbes  que 
l'on  met  en  ligne,  debout,  en  les  écartant  par  le  pied  et  qu'on  laisse 
ainsi  pendant  une  (juinzaine  de  jours,  pour  que  la  graine  achève 
de  mûrir.  La  pluie  qui  peut  survenir,  loin  d'offrir  du  danger,  hâte 
au  contraire  la  maturation  du  grain. 

Le  battage  doit  se  faire  le  plus  promptement  possible,  parce  que 
les  tiges  et  les  feuilles  du  sarrasin,  restées  vertes  au  moment  do  la 
récolte,  conservent  encore  une  grande  partie  de  leur  eau  de  végé- 
tation, ce  ((ui  pourrait  toujours  provoquer  dans  la  masse  du  four- 
rage une  fermentation  dangereuse.         '  '    '    '  •-  ;  ;  ?'  '■ 

Il  y  a  des  cultivateurs  qui  se  trouvent  bien  de  battre  le  sarrasin 
à  la  machine;  mais  souvent  il  n'est  pas  assez  dur,  assez  sec  pour 
supporter  un  battage  aussi  énergiijue  ;  il  faut  alors  recourir  au 
battage  au  fléau. 

On  obtient  depuis  15  jusqu'à  iÔ  minots  par  arpent,  mais  on  peut 
considérer  vO  à  2')  minots  comme  une  bonne  moyenne. 
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Gomme  fourrage  vert,  on  obtient  1,000  Ibs.  à  1 ,200  Ibs.  par  arpent. 

La  paille  du  sarrasin  paraît  la  moins  nourissante  de  toutes  les 
pailles  de  céréales,  mais,  d'un  autre  côté,  elle  forme  une  excel- 
lente litière  et  elle  est  un  meilleur  excipient  des  urines  et  des  dé- 
jections solides. 

VII 

DES  FÈVES 

Il  existe  une  multitude  de  variétés  de  fèves  qui  se  classent 
toutefois  en  deux  groupes  bien  distin:ts,  savoir:  l'>  La  févc^ole  ou 
fève  à  cheval^  qui  [laraît  être  le  type  du  genre,  et  qui  seule,  pour 
ainsi  dire,  fait  l'objet  de  la  grande  culture.  Elle  est  plus  robuste, 
ses  tiges  sont  plus  élevées,  elle  lleurit  tard,  fournit  beaucoup, 
donne  des  fruits  plus  petits  et  moins  agréables  que  l'espèce  sui- 
vante ; — 2"  La  fève  de  marais  qui  n'est  pas  aussi  haute,  fleurit  plus 
tût,  donne  des  fèves  plus  grosses,  aplaties  et  d'un  goût  plus  agréable. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  fève  avec  le  haricot;  ce  que  nous 
appelons  ordinairement  fèves,  cette  légumineuse  avec  laquellt 
nous  faisons  la  aoiipe  n'est  pas  la  fève:  c'est  le  haricot. 

I.  Les  fèves  prospèrent  dans  le  sol  qui  convient  au  froment  ; 
elles  réussissent  dans  les  sols  argileux,  tenaces,  et  contribuent  sin- 
gulièrement à  les  ameublir. 

II.  Les  fèves,  dans  le  sol  qui  leur  est  propre,  peuvent  se  succé- 
der à  elles-mêmes  pendant  plusieurs  années,  pourvu  qu'on  leur 
donne  l'engrais  et  les  façons  qu'elles  exigent. 

On  la  considère  comme  une  récolte  sarclée  ;  sa  culture  assure 
des  avantages  notables  dans  les  terres  fortes  où  elle  devient  un 
excellent  précédent  à  la  culture  de  l'orge  et  du  blé. 

Les  fèves  donnent  encore  de  riches  produits  sur  des  prairies  et 
des  pâturages  rompus. 

III. —  1"  Un  labour  profond  à  l'automne,  mesurant  au  moins  huit 
pouces   de  profond  ;  au   printemps  un   second  labour  de  5  à  6 
pouces  exécuté  au  moment  de  la  semaille,  et  après  avoir  hersé  et 
roulé  le  terrain  ;  voilà  la  préparation  culturale. 
2"  Voici  la  composition  des  fôveroles  : 

Amidon  et  dextrine 48,3 

Matières  azotées 30,8 

Cellulose 3,0 

Matières  giasses 1,9 

Substances  salines 3,5 

Eau  hygroscopique , '2,5 

100,0 
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Les  matières  minérales  sont  représentées  comme  suit,  dans  la. 
graine  et  dans  la  paille  : 

GUAINE.  PAILLE. 

Potasse :200,2  5i7 

Soude 190,6  5i7 

Chaux 7-2,2  20O 

Magnésie 88,1  07 

Acide  pliosphorique 367,4  72 

Acide  sulfurique 13,4  Il 

Chlore 14,8  26 

Silice 40,0  70 

Oxyde  de  fer  et  alumine....         7,3  7 


1000,0 


1000 


■   ■■■   •  s 


Jf:- 


,ir;.... 


Les  féveroles,  riches  en  phosphates  et  en  potasse,  profitent  d'une 
manière  toute  particulière  de  l'addition  d'engrais  pulvérulents, 
tels  que  le  noir  animalisé,  les  cendres.  Elles  supportent  aussi 
une  fumure  fraîche,  quoiqu'elles  préfèrent  le  fumier  demi  con- 
posé. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  fèves  soient  une  récolte  bien  épui- 
sante ;  loin  de  là.  Jouissant  à  un  haut  degré  de  la  propriété  d"* 
puiser  sa  nourriture  dans  l'atmosphère,  cette  légumineuse  laisse 
dans  le  sol,  par  ses  débris,  plus  de  principes  fertilisants  qu'elle  n'en 
a  absorbés.  On  met  cette  propriété  à  profit  en  cultivant  les  fèves. 
pour  les  enfouir  en  vert,  au  moment  de  leur  floraison. 

3"  On  sème  les  fèves  à  la  volée  ou  en  lignes,  ce  qui  est  encore 
mieux.  En  lignes,  on  peut  les  semer  sous  raie  ou  sur  le  labour  : 
dans  tous  les  cas,  il  faut  qu'elles  soient  placées  à  une  profondeur 
de  trois  ou  quatre  pouces. 

Parmi  les  différents  modes  de  semailles  en  lignes,  on  peut  adop- 
ter le  suivant  dont  l'exécution  est  des  plus  simples.  On  ne  herse 
pas  après  le  dernier  labour  ;  un  ouvrier,  muni  d'un  plantoir  fait  au 
fond  de  la  première  raie,  à  quatre  pouces  de  dislance  les  uns  des 
autres  des  trous  profonds  de  un  pouce  et  demi  au  plus.  Un  autre 
qui  le  suit,  dépose  une  féverole  dans  chaque  trou.  On  plante  ainsi 
deux  raies  de  suite,  on  laisse  vide  la  troisième  et  on  continue  de  la 
sorte  à  planter  deux  raies,  séparées  par  un  intervalle  d'une  seule. 
On  enterre  ensuite  la  semence  par  un  seul  coup  de  herse  donné  en 
long.  Ce  mode  de  semailles  n'exige  pas  plus  de  un  niinot  et  quart 
de  semences  par  arpent. 

4"  Lorsque  les  jeunes  plants  commencent  à  sortir  de  terre,  oa 


■;.■»■* 
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donne  un  premier  hersage  si  on  a  semé  à  la  volée,  ou  un  binage 
si  la  culture  est  en  lignes.  Il  est  souvent  avantageux,  dans  ce 
dernier  cas,  de  faire  passer  la  herse  sur  les  fèves  avant  de  leur 
donner  le  premier  binage.  Pendant  leur  végétation,  lorsque  les 
plants  ont  atteint  une  hauteur  de  cinq  à  six  pouces,  on  les  bine 
avec  la  houe  à  cheval  ;  on  réitère  l'opération  aussi  souvent  que 
les  circonstances  l'exigent  ;  le  dernier  binage  doit  s'effectuer  avant 
la  iloraison.  On  termine  quelquefois  par  l'écimage  qui  a  pour 
effet  principal  d'arrêter  la  croissance  de  la  sommité  des  tiges  et  de 
faire  refluer  la  sève  vers  les  gousses  ;  on  obtient  ainsi  une  matu- 
ration plus  précoce  et  plus  égale.  On  écime  lorsque  les  gousses 
inférieures  commencent  à  se  former. 

IV.  Les  fèves  se  récoltent  lorsque  la  plus  grande  partie  des 
gousses  est  devenue  noire.  On  les  arrache  ou  on  les  coupe,  mais 
ce  dernier  mode  est  préférable,  en  ce  qu'il  conserve  au  sol  les 
racines  et  une  partie  de  la  tige,  lesquelles  contiennent  des  prin- 
■cipes  fertilisants  dont  profile  le  terrain. 

La  récolte  se  fait  plutôt  à  la  faucille  qu'à  la  faux  lorsque  les 
fèves  sont  semées  à  la  volée  et  toujours  à  la  faucille  lors(iu'elles 
ont  été  semées  en  lignes.  On  les  laisse  quelques  jours  en  javelles, 
puis  on  en  fait  des  gerbes  qu'on  réunit  en  les  adossant  debout  par 
dizaines. 

Les  gerbes  sont  rentrées  aussitôt  que  les  tiges  des  fèves  sont 
parvenues  à  une  parfaite  dessication. 

Le  rendement  s'élève  en  moyenne  ';  *2."3  minots  par  arpent,  qui 
donnent  à  peu  près  1500  Ibs.  de  fanes. 


vni 


DKS  POTS. 


Les  botanistes  distinguent  doux  espèces  de  pois  :  les  pois  des 
•champs  et  le  pois  cultivé.  Le  pois  des  champs  porte  une  seule 
Heur,  presque  toujours  d'un  rouge  violet,  sur  chaque  pédoncule  ; 
le  pois  des  jardins,  au  contraire,  a  toujours  le  pédoncule  garni  de 
deux  Heurs  blanches  ou  rougos. 

I.  Les  pois,  eu  génét-al,  aiment  un  sol  do  consistance  moyenne, 
qui  ne  soit  ni  trop  humide  ni  trop  sec,  préférant  toutefois  un  ter- 
rain sec  à  un  terrain  humide.  Si  le  sol  contient  en  outre  quelques 
livres  pour  cent  de  chaux,  la  récolte  est  assurée. 

Dans  un  sol  comparle,  les  pois  no  parviennent  qu'à  la  moitié  de 
leur  longt;our,  et  ne  llourissent  presque  pas.  Si  le  terrain,  .lU  con- 
Iraire,  est  humide  et  souffre  d'une  eau    stagnante,  les   fleurs 


Amidon  et  doxtrine r)8,7 

Matières  azotées 23,8 

Matières  grasses 2,1 

Cellulose 3,5 

Sels  minéraux 2,1 

Eau 9,8 


100,0 


Bichon  pour  la  graine,  Sprengell  pour  la  paille,  donneLt  la  pro- 
portion suivante  des  sels  minéraux,  les  analyses  ayant  été  faitt^s 
sur  1,000  parties  de  cendre  : 
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tombent  sans  laisser  de  gousses  ;  si  la  terre  est  grasse,  abondante 
en  principes  fertilisants,  si  elle  contient  surtout  du  fumier  frais, 
les  pois  produisent  des  liges  nombreuses,  beaucoup  de  fanes,  mais 
peu  de  fleurs  et  conscquemment  peu  de  fruits. 

H,  Les  pois  entrent  avec  avantage  dans  toutes  les  rotations,  et 
quant  à  la  place  qu'ils  ^doivent  y  occuper,  elle  dépend  naturelle- 
ment du  but  que  l'on  se  propose  en  cultivant  cette  légumineuse. 
On  cultive  en  effet  les  pois  soit  pour  leur  graine,  soit  pour  leur 
fourrage.  Dans  le  premier  cas,  ils  peuvent  alterner  avec  les 
plantes  sarclées,  dans  le  second  cas,  avec  les  céréales. 

Ils  peuvent  donc  succéder  à  toute  espèce  de  récoltes. 

La  plupart  des  agronomes  soutiennent  que  lorsque  l'on  sème 
consécutivement  les  pois,  plusieurs  fois  à  la  môme  place,  ils 
donnent  ordinairement  des  produits  faibles  et  jaunissent  souvent, 
et  qu'il  est  généralement  avantageux  d'observer  un  intervalle  de 
six  années  au  moins  entre  les  diverses  apparitions  de  cette  plante 
sur  un  même  sol. 

III. —  1"  Dans  les  terres  argileuses,  on  donne  suivant  le  degré 
d'ameublissement  du  sol,  un  ou  deux  labours,  le  dernier  au  mo- 
ment des  semailles  ;  un  seul  labour  suffît  pour  les  sols  légers,  on  le 
donne  au  printemps. 

Les  pois  aiment  une  terre  profondément  remuée,  mais  en  même 
temps  imparfaiteme  it  ameublie  ;  c'est  du  moins  un  fait  (lue  cons- 
tate la  pratique.    Si  donc  on  veut  en   tenir  compte,  on  ménagera, 
l'emploi  du  rouleau  et  de  la  herse. 

2"  Les  pois  otTrent  la  composition  immédiate  suivante  : 
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GRAINE.      PAILLE. 

Potasse 341,9  47,3 

Soude 127,6  0,0 

Chaux 24,6  549,2 

Magnésie 85,0  68,8 

Acide  phosphorique 342,6  48,3 

Acide  sulfurique ,.  35,6  67,9 

€hlore 3,1  0,8 

Silice 30,0  200,3 

Oxyde  de  fer  et  alumine 9,6  17,4 

1000,0    1000,0 

Le  marnage  et  le  chaulage  conviennent  donc  à  la  culture  des 
pois,  surtout  si  le  sol  n'est  pas  ricke  en  élément  calcaire. 

En  général,  on  ne  doit  pas  fumer  les  pois  avec  du  fumier  frais  ;  le 
fumier  pailleux  ameublit  en  effet  la  terre,  la  rend  poreuse,  état 
que  redoute  la  culture  des  pois. 

Le  fumier  en  couverture,  surtout  dans  les  sols  légers,  réussit 
mieux  ;  un  compost  calcaire  trouve  dans  cette  culture  une  appli- 
cation judicieuse. 

3"  Les  pois  se  sèment,  le  pois  des  champs  à  la  volée,  le  pois  cul- 
tivé en  ligues.  On  sème  aussitôt  que  possible  ;  cette  condition  de 
réussite  est  d'autant  plus  rigoureuse  que  le  sol  et  le  climat  sont 
plus  secs. 

On  sème  sous  la  raie  ou  sur  le  labour  ;  dans  ce  dernier  cas,  un 
coup  de  herse  enterre  la  semence. 

Le  semis  en  lignes  se  fait  comme  celui  des  fèves. 

La  quantité  de  semences  qu'il  faut  employer  varie  de  un  minot 
et  quart  à  deux  minots. 

En  général,  il  n'est  jamais  avan  ageux  de  semer  les  pois  trop 
épais,  parce  que  s'ils  sont  trop  drus,  le  bas  des  tiges  reste  toujours 
dégarni  de  gousses  ;  on  a  observé  aussi  que  lorsque  les  pois  sont 
ntteints  par  les  pluies,  durant  leur  iloraison,  ceux  qui  sont  clairs 
nouent  mieux  que  ceux  qui  sont  épais. 

4"  Les  semis  à  la  volée  se  trouvent  toujours  bien  d'un  coup  de 
herse  que  l'on  donne  au  moment  de  la  levée  des  pois  ;  ce  sont  les 
seuls  soins  d'entretien  qu'ils  exigent  pendant  leur  végétation.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  semis  on  lignes  ;  là,  il  faut  biner  et  répé- 
ter les  binages  à  la  houe  à  cheval,  chaque  fois  que  les  mauvaises 
herbes  se  montrent  ou  que  le  sol  se  durcit.  Ou  cesse  lorsque  la 
récolte  est  assez  épaisse  pour  couvrir  le  sol. 

IV.  Le  moment  le  plus  favorable  pour  récolter  '         ' 


pois 


as 


OÙ  la  plupart  des  gousses  inférieures  sont  mûres.    On  ne  doit  pas 


Mm 
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.s'inquiéter  de  la  maturité  des  plus  tardives,  ni  de  ce  qu'il  se  trouve 
quelquefois  des  Heurs  au  sommet  des  tiges  ;  car  les  pois,  aussi 
Lien  que  les  graines  de  la  plupart  des  autres  légumineuses  conser- 
vent leurs  propriétés  germinatives,  lors  môme  qu'on  les  aurait 
récoltés  avant  leur  maturité. 

On  arrache  les  pois  ou  on  les  coupe  à  la  faux. 

Coupés  ou  arrachés,  les  pois  sont  laissés  sur  le  sol  ;  lorsqu'ils 
sont  suffisamment  fanés,  on  les  rassemble  en  tas  et  on  les  rentre 
lorsqu'ils  ont  achevé  de  sécher  ainsi  au  soleil. 

La  récolte  est  très-sujette  à  s'égrener  ;  il  faut  la  manipuler  avec 
précaution. 

En  moyenne,  le  rendement  ues  pois  est  de  15  minots  par  arpent, 
leur  rendement  maximum  de  2G  minois. 

Les  pois  donnent  aussi  entre  2000  à  3000  Ibs.  de  paille  par 
arpent  ;  c'est  cette  paille  qu'on  connaît  généralement  sous  l>^  nom 
de  pesats. 

IX 

DES  LENTILLES. 

Deux  variétés  principales  sont  cultivées  en  grand,  la  grande 
lentille,  la  plus  productive  et  celle  qui  donne  les  plus  grosses  grai- 
nes, et  la  petite  lentille  ou  lenlillon,  dont  les  graines  plus  petites, 
plus  renflées  et  de  nuance  plus  foncé,  ont  une  saveur  plus  délicate. 

I.  Les  lentilles  aiment  eu  général  un  terrain  doux,  bien  ameubli 
et  plutôt  léger  que  compacte.  Elles  redoutent  aussi,  comme  toutes 
les  légumineuses,  les  terres  humides  et  le  fumier  d'étable  frais, 
non  consommé. 

II.  Les  lentilles  occupent  dans  la  rotation  la  n)rme  place  que 
les  pois  ;  on  les  cultive  pour  leurs  graines  ou  pour  leur  fourrage. 

III. — l"  Pour  leur  culture  on  prépare  la  terre  comme  pour  les 
jpois  ;  un  seul  labour  sulTit;  ou  le  fuit  suivre  d'un  hersage. 

2o  Les  lentilles,  comme  l'indique  le  tableau  suivant,  ofTrentdans 
leur  composition  immédiate  beaucoup  d'analogie  avec  les  autres 
légumineuses  : 

Amidon  et  dextrine 56,0 

Substances  azotées 25,2 

Matières  grasses.. 2,6 

Cellulose 2,4 

Sels  minéraux 2,3 

£au 11,5  • 

100,0 
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Les  sels  minéraux  qu'on  retrouve  toujours  dans  les  cendres- 
sont  dans  1.  proportion  suivante,  dans  1000  parties  : 


«RAINE. 

288  . 
128  . 

51  . 

!!)  . 

10  . 


PAILLE. 
108 
8 


r,00 

30 
9 


Potasse 

Soude 

Chaux 

Magnésie 

Oxyde  de  fer 

Acide  phosphorique 291  12't 

Acide  sulfurique 0  10 

Acide  carbonique 158  0 

Silice il  176 

Chlore 38  13 


1000 


1000 


On  peut  donc  conclure  que  les  lentilles  aiment  les  engrais  et  les 
amendements  qui  conviennent  aux  pois. 

3"  Les  lentilles  se  sèment  à  la  volée  ou  en  lignes.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  sème  à  la  main,  sur  le  labour  brut,  de  deux  raies  en 
deux  raies  ;  on  enterre  avec  la  herse.  On  peut  aussi  semer  au 
semoir  sur  le  labour  préalablement  hersé. 

La  quantité  de  semence  est  de  un  minot  à  un  minot  et  demi. 

4'»  Semées  à  la  volée,  les  lentilles  ne  reclament  aucun  soin  d'en- 
tretien et  on  donne  à  celles  que  l'on  cultive  en  lignes  les  mêmes 
soins  qu'exige  la  culture  des  pois. 

IV.  "Aussitôt  que  les  gousses  de  la  lentille  commencent  à  bru- 
nir, on  procède  à  la  récolte,  dit  Dubreuil,  môme  quand  les  tiges 
seraient  encore  vertes;  car,  si  on  les  laisse  trop  mûrir,  les  gousses 
s'ouvrent  et  les  graines  s'échappent.  On  récolte  en  arrachant 
les  plantes  et  on  les  laisse  séjourner  sur  le  sol  pendant  deux  ou 
trois  jours.  On  attend  «pour  cet  arrachage  une  suite  de  beaux 
jours,  car  s'il  survenait  une  pluie,  pendant  que  les  liges  sont  ainsi 
étendues  sur  le  sol  et  que  cette  pluie  fut  suivie  d'un  coup  de  soleil, 
toutes  les  gousses  s'ouvriraient  et  l'on  perdrait  une  grande  partie 
du  produit.  Après  deux  ou  trois  jours  d'exposition  au  soleil,  on 
lie  les  tiges  en  petites  bottes,  dès  le  matin,  puis  on  les  rentre  dans 
la  journée.  " 

"  La  suite  de  beaux  jours  "  que  veut  ici  Dubrueil  pour  que  Ton 
procède  à  l'arrachage  de  la  lentille  n'est  pas  toujours  aisé  à  pré- 
voir, à  l'époque  des  récoltes  surtout. 

Le  battage  se  fait  au  tléau. 
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Cultivées  pour  leur  fourrage,  on  devra  attendre  pour  convertir 
les  lentilles  en  foin  que  les  graines  commencent  à  se  former  dans 
les  gousses.  Il  faut  bien  saisir  ce  moment  et  les  faucher  sans 
retard. 

Le  rendement  moyen  des  lentilles  est  de  12  minots  par  arpent. 

On  en  obtient  comme  fourrage  1200  Ibs.  surune  môme  étendue. 

X 

DES  VESCES. 

On  les  cultive  en  grand  pour  le  fourrage,  pour  les  graines  ou 
pour  les  employer  comme  engrais  vert, 

I.  Elles  demandent  un  sol  un  peu  plus  consistant  que  celui  qui 
convient  à  la  culture  du  pois  et  (|ui  soit  frais,  en  môme  temps.  Sur 
les  terres  légères,  sableuses  et  sèches,  elles  ont  peu  de  chance  de 
réussir. 

II.  On  peut  cultiver  la  vesce  dans  la  jachère  et  on  lui  donne 
alors  une  abondante  fumure  que  l'on  enfouit  par  le  labour  de 
semence  et  dont  profitera  la  culture  suivante  du  blé.  Mais  dans 
ce  cas,  la  vesce  doit  ôtre  invariablement  récoltée  en  fourrage  vert 
lequel  sera  abondant  mais  peu  productif  en  gousses.  Lorsqu'on 
destine  la  vesce  à  produire  de  la  graine,  elle  vient  ordinairement 
après  im  blé  fumé.  Elle  pousse  moins  alors  en  herbe  et  produit 
plus  de  grains.  La  terre  qui  a  donné  cette  dernière  récolte  est 
aussi  salie  que  par  rme  récolle  d'avoine  sur  blé  ;  aussi  doit-elle 
ôtre  nettoyée  l'année  suivante  par  une  jachère  ou  une  culture 
sarclée. 

111. — 1»  La  vesce  n'est  pas  difficile  sur  la  préparation  du  sol  ;  un 
labour  suivi  d'un  hersage  sont  les  seules  opérations  culturales 
qu'elle  exige. 

2"  Les  éléments  minéraux  qui  entrent  dans  la  composition  de 
cette  plante,  sont  répartis  dans  la  proportion  suivante  : 

Potasse 

Soude 

Chaux 

Magnésie 

Oxyde  de  fer  et  alumine 

Acide  pliosphorique.. 407 

Acide  sulfurique 

Silice 

Chlore  

1000  lOdO 


GRAINE. 

PAILLE. 

336  ..  .. 

...    355 

1(5  

10 

54  

...   383 

95  

04 

0 

*^     

6 

407  .... 

55 

48  .... 

24 

25  .... 

87 

17  .... 

16 

:!■:'■ 
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Gomme  les  pois,  la  vesce  puise  dans  l'atmosphère  une  grande 
partie  de  sa  nourriture  ;  ce  n'est  donc  pas  unt;  plante  épuisante  ; 
elle  n'exige  pas  ou  général  un  sol  bien  riche,  q\ioi([u'elle  n'aime 
point  une  terre  épuisée.    Contrairement  aux  pois,  elle  peut  se- 
succéder  à  elle-même. 

3"  On  sème  à  raison  de  un  minot  et  demi  à  deux  minots  aux(juels 
on  ajoute  un  demi-minot  d'avoine  ou  de  seigle  qui  sert  de  tuteur 
au  fourrage.    On  sème  à  la  volée. 

4"  La  vesce  est  une  plante  étouffante  dont  hi  végétation  vigou- 
reuse détruit  les  plantes  nuisibles  ;  elle  ne  réclame  aucune  culture 
d'entretien. 

IV.  On  fauche  les  vesces  dès  qu'elles  sont  en  pleines  fleurs; 
quelques  cultivateurs  attendent  jusqu'à  ce  que  les  plantes  aient 
commencé  à  former  leur  gousses,  parce  qu'alors  elles  sont  plus 
nourrissantes.  Les  fourrages  qu'on  en  obtient  sont  très-nourris- 
sants et  agréables  aux  bestiaux  ;  ils  sont  consommés  en  vert  ou 
secs  ;  les  vesces,  en  effet,  se  fanent  très-aisément,  surtout  lors- 
qu'elles sont  mélangées  avec  de  l'avoine.  Elles  donnent  de  1800 
Ibs.  à  2500  Ibs.  de  fourrage  sec. 

La  récolte  des  vesces  cultivées  pour  leur  graine  se  fait  comme 
celle  des  pois  des  champs. 

La  vesce  donne  en  moyenne  un  rendement  de  15  minots  à  l'ar- 
pent. 


SECTION  DEUXIEME. 


Plantes  alimentaires  cultivées  pour  leurs  feuilles. 


m 
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Cette  section  comprend  tout  d'abord  les  différentes  plantes  quc' 
l'on  cultive  pour  leur  fourrage  en  même  temps  qu'elles  peuvent 
être  cultivées  pour  leurs  graines. 

Nous  les  avons  étudiées  dans  la  section  précédente  :  ce  sont  le 
maïs,  les  lentilles,  les  pois,  etc.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que 
nous  avons  dit,  les  détails  que  nous  avons  déjà  donnés. 

Cette  section  ne  comprendra  donc  que  les  plantes  exclusivement 
cultivées  pour  leurs  feuilles  parmi  lesquelles  nous  n'étudierons 
que  les  suivantes  :  h  Mil  ;  2'J  Trèfle  rouge  ;  3"  Trèfle  blanc  ;  ■if- 
Trèfle  hybride  ;  5°  Chou. 
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DU  MIL. 


Le  mil  est  connu  sous  le  nom  de  /Icule  des  pn's.  C'est  une  plante 
vivace  dont  ha  tij^o  est  feuillée  ;  c'est  une  graminée  que  l'on  fait 
entrer  dans  la  formation  de  toutes  les  prairies  naturelles. 

Le  mil  donne  un  fourrage  d'une  excellente  qualité,  très-recher- 
ché des  bestiaux. 

L  Le  mil  convient  aux  prairies  et  aux  pâturages  de  tous  les 
terrains;  aussi  le  trouve-t-on  partout  et  pour  peu  que  le  sol  soit 
fertile,  ses  produits  ne  manquent  pas.  Toutefois  le  mil  préfère  les 
terrains  frais  pourvu  qu'ils  soient  bien  égouttés,  c'est  là  que  ses 
produits  sont  les  plus  abondants. 

II.  La  place  du  mil,  c'est  dans  la  prairie  ;  nous  ne  pouvons  con- 
sidérer cette  plante  comme  occupant  dans  la  rotation  une. place 
déterminée.  Le  mil  fuit  ordinairement  la  base  de  nos  prairies 
naturelles  ;  or,  les  prairies  naturelles  sont  hors  de  la  rotation. 

Toutefois,  nous  pouvons  dire  que  lorsque  l'on  forme  une  prairie 
naturelle  par  semis,  on  sème  alors  le  mil  dans  une  céréale. 

III.  La  culture  du  mil  est  toute  simple.  On  le  sème  au  prin- 
temps sur  le  sol  qui  vient  de  recevoir  une  céréale.  On  doit  semer 
après  l'enfouissement  de  la  semence  de  la  céréale,  parce  que  le 
hersage  donné  à  cette  dernière,  ferait  descendre  la  graine  de  mil 
qui  est  très  fine  à  une  trop  grande  profondeur. 

On  peut  aussi  semer  après  une  récolte  sur  un  terrain  dôchaumé, 
mais  il  faut  alors  donner  une  bonne  fumure  eu  couveiture  et 
soustraire  ainsi  les  jeunes  plantes  aux  dangers  de  la  gelée  ;  une 
autre  condition  de  succès,  c'est  d'opérer  sur  un  terrain  qui  ne  reste 
pas  dénudé  après  les  premières  neiges  de  l'automne. 

On  sème  à  la  volée  et  on  enterre  au  rouleau.  La  quantité  de 
semence  qu'il  faut  employer  dépend  nécessairement  du  nombre 
de  plantes  que  l'on  associe  au  mil  ;  le  mil,  eu  effet,  ne  se  cultive 
pas  seul,  c'est  une  des  plantes  de  la  prairie  natu^-elle  qui  doit  en 
contenir  beaucoup  d'autres. 

Le  tableau  de  la  page  103  résout  le  problème. 

IV.  Le  mil  se  récolte  lorsqu'il  est  en  pleine  iloraison  ;  comme 
d'ordinaire,  il  forme  à  lui  seul,  une  grande  partie  de  la  prairie 
naturelle,  c'est  sa  iloraison,  qui,  arrivée  dans  le  cours  du  mois  de 
juillet,  marque  l'époque  oîi  l'on  doit  commencer  les  travaux  de  la 
fenaison. 

Dans  un  terrain  propice,  et  si  l'aniiée  est  favorable,  le  mil  donne 
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jusqu'à  OOOO  Ibs.  de  fourrage  sec  par  arpent,  ce  qui  correspond  à 
•  400  bottes  de  foin. 

On  peut  aussi  cultiver  le  mil  spécialomont  pour  sa  graine  ;  avec 
dos  soins  intelligents,  on  peut  récolter  jusqu'à  "20  niinots  de  graine 
de  mil  par  arpent. 


II 


Tiii';i"i.K  norr.K. 
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I.  Le  trèfle  redoute  la  sécheresse;  il  lui  faut  donc  un  sol  frais 
qui  puisse  lui  donner  en  tout  temps  une  humidité,  une  fraîcheur 
bienfaisante. 

Qnoiijue  sous  un  climat  humide  cl  à  l'aide  d'une  culture  soi- 
gnée, le  trèfle  puisse  venir  même  dans  une  terre  Irès-sablorneuse, 
les  sols  frais,  dans  la  plupart  des  circonstances,  sont  les  seuls  où 
il  réussisse.  Il  se  plaît  dans  les  terrains  argileux,  ou  argilo-cal- 
caires  profonds,  en  bon  état  d'amoublissement.  C'est  dans  ces 
derniers,  lorsqu'ils  sont  bien  traités,  que  le  trèfle  végète  avec  le 
plus  de  force  et  qu'il  acquiert  tout  son  développement. 

Le  trèfle  réussit  encore  dans  un  sol  sableux  lorsque  ce  sol  est 
assis  sur  un  sous-sol  argileux  qui  y  entretient  une  humidité  suifl- 
sante:  cette  humidité  toutefois  ne  doit  pas  être  stagnante,  elle 
ferait  pourrir  les  racines  du  trèfle. 

En  somme,  le  terrain  de  prédilection  du  trèfle  rouge  sera  tou- 
jours un  sol  argileux,  un  peu  compacte,  profond,  bien  ameubli, 
renfermant  une  certaine  proportion  de  calcaire  et  à  sous-sol  per- 
méable. 

IL  Le  trèfle  demande  un  sol  profondément  ameubli  et  complè- 
tement purgé  de  mauvaises  herbes. 

Ces  exigences  de  sa  culture  indiquent  de  suite  que  le  trèfle  ne 
peut  mieux  venir  qu'à  la  suite  d'une  récolte  sarclée  ou  d'une 
jachère  qui  toutes  deux  ameublissent  et  nettoient  le  terrain. 

Le  trèfle  aime  d'ailleurs  un  sol  riche  pour  y  prendre  à  son  déh-  ' 
un  vigoureux  développement  qui  lui  permette  d'étouffer  !ni  t 
vaises  herbes  qui  peuvent  croître  avec  lui. 

Le  trèfle  peut  donc  succéder  à  n'importe  quelle  plan        ai  lai. 
la  terre  ameublie,  fumée,  et  nette  de  mauvaises  herbes. 

D'un  autre  côté,  le  trèfle  exerce  sur  certaines  plantes  qui  vi.iûi 
nent  après  lui,  une  influence  remarquable  et  dont  l'action  se  fait 
sentir  pendant  deux  ans  au  moins.  Le  trèfle,  à  ce  point  de  vue, 
est  un  excellent  précédent  à  la  culture  du  blé,  de  l'avoine  et  des 
jpommes  de  terre. 
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Il  ne  so  succède  pas  à  lui-môme  ;  il  ne  peut  revenir  sur  le  môme 
terrain  qu'à  de  lon;>3  intervalles,  tous  les  sept  ou  huit  a.is. 

III. —  1"  Gomme  le  mil  et  toutes  les  autres  plantes  des  prairies,  le 
trèfle  est  toujours  semô  dans  une  autre  récolte  ;  aussi,  est-ce  pour 
celte  dernière  qu'on  prépare  1»;  sol  ;  le  trèllo  on  profile  toutefois. 

2"  Voici  tout  d'abord  la  composition  chimique  de  cette  plante  : 


FOIN. 

Carbone 47,'):} 

Hydrogène 4,(19 

O.xygène 37,% 

Azote 2,00 

Substances  minérales 7,70 


HACINES. 

43,4 
5,3 

30,9 
1,8 

12,6 


100,00 


00,0 


Les  substances  minérales  contenues  dans  iOOO  parties  de  cendre 
donne  les  chiffres  suivants  : 

Potasse 208     ^  ' 

Soude 71 

Chaux 372      ■■ 

Magnésie iO         ■'' 

Oxyde  de  fer  et  alumine 3     •  1 

Silice 54      •  >  ; 

Acide  sulfurique 00      »  '  , 

Acide  phosphorique 80          '• 

Chlore 40 


1000 


La  potasse  nt  la  chaux  sont  donc  les  substances  minérales  qui 
forment  la  plus  forte  proportion  des  cendres,  celles  par  conséquent 
que  réclame  la  culture  du  Irèlle  ;  viennent  ensuite  les  phosphates, 
la  soude.  ■     «     -^    '-^■•-'^'  ■';■-,;.■;. î:i;,^Kv., 

11  faut  donc  de  préférence,  employer  les  engrais  qui  sont  les 

plus  riches  en  ces  principes  minéraux  ;  ce  sont,  entre  autres  les 

cendres,  la  chaux,  le  noir  des  rallineries,  les  os  en  poudre  fine,  les 

engrais  liquides,  ainsi  que  tous  les  autres  liquides  chargés  de  subs- 

'  mces  salines. 

Le  fumier  d'étable  ne  convient  pas,  parce  qu'il  apporte  an  sol 

le  grande  quantité  de  graines  de  plantes  nuisibles  qui  ne  tardent 

as  à  infester  le  champ,  et  dont  la  croissance  diminue  d'autant  le 
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produit  du  trèfle.  On  réserve  d'ordinaire  le  fumier  d'étable  pour 
une  récolte  sarclée  dont  les  nombreuses  façons  nettoient  le  sol  eî» 
lo  préparent  à  la  culture  du  trèlle. 

Parmi  les  substances  minérales,  le  pldtre,  sans  contredit,  est 
celle  dont  les  effets  sont  les  plus  satisfaisants  ;  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  premier  livre  de  ce 
traité,  il  y  trouvera  les  détails  de  sou  application. 

Le  chaulage  convient  très-bien  à  la  culture  du  trèfle,  il  en  est 
de  même  de  l'emploi  de  la  marne. 

Tous  ces  engrais  minéraux  sont  enfouis  dans  le  sol  avant  la 
scmaille  du  trèfle  ou  répandus  sur  la  plante  elle-même,  au  prin- 
temps, lorsqu'elle  est  sortie  de  tervG. 

3"  Le  trèfle  rouge  seul  se  sème  à  raison  de  10  Ibs.  par  arpent; 
mêlé  à  d'antres  graines  le  trèfle  doit  voir  sa  quantité  de  semence 
diminuer  proportionnellement  à  l'augmentation  de  la  quantité 
numérique  des  autres  graines  auxquelles  on  l'associe. 

Nous  renvoyons  pour  ce  détail  au  tableau  de  la  page  163.       - 

Comme  le  mil,  le  trèfle  se  sème  le  plus  ordinairement  avec  une 
autre  plante,  laquelle  doit  lui  servir  d'abri,  empêcher  que  le  sol 
ne  se  durcisse  trop  sous  les  ardeurs  du  soleil,  ce  qui  aurait  pour 
effet  de  diminuer  considérablement  le  produit  du  trèfle. 

Toutes  les  plantes  ne  favorisent  pas  au  même  degré  la  crois- 
sance du  trôfle  ;  il  y  a  un  choix  à  faire.  ..^^f:    ,• 

En  première  ligne  viennent  le  lin,  l'orge  et  le  blé  ;  ce  sont,  nul 
doute,  les  troi?  plantes  qui  répond<?nt  lo  mieux  aux  exigences  de  la 
culture  du  t.ièfle  qu'on  peut  aussi  semer  dans  lo  seigle,  le  sarrazin, 
l'avuine,  etc.   De  toutes  les  céréales,  l'avoine  est  la  moins  propice. 

La  graine  de  trèfle,  employée  à  la  semence,  ne  doit  pas  être  trop 
vieille.  Si  elle  est  âgée  de  cinq  à  six  ans  elle  ne  germe  pas  tou- 
jours. 

Il  n'est  pas  aisé  de  distinguer  une  bonne  graine  d'une  mauvaise, 
d'en  connaître  l'âge  :  aussi,  vaut-il  toujours  mieux  produire  soi- 
même  la  graine  de  trèfle  nécessaire  à  la  formation  des  prairies 
que  de  l'acheter  du  commerce. 

Nous  avons  indiqué  la  manière  de  faire  cette  récolle  à  la  page 
ICI  de  ce  traité. 

On  peut  toutefois,  si  les  circonstances  s'y  prêtent,  prendre  le 
oemps,  avant  d'acheter  la  graine,  de  s'assurer  de  sa  faculté  germi- 
native.  -  '.■  >'  -     '■-"  ■•■-'  •  -      ■  ■■  -.^-■.'  '  . 

On  emploie  le  moyen  suivant  : 

Sur  un  morceau  de  flanelle  ou  de  drap  qu'on  lient  constamment 
Innnide,  on  place,  disons  100  graines  de  trèfle.  La  chaleur  et 
l'humidité  provoquent  la  germination  des  bonnes  graines  qu'oni 
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sépare  alors  de  celles  qui  n'ont  point  germées.  En  les  comparant 
entre  elles,  on  déteimine  la  valeur  relative  de  la  semence  qae  l'oit: 
veut  acheter  ou  que  l'on  veut  employer. 

La  valeur  de  la  semence  détermine  à  son  tour  la  quantité  qu'il 
en  faut  répandre. 

On  sème  le  trèfle  au  printemps  ;  à  l'automne,  les  chances  de- 
réussite  sont  considérablement  diminuées.  I<a  semaille  à  cette' 
époque  est  le  plus  souvent  rendue  impossible  par  l'enlèvement 
tardif  des  récoltes,  par  les  gelées  d'automne  qui  arrivent  fréquem- 
ment avant  que  la  terre  soit  couverte  de  neige.  En  pratique,  ou; 
peut  dire  que  la  semaille  d'automne  doit  céder  le  pas  à  celle  du 
printemps  qui  offre  toutes  les  chances  de  réussite  que  l'autre  n'a> 
point. 

Cette  semaille  se  fait  immédiatement  après  celle  de  la  céréale- 
ou  quelques  jours  après. 

4"  Le  trèfle  se  trouve  bien  des  différents  soins  d'entretien  que 
nous  avons  décrit  d'une  manière  générale  en  parlant  des  prairies. 

Nous  pouvons  ajouter  le  plâtrage  comme  soin  additionnel,  ainsi 
que  l'emploi  d'engrais  salins. 

Ces  deux  détails  nous  sont  d'ailleurs  connus  par  l'étude  que- 
nous  en  avons  faite  dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage. 

IV.  Le  trèfle  est  utilisé  de  deux  manières  : 

l''  Comme  fourrage  vert  ;        '  -  ..  - 

2"  Comme  fourrage  sec.  ' 

On  l'emploie  comme  fourrage  vert  là  où  l'on  adopte  le  système- 
de  stabulation  complète,  ou  bien  lorsqu'on  le  livre  à  la  dépaissance. 

De  là  deux  méthodes  d'employer  le  trèfl(>  vert  : 

a]  La  consommation  à  l'étable  ; 

b]  La  dépaissance  sur  place. 

L'utilisation  du  trèfle  comme  fourrage  sec  nécessite  préalable- 
ment les  diverses  opérations  que  nous  avons  décrites  à  l'article  de 
la  fenaison. 

Le  rendement  du  trèfle  est  en  moyenne  de  200  à  390  bottes  ou 
3000  à  4500  Ibs.  par  arpent. 


'■'s. 
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DU  TREFLE   BLANC. 


Cette  espèce  est  facile  à  reconnaître  par  ses  fleurs  blanches. 
C'est  une  plante  vivace,  dont  les  nombreuses  tiges  sont  rampantes, 
ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  trèfle  rampant. 

L  Comparé  au  trèfle  lougo,  le  trèfle  blanc  est  d'une  culture  plua 
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facile  :  il  a  moins  d'exigences  que  le  premier.  Plus  rustique,  il  se 
contente  d'une  terre  moins  riche  et  moins  humide  ;  il  réussit  môme 
i-urdes  terrains  qui  no  conviennent  pas  au  trèlle  rouge.  En  somme, 
on  peut  dire  qu'il  vient  bien  dans  la  plupart  des  terrains. 

Il  a  toutefois,  à  l'exemple  de  la  presque  totalité  des  plantes,  un 
sol  de  prédilection,  une  terre  où  ses  produits  atteignent  le  degré  le 
plus  haut  :  c'est  le  sol  de  consistance  moyenne. 

II.  Le  trèfle  blanc  occupe  dans  la  rotation  la  même  place  que  le 
trèfle  rouge,  c'est-à-dire  qu'il  vient  après  une  céréale  succédant 
elle-même  à  une  jachère  ou  à  une  récolle  sarclée. 

III. — 1"  La  préparation  du  sol  est  faite  en  vue  de  la  culture  de  la 
€éréale  dans  laquelle  on  sème  le  trètle  blanc. 

2"  Le  trèfle  blanc,  réduit  en  cendres,  et  ainsi  soumis  à  l'analyse, 
offre  la  composition  suivante  qui  est  celle  de  ses  éléments  miné- 
raux : 

Potasse 342 

Soude. 66 

Chaux 266 

Magnésie 33 

Oxyde  de  fer  et  alumine 5 

Silice 171 

,,       Acide  sulfurique 39 

'     :        Acide  phosphorique 56 

Chlore 22 

1000 

La  composition  du  trèfle  blanc  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
du  trèfle  rouge,  aussi  peut-on  ajoulerque  les  munies  amendements 
et  les  mêmes  engrais  qui  conviennent  à  ce  dernier  sont  ceux  qui 
conviennent  aussi  à  la  culture  du  trèfle  rampant. 

3'i  Ce  que  nous  avons  dit  de  répoijue  de  la  semaille,  de  la  céréale 
dans  laquelle  elle  se  pratique,  de  l'essai  de  la  graine  que  l'on  veut 
semer,  lorsque  nous  avons  parlé  du  trèfle  rouge,  trouve  ici  son 
application.  Il  n'y  a  que  la  quantité  de  semence  qui  n'est  pas  la 
môme  ;  elle  ne  doit  pas  être  aussi  considérable.  Employé  seul,  le 
trèlle  blanc  se  sème  à  raison  de  6  à  8  Ibs.  en  moyenne,  par  arpent. 

4"  Les  soins  d'entretien  sont  ceux  que  réclament  les  prairies  ou 
les  pâturages,  suivant  que  l'on  destine  le  trèfle  blanc  à  être  fauché 
ou  pâturé. 

IV.  Comme  le  trèfle  rouge,  le  trèfle  rampant  peut  être  utilisé  de 
deux  manières  : 

1"  En  fourrage  vert  ; 

2"  En  fourrage  sec. 
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La  méthode  la  plus  généralement  employée  consiste  à  fare 
pùtnrer  le  trèfle  ;  elle  est  soumise  aux  règles  que  nous  avons  énon- 
cées dans  l'article  consacré  à  l'étude  des  pâturages,  à  leur  dépais- 
sance. 

La  conversion  du  trèfle  blanc  en  fourrage  sec  est  une  opération 
assez  difficile,  surtout  dans  l'exéculion  du  fauchage  ;  il  ne  faut  pas 
oublier  en  effet  que  cette  plante  est  rampante. 

Toutefois,  lorsque  sa  végétation  est  vigoureuse,  ses  tiges  ne 
trouvant  plus  sur  la  surface  du  sol  l'espace  nécessaire  à  leur  déve- 
loppement, prennent  une  autre  direction  :  elles  poussent  verticale- 
ment et  atteignent  souvent  une  longueur  de  [-2  à  15  pouces.  Le 
fauchage  est  alors  rendu  plus  facile. 

On  obtient  du  trèlle  blanc  un  produit  aussi  abondant  que  celui 
du  trèfle  rouge. 


il 


IV 


nu  TRÈFLE  HYBRIDE. 


Le  trèfle  hybride  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  Trc/le  de  Suèdes 
Trè/îe  Alslke. 

Cette  plante  diffère  du  trèfle  blanc  par  une  tige  plus  élevée  et 
plus  forte,  qui  n'est  jamais  rampante,  et  par  des  fleurs  toujours 
rosées. 

Ce  trèfle  mérite  certainement  et  à  un  très-haut  degré  l'attention 
de  nos  cultivateurs. 

De  tous  les  trèfles,  c'est  peut-être  celui  qui  donne  la  plus  grande 
masse  d'un  fourrage  très  nourrissant.  C'est  du  moins  ce  qu'in- 
dique sa  composition  chimique.  Il  est  en  ellèt  plus  riche  en  ma- 
tières azotées,  contribue  par  conséquent  plus  puissamment  à  la 
formation  de  la  viande  dans  l'aninuil. 

Voici  d'ailleurs  l'analyse  comparée  du  trèfle  hybride  et  du  trèfle 
rouge,  que  Gustave  Ileuzé  nous  donne  dans  son  livre  •'  Les  plantes 
fourragères."  ,  .-...^s  .-,      >.,*>;; 


Matières  azotées 

Matières  non  azotées. 
Matières  minérales,... 
Eau   


TRlîFLK  M  V  mu  DE. 
4,82      

..       16,-43  

2,00  

/(»,G/   , 


100,00 


TRÈFLE  nOL'GE. 
2,8  U 

l-i,02 
l,il) 

81,08 

100,00 


■■  |i 


!-  f. 
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Ce  qui  est  d'un  avantge  incontestable  c'est  que  le  trèfle  hybride 
vient  dans  les  sols  où  les  autres  trèfles  ne  réussissent  point  ;  il  pré- 
fère, en  efl'et,  les  terres  compactes,  froides  et  humides. 

Or,  ces  terres  ne  sont  pas  rares.  Le  trèfle  hybride  doit  donc  être 
cultivé,  et  cultivé  d'autant  plus  que  lui  seul  donne  des  produits 
abondants  là  où  les  autres  plantes  ne  peuvent  pas  môme  vivre. 

Des  essais  ont  été  tentés  et  permettent  de  soutenir  que  sa  culture 
réussit  parfaitement  sous  notre  climat  ;  que  cette  culture  se  pro- 
page et  la  production  fourragère,  ce  nœud  vital  de  notre  agricul- 
ture, aura  fait  une  précieuse  conquête. 

Même  culture  que  celle  du  trèfle  rouge,  en  réduisant  toutefois 
la  semence  à  la  quantité  de  4  à  5  Ibs.  par  arpent. 

Le  trèfle  hybride  s'égrène  très-aisément  ;  pour  peu  qu'on  retarde 
le  fauchage  de  cette  plante  dès  qu'elle  est  mûre,  on  facilite  d'au- 
lant  sa  reproduction  sur  le  terrain. 


DU  CHOU. 

Le  chou  est  une  plante  bisannuelle,  c'est-à-dire  qu'il  parcourt 
tontes  les  phases  de  sa  végétation  dans  l'espace  de  deux  ans. 

On  distingue  deux  variétés  de  choux  :  le  chou  branchu  et  le 
chou  pommé. 

Toutes  deux  sont  employées  comme  fourrage. 

Le  chou  branchu  a  une  tige  dépourvue  de  pomme  et  qui  s'élève 
de  quatre  à  six  pieds.  Elle  se  garnit  de  feuilles  dans  toute  son 
étendue.  '  .;.   '  .        •;       m 

Le  chou  pommé  au  contraire  a  des  tiges  beaucoup  moins  hautes  ; 
ses  feuilles,  plus  larges,  se  réunissent  en  forme  de  pomme  arrondie. 

I.  Les  choux  aiment  les  climats  liumides,  les  terres  argileuses, 
profondes,  fraîches  mais  non  trop  humides;  des  sols  légers  sous 
un  ciel  brumeux  leur  conviennent  de  même  que  les  argiles  com- 
pactes sous  un  climat  chaud.  .  .    ^ 

II.  Le  chou  demande  des  binages  et  des  buttages  ;  c'est  une 
plante  sarclée  ;  elle  ouvre  Ir  rotation.  Les  exigences  de  sa  culture 
placent  d'ailleurs  le  chou  en  :  te  de  l'assolement  puisqu'il  demande 
un  terrain  profondément  ameubli  et  copieusement  fumé.  Les 
«éréales  succèdent  d'ordinaire  au  chou.         ,    -^i^:    :,,:,. ;^?, . :_ 

Le  c^>ou  peut  aussi  se  succéder  à  lui-même  pendant  deux  ou 
trois  ans,  mais  il  demande  alors  une  culture  bien  entendue. 

III. — lo  Le  sol,  avons-nous  dit,  doit  être  profondément  ameubli  ; 
illui  faut  donc,  à  l'automne,  un  labour  profond  de  dix  pouces  ;  au 
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printemps,  une  quinzaine  de  jours  avant  la  plantation,  on  donne 
un  second  labour  moins  profond,  que  l'on  fait  ^uivre  d'un  hersage 
et  d'un  roulage,  destinés  tous  deux  à  pulvériser  les  mottes  de  terre  ; 
enfin,  au  moment  de  la  plantation,  on  trace  les  sillons  à  l'aide  du 
buttoir. 
2o  Les  feuilles  du  chou  contiennent  d'après  Girardin  : 


Eau  

Matières  sèches. 


92,3 

7,7 


100,0 

Dans  l'état  normal,  ces  feuilles  renferment  0,20  pour  100  d'azote  ; 
elles  en  contiennent  3,70  à  l'état  sec. 

Muller  nous  donne  les  chiffres  suivants  que  lui  a  fournis  une 
analyse  faite  sur  1000  parties  de  cendre,  contenant  les  substances 
minérales  :  •' 


Potasse 213,4 

Soude 53,6 

Chaux , 146,3 

Magnésie 118,6 

Oxyde  de  fer , 28,4 

Acide  phosphorique 418,8 

Acide  sulfurique. 7,7 

Silice 13,2 


1000,0 


Les  choux  contiennent  une  forte  proportion  de  phosphates, 
ainsi  que  de  potasse  et  de  chaux  ;  il  faut  donc  que  le  sol  qui  les 
produit  soit  riche  en  sels  alcalins  et  calcaires. 

Dans  les  sols  non-calcaires,  il  faut  chauler  ou  marner. 

Les  choux  demandent  une  fumure  abondante  qu'on  leur  appli- 
que, si  c'est  possible,  moitié  lors  du  labour  d'automne,  moitié  lors 
du  labour  du  printemps.  Si  l'on  ne  dispose  pas  do  la  quantité 
d'engrais  nécessaire,  on  ne  répand  alors  le  fumier  qu'en  une  seule 
fois  et  dans  les  sillons  ouverts  par  le  buttoir  à  l'époque  de  la  plan- 
tation des  choux.        -  -^  --       --  „  ,,^..,-1,:^^  . 

Le  fumier  de  moutons  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  la  culture 
du  chou. 

3'^  Les  choux  sont  cultivés  en  pépinière,  c'est  là  où  on  les  sème 
et  lorsque  les  jeunes  plants  ont  acquis  un  développement  conve- 
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nable  on  les  transplante  ;  cette  dernière  opération  est  connue  sous 
le  nom  de  repiquage. 

Le  semis  des  choux  se  fait  en  pépinière. 

La  pépinière  reçoit  une  culture  à  part. 

Disons  d'abord  que  ce  doit  être  un  terrain  très-riche  et  très-frais  ; 
on  lui  donne  en  étendue  le  dixième  de  la  surface  que  doivent 
occuper  les  jeunes  plauts  après  le  repiquage. 

Le  terrain  choisi,  on  lui  donne  un  premier  labour  :  c'est  un 
labour  de  défoncement,  profond  de  "21  pouces,  que  l'on  ne  renou- 
velle que  plus  tard,  lorsque  l'on  s'aperçoit  que  les  plantes  languissent 
dans  leur  végétation.  Tous  les  ans,  après  l'enlèvement  des  plants, 
la  pépinière  doit  recevoir  deux  bons  labours  à  l'automne  et  une 
abondante  fumure.  Au  printemps,  aussitôt  que  la  saisou  le  pei'- 
met,  on  herse  le  terrain  et  on  le  divise  en  planches  de  trois  pieds, 
séparées  par  de  petits  sentiers. 

On  répand  alors  la  semence  à  la  volée  à  raison  de  trois  onces 
par  arpent  ;  on  la  recouvre  au  râteau. 

Le  semis  en  pépinière  doit  être  fait  aussitôt  que  possible,  c'est  la 
première  condiliou  pour  pratiquer  le  repiquage  de  bonne  heure. 

Il  faut  aussi  une  bonne  graine,  et  le  moyen  le  plus  simple  de 
se  la  procurer  telle  c'est  de  la  récolter  soi-même,  ce  qui  est  des 
plus  faciles.  Le  chou  étant  une  plante  bisannuelle  ne  donne  sa 
graine  que  la  deuxième  année  ;  on  la  recueille  dès  que  la  plus 
grande  partie  des  siliques  qui  la  renferment  commencent  à  blan- 
chir. 

40  Aussitôt  que  la  plante  est  sortie  de  terre,  elle  est  envahie  par 
l'altise,  insecte  connu  de  nos  cultivateurs  sous  le  nom  de  pucerons. 

L'altise  s'attaque  aux  feuilles  tendres  qui  apparaissent  les  pre- 
mières et  peut  détruire  eu  peu  de  temps  toute  une  pépinière  de 
choux.    Il  faut  donc  lui  faire  la  guerre, 

"  La  machine  de  guerre  qui  m'a  le  mieux  réussi,  ou,  pour 
mieux  dire,  qui  m'a  seule  réussi,  dit  M.  Jules  Rieiiél,  ce  sont  les 
cendres  non  lessivées.  Il  faut  se  servir  de  ces  cendres  comme 
moyen  mécanique  de  protéger  la  jeune  plante,  en  résistant  à  la 
troupe  vorace  des  altises.  Chaque  matin,  au  point  du  jour,  où  les 
cotylédons  (les  jeunes  feuillesi  sont  couverts  Je  rosée,  il  faut  sau- 
poudrer de  ces  cendres  toutes  les  feuilles.  Il  ne  s'agit  pas  simple- 
plement  de  répandre  les  cendres  à  la  volée,  c'est  à  pas  comptés,  et 
par  pincées,  que  les  feuilles  doivent  les  recevoir,  de  manière  que 
les  cendres  s'y  attachent  et  couvrent  chacune  entièrement.  De 
cette  manière  elles  adhèrent  assez  fortement  aux  feuilles  pour  y 
demeurer  un  jour  entier,  quelquefois  deux  jours,  et  pendant  tout 
ce  temps  il  est  matériellement  impossible  aux  altises  d'entamer  la 
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mointlre  parcelle  de  ces  feuilles  ainsi  cuirassées.  Ou  les  voit 
sauter  de  tous  côtés  sans  s'arrêter  nulle  part  et  probablement  elles- 
périssent  dans  tout  le  désespoir  de  la  faim,  car  elles  disparaissent 
entièrement  après  un  certain  temps.  On  conçoit  que  pour  la  com- 
plète réussite  de  ce  moyen,  il  est  indispensable  que  la  plante  soit 
constamment  couverte  de  cendres,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  sa 
quatrième  feuille.  Cette  couverture  ne  nuit  aucunement  à  la  végé- 
tation qui  poursuit  son  cours  comme  si  elle  ne  la  portait  pas.  S'il 
survient  de  la  pluie,  le  lavage  des  feuilles  n'est  pas  à  redouter. 
Aussi  longtemps  que  la  pluie  dure,  les  altises  ne  font  aucun  mal. 
Mais  après  qu'elle  a  cessé,  au  premier  rayon  du  soleil  l'ennemi 
reparaît  en  forces.  On  se  hâtera  de  répandre  des  cendres  à  moin& 
que  le  jour  soit  déjà  avancé.  Dans  ce  dernier  cas,  on  remettrait 
l'opération  au  point  du  jour  du  lendemain." 

Les  choux  ont  un  autre  ennemi  ti'ès  dangereux  dans  un  petit 
papillon  blanc  qu'on  appelle  le  piéride  du  chou;  ce  papillon  donne- 
naissance  à  des  chenilles  d'un  vert  bleuâtre,  finement  velues,, 
rayées  de  jaune  et  parsemées  de  points  noirs.  Ce  sont  ces  chenilles, 
provenant  des  œufs  déposés  par  les  papillons,  qui  font  tant  de 
ravages  aux  choux,  et  qui,  dans  ces  dernières  années,  sont  venues 
en  si  grand  nombre,  que  la  culture  du  chou  devenait  impossible 
dans  certaines  localités. 

Heureusement,  depuis  deux  ou  trois  ans  leur  nombre  semble 
diminuer  et  nous  promettre  par  là  même  un  succès  plus  assuré 
dans  la  culture  du  chou. 

En  pépinière,  le  chou  doit  recevoir  des  sarclag(!S,  aussi  souvent 
que  l'exige  la  croissance  des  mauvaises  herbes. 

On  recommande  aussi  fortement  d'éclaircir  la  pépinière,  atin  de 
donner  aux  plants  que  l'on  conserve  l'espace  nécessaire  à  leur 
développement. 

Cet  espace  doit  être  environ  de  f  de  pouce. 

On  éclaircit  dès  que  les  plants  du  chou  sont  assez  longs  pour 
pouv(tir  être  saisis  par  la  main. 

La  transplantation  ou  le  repiquage  a  lieu  lorsque  les  plants  (mt 
acquis  un  développement  qui  leur  permette  de  résister  aux  circon- 
stances moins  favorables  dans  lesquelles  ils  vont  se  trouver  placés. 

On  attend  en  général  que  les  choux  aient  une  tige  de  la  grosseur 
d'une  plume  d'oie. 

Au  moment  du  repiquage,  on  trace,  comme  nous  l'avons  dit,  à. 
l'aide  du  buttoir,  des  sillons,  qu'on  sépare  les  uns  des  autres  par 
un  intervalle  de  deux  pieds.  Si  la  terre  n'a  pas  été  fumée,  on  doit 
alors  répandre  l'engrais  suivant  la  méthode  que  nous  avons  indi- 
quée en  parlant  de  la  culture  du  maïs.    Pour  enterrer  le  fumier, 
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on  fait  passer  le  buttoir  dans  le  centre  dos  billons  formés  en  pre- 
mier lien.  Dans  sa  marche,  le  buttoir  déverse  la  terre  à  droite  et 
à  gauche,  sur  le  fumier,  et  lorsque  cette  opération  est  terminée,  le 
sol  présente  le  môme  aspect  qu'auparavant,  il  n'y  a  de  différence 
que  là  où  s'élève  maintenant  un  billon,  s'ouvrait  un  sillon,  et  que 
le  sillon  actuel  se  creuse  à  l'endroit  môme  où  s'élevait  le  billon. 

Quand  le  sol  est  ainsi  disposé  on  aplatit  tous  les  billons  en  fai- 
sant passer  sur  le  champ  un  léger  rouleau  d'une  longueur  sulïi- 
sante  pour  opérer  sur  quatre  billons  à  la  fois. 

Le  sol  préparé  à  recevoir  les  plants,  on  procède  au  repiquage, 
choisissant  pour  cela,  autant  que  possible,  un  temps  coiiccrl^  un 
jour  (|ui  promette  une  pluie  prochaine. 

Voici  comment  on  opère  : 

"  Pour  cela,  dit  l'enseignement  de  la  Gazette  des  Campagnes,  trois 
personnes  sont  nécessaires  si  l'on  veut  que  la  besogne  marche  bon 
train.  Toutes  trois  se  mettent  sur  une  même  ligne.  La  première 
reçoit  les  plants  aussitôt  qu'ils  sont  arrachés  de  la  pépinière,  elle 
les  prépare  à  être  transplantés,  en  coupant  l'extrémité  de  leur  ra- 
cine pour  que  celle-ci  ne  se  courbe  pas  dans  le  trou  du  plantoir, 
après  quoi,  elle  couche  chaque  plant  à  l'endroit  qu'il  doit  occuper 
sur  la  ligne.  La  seconde  personne  relève  le  plant  de  la  main  gau- 
che, tandis  que  de  la  main  droite  armée  d'un  plantoir,  elle  fait  un 
trou  dans  la  terre;  dans  ce  trou  elle  introduit  la  racine  du  plant 
sans  la  courber.  Pendant  le  court  moment  que  cette  dernière  per- 
sonne met  à  retirer  son  plantoir  et  à  placer  le  plant  dans  le  trou, 
la  troisième,  placée  en  face  de  la  précédente,  tenant  au  bras  un 
panier  plein  d'un  engrais  en  poudre  convenable,  jette  dans  le  trou 
une  pincée  de  cet  engrais  qui  arrive  au  fond  en  même  temps  que  le 
plant.  Enfin,  la  seconde  personne,  toujours  avec  son  plantoir  pra- 
tique un  trou  à  côté  du  plant  et  par  un  tour  de  main  tout  particu- 
lier, fixe  en  terre  le  bout  de  la  racine  et  son  collet." 

"  Il  y  a,  dit  un  praticien,  tout  un  art  dans  ce  dernier  coup  de 
plantoir...  c'est  de  lui  que  dépend  la  réussite  de  la  récolte...  Il 
faut,  dans  cet  e.xercice,  que  la  pointe  du  plantoir  arrive  instinc- 
tivement à  la  pointe  de  la  racine  du  plant  et  que  celle-ci  éprouve 
alors  une  pression  de  la  terre  du  fond,  en  môme  temps  que  par  un 
revers  de  la  main,  la  môme  pression  se  fait  sentir  au  collet  de  la 
plante.  Par  cette  double  manœuvre  le  plant  est  si  bien  enveloppé 
de  terre  qu'il  est  à  l'abri  de  l'air  ambiant  et  il  ne  tarde  pas  à  pren- 
dre racine." 

Trois  perswmes  agissant  de  concert  comme  il  vient  d'ôtre  décrit, 
peuvent,  dans  une  journée  transplanter  0,000  plants  de  chou. 

Un  autre  mode  de  repiquage  consiste  à  substituer  à  l'emploi  du 
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plantoir  celui  do  la  pioche  ;  on  creuse  alors  des  fosses  d'une  pro- 
fondeur quelquefois  assez  considérable  pour  que  la  racine  du  plant 
n'y  soit  pas  repliée  sur  elle-même  ;  ce  mode  est  plus  coûteux  que 
le  premier  parce  qu'il  est  plus  lent.  On  y  a  cependant  recours  lors- 
que les  plants  ont  acquis  une  trop  grande  longueur,  ce  qui  arrive, 
si  l'on  se  trouve  oblige  de  retarder,  pour  une  cause  ou  pour  l'autre, 
l'époque  du  repiquage. 

Bien  entendu,  les  plants  sont  repiqués  sur  l'arrête  aplatie  du 
billon.  On  plante  eu  quinconce,  c'est  à-diro  que  les  plants  sont 
disposés  comme  les  carreaux  d'un  damier;  on  réserve  un  espace 
de  deux  à  trois  pieds  entre  les  plants  d'une  même  ligne.  Le  lende- 
main du  repiquage,  on  arrose  les  plantes  avec  de  l'eau  on  encore 
mieux  avec  un  engrais  liquide  ;  cet  arrosage  facilite  beaucoup 
leur  reprise. 

Dès  que  les  plants  sont  repris  on  donne  de  suite  un  premier 
binage,  avec  la  houe  à  cheval  entre  les  lignes.  Il  a  pour  etl'et  d'a- 
meublir le  sol  durci  par  le  piétinement  des  ouvriers  pendant  le 
repiquage.  Trois  semaines  après,  on  donne  un  second  binage  entre 
les  lignes  avec  la  houe  à  cheval  et  cette  fois,  entre  les  plants  d'une 
môme  ligne  avec  la  houe  à  main  (gratte).  On  donne  un  troisième 
binage  si  la  réapparition  des  plantes  nuisibles  le  nécessite.  On  ter- 
mine enfui  par  un  buttage  que  l'on  donne  lorsque  les  choux  ont 
atteint  à  peu  près  le  tiers  de  leur  grosseur. 

IV.  La  récolte  des  choux  branchus  se  fait  comme  celle  du  tabac. 
Elle  commence  dès  (jue  les  feuilles  inférieures  prennent  une  teinte 
jaunâtre.  On  fait  alors  une  première  cueillette,  enlevant  tout 
d'abord  ces  feuilles  inférieures  qui  ont  acquis  leur  entier  dévelop- 
pement et  dont  le  changement  de  couleur  trahit  la  maturité. 

Ces  feuilles  sont  livrées  à,  la  consommation  du  bétail. 

On  continue  la  récolte,  en  cueillant  quelques  jonrs  plus  tard,  les 
feuilles  suivantes,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  parviennent  à  leur 
maturité.  Enfin,  on  coupe  la  tige  rez  terre,  on  la  divise  en  quatre 
dans  le  sens  de  sa  longueur  et  ou  la  donne  au  bétail  pour  qui  elle 
est  un  excellent  fourrage. 

Les  choux  pommés,  les  seuls  que  l'on  cultive  généralement  eu 
ce  pays,  doivent  se  récolter  aussi  tard  que  possible,  sans  toutefois 
les  exposer  à  être  endommagés  par  les  gelées. 

Les  choux  donnent  eu  moyenne  un  rendement  de  "25,000  Ibs.  par 
arpent. 
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SECTION  TROISIÈME. 
Des  plantes  alimentaires  cultivées  pour  leurs  racines. 

Nous  étudierons  sous  ce  titre  les  plantes  suivantes  :  betterave, 
navet,  carotte,  panais.  Nous  ajouterons,  ou  plutôt  nous  ferons 
précéder  celte  étude  de  celle  des  pommes  de  terre.  Elles  ne  sont 
pas  véritablement  une  plante-racine  ;  les  pommes  de  terre  ne  sont 
autre  chose  que  des  bourgeons  très  renllés  qui  naissent  ù  l'extré- 
mité des  tiges  souterraines.  Ce  sont  des  tubercules,  nullement 
des  racines. 
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Il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  ce  tubercule  ;  vouloir 
les  classer  est  certainement  peine  inutile  ;  car  non  seulement  on 
en  gagne  de  nouvelles  tous  les  jours,  mais  les  anciennes  se  perdent 
I)ar  dégénération. 

Pî-esque  toutes  les  plantes  cultivées  fournissent  des  variétés. 

Ces  variétés,  produits  de  la  culli'  j,  se  conservent  aussi  long- 
temps que  durent  les  causes  qui  les  ont  provoquées,  c'est-à-dire 
que  si  le  sol  continue  à  être  soumis  à  une  culture  soignée,  si  sa 
richesse  s'augmente  par  l'addition  d'engrais  judicieux,  si  les 
semailles  ou  les  plantations  s'exécutent  en  temps  propice,  non 
seulement  ces  variétés  se  conservent,  mais  elles  se  perfectionnent 
et  se  transformeut  en  variétés  nouvelles  très  souvent  supérieures 
aux  preraières. 

;  Parmi  les  variétés  des  diverses  plantes,  il  y  en  a  qui  perdent 
leirs  propriétés,  leurs  caractères  particuliers,  par  le  seul  l'ait  de 
leur  transposition  dans  une  autre  espèce  de  sol  ou  sous  un  climat 
différent. 

A  cette  catégorie  appartien,t  certainement  la  pomme  de  terre, 
dont  les  innombrables  variétés  ne  sont  en  ellet  que  les  produits 
d'un  sol,  d'un  climat,  d'une  culture  différents. 

I.  Originaire  des  pays  chauds,  y  croissant  dans  un  sol  léger  et 
sous  un  ciel  plutôt  humide  que  sec,  la  pomme  de  terre  prospérera 
d'autant  mieux  qu'on  lui  donnera  un  terrain  approchant  de  son 
sol  naturel. 

Aussi,  quoique  certaines  espèces  de  pommes  de  terre  prospèrent 
en  terre  forte,  néanmoins,  il  est  universellemeni  constaté  que  la 
plupart  demandent  un  sol  léger  où  le  sable  domine. 
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"Mais  il  faut  aussi  faire  la  part  de  l'état  géuéral  de  l'atmosphôre  ; 
sous  un  climat  chaud,  ses  produits  sont  eu  raison  directe  de  la 
fraîcheur  naturelle  ou  artilicielle  du  sol.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  c'est  dans  les  tei'rains  légers  où  a  tubercule  acq\iiert  le 
plus  de  ([ualité. 

En  somme,  d'après  des  expériences  faites  par  des  agronomes 
distingués,  on  peut  ainsi  classilicr  les  sols,  commençant  par  ceux 
dansJesquols  les  pommes  de  terre  donnent  leurs  produits  les  plus 
•  abondants  : 

1"  Sable  pur  d'allnvion; 

i2'>  Sable  humifère  ;  .,  .,,.,. 

3"  Sol  calcaire  ;  >  ;,      .^i  ,    ;  v  :  - 

4"  Sol  sablo-calco-argileux  ;  /  .       ,  ■  ;•     " 

5«  Sol  argileux.  ,  ■     i,    :.  - 

II.  La  poinmo  de  terre  peut,  sans  inconvénient  succéder  ;\  toute 
espèce  de  recolle. 

Elle  est  luie  récolte  sarclée  et  trouve  par  consé(iuent  sa  place 
toute  maniuée  au  commencement  d'une  rotation. 

La  pomme  de  terre  jouit  aussi  de  la  propriété  de  se  succéder  à 
elle-même  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  cultivateurs  la  cultiver 
pendant  dix,  (juinzo  et  vingt  ans  sur  le  même  terrain,  sans  que 
son  produit  en  soutire  d'une  manière  sensible. 

Il  faut  alors  fumer  souvent. 

HT. —  1"  La  pomme  de  terre  a  besoin  pour  se  développer  d'une 
couche  de  terre  meuble  et  fraîche.        .... 

On  l'obtient  par  les  labours. 

Les  labours  qu'on  donne  au  sol,  développent  sou  activité,  détrui- 
sent les  mauvaises  herbes  et  fournissent  aux  racines  une  couche 
de  terre  meuble  ;  ils  doivent  par  conséquent  être  d'autant  plus 
profonds  et  plus  complets  que  les  racines  tendent  davantage  à  se 
développer  sous  le  sol.  C'est  ainsi  que  les  ponnnes  de  terre  réussi- 
ront d'autant  mieux  que  le  sol  aura  été  défoncé  et  ameubli  avec 
plus  de  soin. 

Voici  des  expériences  qui  ont  été  faites  et  qui  viennent  pleine- 
ment confirmer  l'utilité  des  labours  profonds.  ;    ■■ 

Un  arpent  de  terre  labouré  à  3J  pouces  a  donné  i833  Ibs.  de 
tubercules. 

Un  arpent  labouré  à  7  pouces  do  profondeur  en  a  donne  5792  Ibs. 

Le  môme  sol  défoncé  à  une  profondeur  de  15  à  10  pouces  a  donné 
pour  une  même  étendue  le  joli  rendement  de  7230  Ibs. 

On  devra  donc,  lorsque  cette  opération  sera  possible,  donner  un 
labour  de  défoucement,  à  l'automne,  ou  du  moins  un  labour  pro- 
fond qui  ameublisse  la  terre.  _ 
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On  donne  un  second  labour  au  printemps  au  moment  de  la» 
plantation. 

Dans  les  terres  sablonneuses,  on  peut  facilement  omettre  de  don- 
ner un  labour  à  raulomne,  mais  alors  il  faut  lui  en  donner  un 
profond  au  prinlonii)s 

l'"  Voici,  d'après  Houssingaull,  la  composition  immédiate  de  la- 
pomme  de  teire. 


TimEIlClLE  FIIAIS 


Eau 

Albumine 

Matières  grasses 

Ligneux  et  cellulose.. 

Matières  salines 

Amidon,.. 


75,9 
2,3 

0,2 
U,4 
1,0 


tuberci:le  hes^éché 

A    110" 

0,0 

y,G 

0,8      '■ 

L7 


'«,1 

83,8 


100,0 


100,0 


L'analyse  donne  pour  composition  élémentaire  du  tubercule,  les 
chiffres  suivants  :  .  > 


TUBERCULE  NORMAL 


¥\ 


i 


■^' 


#. 


Carbone 

Hydrogène 

Oxygène 

Azote 

Matières  salines. 
Eau 


10,GO 
1,40 

10,74 
0,3G 
1,00 

75,90 


100,00 


tubercule  nesséché. 
aHOo 

44,0 

5,8  M  -^ 

44,7  .m:- 

1,5        K 

4,0  .]  ,j 


0,0 


100,0 


Les  substances  minérales  contenues  dans  1000  parties  de  cendre-,y 
sont  les  suivantes,  d'après  un  analyse  de  Johnston  : 

'•'"    Potasse 557       ^^  = 

Soude , 18       'r&- 

H,-     Chaux 22        ' 

Magnésie 52 

Oxyde  de  fer  et  alumine 5 

Acide  phosphorique 126 

Acide  sulfuriqne 13G 


\ii.  1 


Silice... 
Chlore. 
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Les  engrais  sont  nécessaires  à  la  culture  de  la  pomme  de  terre  : 
celle  plante  absorbe  il  est  vrai  beaucoup  de  nourrituro  dans  l'air 
atmosphérique  ;  elle  n'en  demande  pas  moins  une  grande  quantité 
d'engrais  pour  le  développement  de  ses  tubercules.  L'expérience 
constate  en  elFet  que  dans  un  sol  appauvri,  les  pommes  de  terre  ne  ■ 
(Jonnent  que  do  cliétifs  produits. 

Les  engrais  qui  paraissent  convenir  le  mieux  à  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  sont  les  excréments  des  bétes  à  cornes  convertis 
en  fumier,  parce  que,  dit  Dubreuil,  ils  renferment  tout  à  la  fois 
des  débris  organiques  azotés  et  des  substances  saliiies. 

Voici  d'ailleurs  un  tableau  (jui  nous  fait  connaître  les  résultats 
obtenus  de  l'application  de  tel  ou  tel  engrais. 

Fumier,  boue  d'étang  et  mousse •'»r)G  Ibs.  Superbes. 

Débris  de  savonnerie i30  "  Très  belles. 

Fumier  et  chaux 4|-2  "  Médiocres. 

Gendres  et  fumier  d'écurie ;}8i  "  Très  belles. 

Fumier  d'écurie 352  "         "        " 

Sciure  de%ois ;{i2  "         ''        '« 

Fumier  et  débris  de  savonnerie 332  "         "        " 

Suie,  terre  végétale  et  cendres 302  "         "        " 

Fumier  de  volailles  et  cendres 2Gi  "  Assez  belles. 

Débris  de  joncs  décomposés  et  chaux  232  "  Très  belles. 

Fumier,  chaux  et  compost ...  228  "  Médiocres. 

Sel  marin  et  terre  végétale 224  "  " 

Sciure  de  bois  et  chaux 220  "  Très  petites. 

Ghaux  et  cendres 2U  ''  Médiocres. 

Sciure  de  bois  et  cendres 212  "  Petites. 

Ghaux  seule 208  "  Médiocres. 

Débris  de  tannerie  et  fumier 162  "  Assez  belles. 

Sans  aucun  engrais [30  "  Très  petites. 

Débris  de  tannerie  et  chaux 84  "         "        '• 

Débris  de  tannerie  seuls 38  "  Mauvaises, 

On  peut  aisément  conclure  par  la  simple  inspection  de  ce  tableau 
que  si  la  pomme  de  terre  aime  un  terrain  riche  en  substances  ani- 
males, elle  no  veut  pas  d'un  autre  côté,  (jue  pendant  sa  végétation,  . 
ces  débris  fermentent  violemment  dans  le  sol.    En  conséquence,  le  ■ 
fumier  d'étable  seul,  consommé  ou  mélangé  avec  du  terreau,  de 
la  vase  d'étangs  ou  des  débris  de  savonneries,  et  les  engrais  verts 
qui  fermentent  lentement,  sont   les   meilleurs  engrais  que   l'on' 
puisse  appliquer  à  cette  récolte  dont  ils  augmentent  considérable- 
ment le  produit;  au  contraire,  une  addition  de  chaux,  de  fumier 


'■■V.i.      ■ 
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(le  cheval,  ou  tout  autre  engrais  chaud  excite  trop  la  végétation 
des  plantes  qui  ne  produisent  alors  qu'une  masse  de  feuilles,  de 
tiges  et  rejetOiis  et  fort  peu  de  tubercules,  sans  compter  que  la 
fermentation  de  l'engrais  rend  les  pommes  de  terre  aqueuses, 
d'une  saveur  désagréable  et  leur  donne  une  tendance  bien  pro- 
noncée à  la  dégénération. 

Quant  au  mode  d'application  de  l'engrais,  voici  ce  qu'en  dit 
l'enseignement  de  la  Gaze'.le  des  Campagnes  ;  .  * 

"  Le  iumier  se  place  di'  trois  manièi-es  :  on  l'étend  sur  la  surface 
du  terrain,  ou  on  le  met  dans  chaque  raie  ouverte  par  la  charrue, 
ou  on  le  met  dans  le  sillon  qui  doit  rtîcevoir  les  lubo-rcules.  Ces 
deux  dernière»  rnélhodes  sont  préférables  cha(|ue  fois  que,  dans 
ime  rotation,  la  patate  est  regardée  conmie  produit  principal  et 
dans  les  circonstances  où  l'on  éprouve  une  pénurie  d'engrais  ; 
mais  la  première  mérite  la  préférence,  lorsqu'on  regarde  la  patate 
comme  récolte  préparaioire  à  la  culture  des  céréales,  et  lorsqu'on 
dispose  d'une  grande  tj nautile  de  fumier, 

''  Lorsqu'on  enterre  le  fumier  en  même  temps  qu'on  j^lante  les 
tubercules,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  deux  considérations  qu'on 
-est  tro],  disposé  à  négliger.  Dans  les  sols  humides,  les  tubercules 
de  patates  doivent  être  placés  sur  le  fumier.  De  cette  manière,  le 
fumier  atlirera  riuiniidilé  contenue  dans  la  couche  qui  couvre  la 
semence  et  rendra  ainsi  cette  surface  sèche  et  plus  facile  à  travail- 
ler. Dans  les  sols  légers,  au  contraire,  qui  souffrent  par  l'excès 
de  sécheresse,  on  plante  d'abord  les  tubercules  et  le  fumier  par- 
dessus, afin  que  ce  dernier  qui  attire  puissamment  riiumidité  et 
contracte  avec  elle  une  grande  adhérence,  tienne  les  tubercules 
toujours  frais  et  daus  une  bonue  disposition  à  la  germination, 
il'est  surtout  dan,,  les  terres  tr'^s  (  alcdires  que  cette  dernière  mé- 
thode a  d'excellents  résu'tals  " 

3"  La  pomme  de  lene,  dit  l'abbé  N.  A.  Leclerc,  peut  être  repro- 
duite de  trois  i'.anières,  soit  en  semant  la  graine  (jue  donnent  ses 
liges,  soit  eu  piu  tant  ses  tubercules,  soit  enfin  en  se  contentant 
d'eiiLcrrer  les  (jrrmcs  qu'elle  contient.  Le  mode  le  plus  générale- 
ment usité  en  Canada,  et  le  plus  économique  est  le  dernier,  pourvu 
-qu'on  ait  soin  d'enlevei'  les  germes  assez  gros.  11  faut  en  général, 
douze  minois  de  tubercules  par  arpent. 

On  peut  se  conlenier  d'une  ouantité  moindre. 

Api'è-s  uvoix  discuté  sous  toutes  ses  faces  la  question  de  savoir 
s'il  était  préférable  de  semer  les  tubarcuhîs  eii  entier,  ou  si  l'on 
pouvait  éguleaient  i)lauter  des  tubercules  de  grosseur  différjute, 
«ou  des  morceaux  pourvus  d'yeux  (germes),  après  avoir  cité  des 
•e.xpérieuces  faites  par  plusier'a  agronomes,  Dubreuil  termine  ainsi  : 
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"  Posons  en  principe  :  1"  qu'on  devra,  généralement  choisir  les 
rplus  gros  tubercules;  2"  qu'en  cas  de  cherté  de  la  semence,  on 
pourra  diviser  les  gros  tubercules,  mais  seulement  pour  un  sol 
.tien  égoutté  ;  8"  que  les  petits  tubercules  et  ceux  de  moyenne 
-grosseur  peuvent  être  avantageusement  employés,  mais  à  la  con- 
dition d'rtre  plantés  plus  rapprochés  que  les  gros;  4'>  qu'il  y  a 
nécessité  de  changer  de  semence  do  temps  en  temps,  lorsque  le 
•sol  où  Von  cultive  est  ou  trop  sec  ou  trop  humide.  " 

Le  mode  le  plus  suivi  et  le  plus  économique  pour  planter  les 

pommes  de  terre  consiste  à  employer  la  charrue.     Dans  la  raie 

ouverte  par  l'instrument,  on  dépose  un  tubercule,  do  neuf  pouces 

en  neuf  pouces.    Lorsqu'une  raie  esu  plantée,  on  laisse  vides  les 

•deux  suivantes,  de  sorte  que  lorsqu'une  plantation  est  ferminée,  les 

rangs  de  pommes  de  terre  se  trouvent  placés  dans  toutes  les  troi- 
.■sièmes  raies.  ^■■■■■'■,..     ■■.-■■''■•,'",-;■::■'  ■'-■    'y    ■■■.;■.; ''-^    ''■>■;,■:■>" 

On  plante  aussi  les  pommes  de  terre  dans  des  sillons  tracés  d'après 
la  uu'lhode  décrite  à  la  culture  du  maïs  ;  c'est  certainement  l'une 
des  meilleures  méthodes. 

Voici  le  détail  do  l'opération  :  '       ' 

On  trace  avec  le  buttoir  un  sillon  profond  à  chacun  des  points 
qui  doivent  être  occupés  par  une  ligne  de  plantes.  Une  voiture 
dont  la  voie  comprend  la  largeur  de  trois  sillons,  de  manière  à  ce 
(jue  cha(|ue  roue  suive  un  sillon  ot  que  le  cheval  marche  dans 
celui  du  milieu,  amène  dans  ces  sillons  le  fumier  que  l'on  déchai-ge 
par  petits  tas  dans  celui  du  milieu  d'où  il  est  ensuite  également 
reparti  entre  les  trois  sillons.  Un  léger  coup  de  herse  donné  sur 
le  travei.  des  sillons  fait  tomber  sur  le  fumier  une  quantité  de 
terre  suffisante  pour  l'enlerrer. 

C'est  ?ni  fond  de  ces  sillons  en  partie  comblés  et  immédiatement 
au-dessus  du  fumier  que  l'on  sème  la  j)omme  de  terre  ;  on  recou- 
vre Ja  semence,  soit  avec  la  houe  à  maui  (gratte),  soit  par  un  her- 
sage plus  énergique  donné  sur  1p  traveis  des  sillons,  ou  encore  à 
l'aide  du  buttoir  (|ue  l'on  fait  pai>ji  •  entre  les  sillons  et  qui  dans 
sa  marche  déversant  la  terre  à  droite  et  à  gauche,  jette  sur  les 
plantes  tout  3  la  terre  nécessaire  à  les  couvrir  entièrement. 

Dans  les  terres  légères,  on  place  de  préférence  la  pomme  de  terre 
sous  le  fumier,  imiuédiatement  au  fond  du  sillon. 

Lorsque  ies  pommes  de  terre  sont  semées  en  sillons,  il  faut  donner 
à  ces  derniers  un  espacement  convenable  ;  2!  à  27  pouces  suffisent. 

Dix  à  quinze  jours  après  la  plantation,  on  donne  un  coup  de  herse 
qui  ameublit  le  sol  et  détruit  les  mauvaises  herbes  qui  connnencent 
à  couvrir  sa  surface.  Peu  après,  lorsque  les  rangs  de  pommes  de 
terre  sont  bien  soi'tis,  on  recommence  le  hersage.    Quelque  temps 
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après,  on  donne  le  binage  à  la  houe  à  cheval  et  on  le  répète,  s'il  y 
a  nécessité,  quinze  jours  plus  tard. 

On  termine  les  soins  d'entretien  par  lebultagequi  peut  se  donner 
en  une  seule  fois  à  l'époque  où  la  pomme  de  terre  est  sur  le  point 
de  fleurir,  mais  il  est  bien  plus  complet  lorsqu'on  l'exécute  en  deux 
fois.  On  avance  alors  un  pou  l'époque  du  buttago  ,  la  première 
fois,  on  fait  pénétrer  l'instrument  de  trois  à  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur lorsque  les  plantes  ont  atteint  dix  à  douze  pouces  de  hau- 
teur ;  quinze  jours  après,  on  donne  le  second  buttage,  qui  doit  être 
plus  énergique  et  pratiqué  de  manière  à  envelopper  les  tiges  sur 
les  deux  tiers  de  leur  élévation. 

Les  binages  et  les  buitages  sont  les  seules  opérations  culturales 
que  réclame  la  pomme  de  terre  pendant  sa  végétation, 

IV.  La  maturité  des  pommes  de  terre  se  reconnaît,  dit  .1.  A.  Barrai, 
à  ce  que  les  tiges  se  flétrissent,  puis  se  dessèchent.  Si,  lorsqu'on 
coule  le  pouce  en  l'appuyant  avec  force  sur  un  tubercule,  la  pelure 
résiste  et  ne  se  soulève  pas,  il  faut  alors,  lorsque  le  temps  est  au 
beau,  procéder  sans  délai  à  l'arrachage. 

On  arrache  les  pommes  de  terre  à  bras  ou  à  la  charrue,  ou  à 
l'aide  d'un  instrument  spécial  connu  sous  le  nom  d'arraché  patates. 

L"arrachage  des  pommes  de  terre  à  la  charrue  a  été  décrit  dans 
les  opérations  générales  de  culture,  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Un  mot  de  l'arrachage  à  bras. 

L'instrument  le  plus  convenable  à  cette  opération  est  un  crochet 
composé  de  deux  dents  plates,  longues  de  dix  a  douze  pouces  et 
réunies  par  une  forte  douille  dans  laquelle  s'insère  un  manche 
courtetdont  l'ouvrier  se  sertàdemi  courbé  eten  marchant  en  avant. 

Cet  ouvrier  suit,  les  jambes  écartées,  une  rangée  de  pommes  de 
terre  sur  laquelle  il  est  en  quelque  sorte  à  cheval.  D'un  coup  de 
crochet  qu'il  donne  à  six  pouces  en  avant  de  chaque  touffe,  il  l'en- 
lève en  l'ébranlant  avec  précaution  et  la  jette  en  arrière  en  la  fai- 
sant passer  entre  ses  jambes  ;  il  fouille  avec  son  outil,  autour  de 
la  ca\ité  dont  il  vient  de  détacher  une  toulfe  de  tubercules,  pour 
enlever  ceux  qui  pourraient  se  trouver  un  peu  plus  loin,  puis  il 
p;:sse  à  la  toull'e  suivante.  Deux  femmes  ou  deux  enfants  accom- 
pr  .at  chaque  arracheur  ;  leur  tache  est  de  ramasser  les  pommes 
de  terre  dans  des  paniers  qu'ils  vident  soit  dans  des  sacs  qui  sont 
plus  commodes  si  les  tubercules  doivent  être  transportés  à  dos  dans 
les  caves,  soit  dans  des  tomûereaux,qui  sont  préférables  lorsqu'on 
peut  vider  directement  ceux  ci  par  un  soupirail,  ou  dans  la  cave 
même. 

Aussitôt  que  la  récolte  est  enlevée,  il  faut  donner  un  hersaje  en 
travers. 
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Ce  hersage  a  trois  résultais  :  il  achève  de  ravaler  les  sillons  for- 
més par  le  buttoir  et  que  l'arrachage  a  déjà  détruits  en  partie;  il 
rassemble  en  chaîne  les  fanes  de  pommes  de  terre  ;  et  enftn,  il  met 
à  découvert  les  tubercules  qui  étaient  cachés  sous  la  terre  ou  les 
fanes  ou  qui  ont  échappé  aux  ramasseurs. 

On  enlève  immédiatement  les  fanes  pour  en  faire  une  excellente 
litière,  ou  on  les  brûle  sur  place  et  on  repartit  la  cendre. 

Les  pommes  de  terre  laissées  à  la  lumière  ne  tardent  pas  à  ver- 
dir, ce  qui  leur  donne  un  mauvais  goût.  On  doit  les  rentrer  aussi 
vite  que  possible,  en  leur  laissant  toutefois  le  temps  de  sécher 
quelque  peu. 

Les  pommes  de  terre  donnent  des  produits  dont  l'abondance  dé- 
pend du  sol,  de  la  préparation  du  sol,  de  l'espèce  de  pomme  de 
terre  qu'on  a  plantée,  enfin  de  plus  d'une  circonstance,  i.  'st  pres- 
qu'impossible  de  donner  des  chiffres  précis,  cependant  on  peut  dire 
que  200  à  250  minots  par  arpent  sont  un  excellent  rendement,  un 
rendement  que  bien  des  cultivateurs  sont  loin  d'obtenir. 


II 


DE  LA.  BETTERAVE. 


:e  en, 


La  betterave  est  luie  plante  bisannuelle  :  elle  présente  deux  pé- 
riodes dans  sa  végétation  ;  à  la  première  année  elle  pousse  des 
feuilles,  et  sa  racine  char.nue  et  succulente  se  développe  jusqu'à 
l'entrée  de  l'hiver  ;  à  la  seconde  année,  ce  sont  les  tiges,  les  fleurs 
et  les  graines,  après  (|uoi  la  plante  meurt. 

La  betterave  est  non  seulement  une  plante  alimentaire,  elle  est 
encore  plante  industrielle.  L'industrie,  en  effet,  est  parvenu  à 
extraire  de  la  betterave  un  sucre  abondant  et  aujourd  nui,  dans 
certains  pays,  en  France  surtout,  on  ne  cultive  presqu'exclusive- 
ment  la  betterave  que  pour  le  sucre  qu'elle  fournit. 

Depuis  quelques  mois  notre  public  agricole  est  saisi  do  cette 
quesl  1  ;  nous  ne  la  discuterons  pas  dans  ce  Traité  mais  nous  pou- 
vons dire  qu'une  solution  ailirmative  en  autorisant  ici  la  culture 
de  la  betterave  comme  plante  industrielle,  serait  un  premier  pas 
vers  un  progrès  réel. 

On  distingue  pUisieurs  variétés  de  betteraves,  les  principales  sont 
les  suivantes  :  1"  la  betterave  champêtre  ou  di.eUc  qui  convient 
surtout  aux  terres  fortes  où  elle  croît  presciu'entièremeiit  hors  du 
sol  ;  2"  la  betterave  de  Silésie,  c'est  la  betterave  à  sucre,  qui  nous 
donne  deux  sous-variétés,  la  betterave  de  Silésie  à  collet  rose  et  la 
betterave  de  Silésie  à  collet  vert  ;  3"  la  betterave  jaune,  qui  S3rt 
principalement  de  nourriture  aux  vaches  laitières. 
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I.  La  betterave  demande  un  terrain  profond,  très-meuble,  riche 
•en  sucs  nutritifs  et  qui  ne  soit  pas  trop  humide  ;  dans  ce  dernier 
cas.  la  racine  devient  très  grosse,  mais  aqueuse  et  peu  sucrée.  Dans 
les  terrains  compacts  et  glaiseux,  la  racine  ne  pouvant  s'étendre, 
reste  fibreuse.  Le  sol  (jui  lui  convient  le  mieux,  où  elle  donne  ses 
plus  beaux  produits  est  un  sol  léger  et  profond. 

La  betterave  ne  craint  pas  trop  la  sécheresse,  c'est  même  une  des 
plantes  qui  en  souffrent  le  moins. 

Nous  avons  lit  que  Ton  cultive  la  betterave  dans  un  double  but, 
comme  nourriture  pour  les  bestiaux  ou  pom*  l'extraction  de  son 
sucre. 

Sui'-antsa  destination  la  betterave  d^^mande  vn  sol  plus  ou  moins 
profond  ou  de  telle  ou  telle  composition. 

C'est  ainsi  que  l'obse-vation  nous  apprend  que  plus  les  bette- 
raves s'enfoncent  dans  le  sol,  plus  elles  sont  riches  en  sucre  ;  il 
faut  alors  un  sol  plus  profondément  ameubli,  et  parmi  les  diverses 
variétés  de  betteraves  on  choisit  celles  qui  s'enfoncent  le  plus  en 
avant  dans  le  sol. 

On  remarque  aussi  que  plus  un  sol  est  riche  en  calcaire,  moins 
la  betterave  contient  du  sucre,  en  d'autres  termes,  à  mesure  que 
la  proportion  du  calcaire  s'accroit  dans  un  sol,  celle  du  sucre 

diminue.       ,     •.       ■•'■...     ;  .  /  ^..f^.  ,:'!    ■r.-^i-.-'.n     ,i,,/ .y;  ■,>"-  ,  ^'     ■ 

Les  betteraves  que  l'on  cultive  comme  racines  alimentaires  de- 
mandent un  terrain  moins  profond;  plusieurs  d'entre  elles,  notam- 
ment la  bettei'ave  champêtre,  à  racine  oblongue,  pousse  presqu'en- 
lièrcment  hors  de  teri-e. 

II.  La  betterave  vient  bien  après  toutes  les  céréales  qui  lui 
succèdent  en  outre  parfaitement.  Comme  j'écolte  sarclée,  elle 
ouvre  la  rotation.         n  ;  >       ;     ;  ..        ^r      v 

m. — 1'>  A  l'automne,  on  donne  un  labour  de  défoncement,  de 
di.t  à  quatorze  pouces,  si  Ir  terre  est  argileuse  ou  compacte.  Si  le 
sol  est  léger  on  se  contente  d'un  seul  labour  profond  qu'on  no 
donne  qu'au  pi-intomps.  A  cette  époque,  les  sols  labourés  l'au- 
tomne précédent,  reçoivent  des  hersages  et  des  roulages,  quelque- 
fois même  un  labour  ordinaire  lorsque  leur  surface  n'est  pas 
encore  assez  ameublie. 

Eniin,  on  termine  par  la  préparation  immédiate  qui  met  la  terre 
en  état  de  recevoir  la  semence  et  les  engrais  destinés  à  la  culture 
de  la  betterave. 

2"  Ces  engrais,  pour  convenir  à  la  plante,  doivent  se  rapprocher 
de  sa  composition  chinii»iue.  Comme  nous  le  verrons,  c'est  la 
potasse  qui  domine  dans  la  composition  minérale  ;  c'est  du  moins 
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ce  qu-atteste  l'analyse  de  1000  parties  de  cendre,  analvse  faite  pai- 
lioussingaiilt  et  dont  voici  le  résnltat  : 

Potasse ,qa 

u      ,  ■*•"> 

Soude -,. 

^,  '()  : 

Cnaux „,v 

Magnésie -^ 

Oxyde  de  fer  et  alumine *'  31 

Acide  phospliorique 75 

Acide  sulfurique I<) 

Silice «nri 

Chlore g- 


luua 


Et  SI  l'on  veut  maintenant  connaître  dans  quelle  proportion  sont 
les  sels  muiéraux  dans  la  composition  inunédiate  ou  mieux  élém 
taire  de  la  plante,  ûoussingault  nous  la  donne  dans  le  ta'- 
suivant  : 


.  1 

■'■} 


RACINES  FEUILLES 

(-arbone 42,75  ;58,l 

Hydrogène 5,77  5'f 

^^'^y&^"e «,58  -ms 

^'^îîote 1^(56 

Giindres 


0,24 


4,5 

21,5 


100,00 


100,0 


La  betterave  aime  les  engrais  et  les  amendements  riches  en 
potasse  ;  elle  préfère  aussi  les  fumiers  consommés  aux  fumiers 
pailleux.  Les  matières  fécales,  du  moins  l'engrais  llammand  les 
engrais  liquides,  employés  à  l'époque  des  semailles,  exercent  une 
action  remarquable  sur  la  végétation  de  la  betterave. 

Ajoutons  que  le,  noir  des  raffineries,  le  noir  animalisé,  les  pro- 
duits de  défécation  du  ji-s  de  betterave  (les  résidus)  provenant  des 
sucreries,  les  feuilles  de  betteraves,  les  débris  des  collets  et  des 
radicules  qu'on  enlève  aux  racines  à  l'époque  de  l'arrachage  sont 
autant  de  substances  fertilisantes  qui  aident  puissamment  à  la 
croissance  vigoureuse  de  la  betterave.  x, 

3«  On  sème  la  betterave  de  deux  manières  :  en  pépinière  ou  à 
demeure. 

.   Le  semis  en  pépinière  peut  lui-môme  s'exécuter  de  deux  ma- 
nières, soit  qu'on  le  pratique  en  plein  champ  ou  sur  couche. 
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Voici  les  différentes  opérations  que  nécessite  chacune  de  ces 
méthodes. 

A  demeure,  on  sème  la  betterave  à  la  volée  ou  eu  ligues  :  ce 
dernier  mode  est  maintenant  le  seul  qui  soit  en  usage. 

L'espacement  entre  les  lignes  est  déterminé  par  la  nécessité  d'y 
faire  passer  des  instruments  attelés,  par  le  développement  que 
prennent  les  plantes  suivant  la  richesse  du  sol,  la  dose  d'humidité 
qu'il  peut  retenir  en  été. 

Dans  les  meilleures  conditions,  on  donne  un  espacement  de  21 
pouces  ;  si  les  conditions  sont  moins  favorables  on  n'en  donne  que 
18;  pour  les  même  raisons,  on  fait  varier  de  10  pouces  à  15  ou  18, 
l'espace  qu'il  faut  réserver  entre  les  plants  sur  une  même  ligne. 

On  sème  dès  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  les  gelées  tardives  du 
printemps. 

La  quantité  de  semence  varie  suivant  que  l'on  sème  les  fruits 
•entiers  ou  les  graines  débari-assées  de  leur  enveloppe  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  il  faut  à  pou  près  5^  Ibs.  par  arpent, 'dans  le  dernier,  2J  Ibs. 
sulïisent  pour  la  même  étendue. 

La  graine  met  10  à  15  jours  à  lever;  ou  hâte  sa  germination  en 
faisant  tremper  la  semence  pendant  48  heures  dans  du  jus  de  fu- 
mier et  en  laissant  cette  graine  ainsi  humectée  pendant  deux  ou 
trois  jours  en  las  ou  en  couches  de  pas  plus  de  quatre  pouces 
d'épaisseur.  On  gagne  par  ce  procédé  à  ce  que  la  graine  lève  an 
bout  de  7  à  8  jours,  quelquefois  moins  dès  la  cinquième  joui-née. 

Si  on  craint  les  effets  de  l'humidité  on  sème  sur  billons  ou  ados 
relevés  ;  on  peut  aussi  recommander  cette  pratique  dans  tous  les 
terrains  où  il  est  à  craindre  que  la  couche  de  terre  végétale  ne  soit 
pas  assez  profonde  pour  le  succès  de  la  culture. 

On  forme  les  billons  suivant  le  mode  décrit  à  la  page  252  (cul- 
ture du  chou). 

On  affermit  le  sommet  des  billons  en  passant  dessus  un  léger 
rouleau. 

Alors  un  ouvrier,  à  l'aide  d'un  plantoir,  lequel  est  traversé  d'un 
petit  bâton  à  un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces  de  sa  pointe,  afin 
de  faire  des  trous  d'une  profondeur  égale  et  convenable,  marche 
dans  le  rayon  faisant  un  trou  aux  distances  voulues,  suï  fe  soUiriiet 
du  billon  ;  derrière  lui  une  femme  ou  un  enfant  met  deux  ou  trois 
graines  dans  chacun  de  ces  trous. 

On  a  imaginé  aussi  de  faire  des  trous  avec  nue  sorte  de  roue 
poussée  par  un  timon,  comme  une  roue  de  brouette;  dans  les 
bandes  de  cette  roue  sont  enfoncées  des  chevilles  saillantes  de  deux 
ou  trois  pouces  en  dehors  et  qui  font,  à  mesure  que  tourne  la  roue, 
des  trous  également  espacés  sur  le  sommet  du  billon. 
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Mais,  de  tons  les  moyens,  le  pins  expéditif  est  certainement  l'em- 
ploi du  semoir-brouetto  qui  sème  et  enterre  en  même  temps  la 


granie. 


Lorsque  l'on  sème  sur  le  terrain  plat,  on  se  sert  d'un  instrument 
•appelé  rayonnenr  qui  ouvre  dans  le  sol  des  sillons  suffisamment 
espacés,  dans  lesquels  on  verse  la  semence,  soit  à  la  main,  soit  à 
l'aide  du  semoir-brouette. 

On  remplit  les  sillons  an  moyen  d'une  herse  composée  d'im 
châssis  eu  bois  sur  lequel  on  a  fixé  des  branches  d'épine. 

On  termine  par  un  coup  de  roulean. 

Cultivée  d'abord  en  pépinière,  la  betterave  demande  un  sol  bien 
riche  et  bien  préparé.  On  sème  en  lignes  distantes  de  10  pouces 
les  unes  des  antres;  sur  les  lignes,  on  sème  plus  dru.  On  donne 
lui  éclaircissage  et  des  binages  convenables. 

On  repique  la  betterave  dès  que  les  plants  ont  un  demi-pouce  de 
■diamètre. 

Un  arpent  de  pépinière  peut  fournir  du  plant  pour  dix  arpents 
de  terre. 

L'opération  du  repiquage  est  décrite  à  la  culture  du  chou.  Nous 
pouvons  ajouter  que  c'est  une  bonne  pratique  de  couper  les  feuilles 
•des  jeunes  plants  à  mesure  qu'on  les  enlève  de  la  pépinière,  à  trois 
pouces  et  demi  environ  au-dessus  du  collet;  on  diminue  ainsi  les 
■effets  de  l'évaporation.  On  doit  de  même  couper  l'extrémité  de  la 
racine  si  elle  est  trop  longue  pour  se  loger  dans  la  terre  sans  se 
replier. 

Le  semis  snr  couche  offre  le  précieux  avantage  de  donner  à  la 
plante  une  vie  plus  longue.  On  augmente  par  là  même  et  consi- 
dérablement le  volume  des  plants.  On  repique  lorsque  la  plante 
•a  atteint  la  grosseur  du  doigt. 

4»  Semée  à  demeure,  en  pépinière  ou  sur  couche,  la  betterave 
exige  pendant  sa  culture  de  nombreux  sarclages  et  binages.  Aussi- 
tôt que  les  jeunes  plantes  ont  atteint  une  hauteur  de  quelques 
ponces,  ou  en  général  du  moment  que  la  terre  commence  à  se 
<;ouvrir  de  mauvaises  herbes,  il  faut  procéder  au  sarclage. 

Quinze  jours  après  ou  en  pratique  un  second  avec  la  houe  à 
cheval,  excepté  sur  les  lignes  où  l'on  exécute  ce  travail  à  la  main 
et  c'est  à  l'occasion  de  ce  second  sarclage  que  l'on  arrache  ou  que 
l'on  coupe  au-dessous  du  collet  les  plants  surabondants. 

On  répète  les  binages,  suivantque  l'exige  la  végétation  des  mau- 
vaises herbes,  jusqu'au  moment  où  les  feuilles  de  la  betterave  cou- 
vrent assez  le  sol  pour  empêcher  la  marche  de  rinstrument. 

La  betterave,  surtout  celle  (jne  Ion  cultive  pour  l'extraction  du 
sucre,  doit  recevoir  un  ou  deux  buttageb.    On  donne  le  premier 
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lorsque  la  racine  mesure  "2^  pouces  environ  de  circonierence,  et  le^ 
second  trois  ou  ([uatre  semaines  après. 

IV.  "  Pendant  la  première  année  de  sa  végétation,  dit  Dubreuil, 
la  betterave  développe  seulement  des  feuilles  et  inie  racine.  Ces 
deux  organes  puisent  dans  l'atmosphère  et  dans  le  sol  certains 
fluides  qui,  élaborés  par  les  feuilles,  concou-rent  en  partie  à  l'ac- 
croissement de  la  racine  et  s'accumulent  dans  son  tissu  pour  four- 
nir, l'année  suivante,  un  prompt  et  vigoureux  développement  de 
la  tige  et  des  fruits.  C'est  la  présence  de  ces  tUiides  dans  les  tissus 
de  la  racine  qui  donne  à  cet  organe  les  propriétés  qui  le  font 
rechercher  soit  pour  la  nourriture  des  animaux,  soit  pour  l'extrac- 
tion du  sucre."  Le  moment  de  la  récolte  se  trouve  par  là  même 
indiqué.  La  betterave  ne  doit  être  enlevée  du  sol  tiue  lorsqu'elle 
a  accumulé  dans  ses  tissus  la  plus  grande  quantité  de  ces  lluides^ 
le  plus  tard  possible. 

On  obtient  ainsi  une  augmentation  considérable  dans  les  pro- 
duits, sans  compter — c'est  un  l'ait  d'observation — que  les  betteraves 
récoltées  tard  sont  moins  a(iueuses,  plus  nutritives,  d'une  conser- 
vation plus  facile,  plus  propres  enfui  à  l'extraction  du  sucre. 
'  Mais,  si  le  sol  est  très  compacte  et  argileux,  il  est  bon  alors  de 
récolter  de  bonne  heure,  si  l'on  ne  veut  pas  que  l'arrachage  de  la 
betterave  s'opère  sur  un  champ  devenu,  grâce  aux  pluies  d'au- 
tomne, collant  et  boueux  et  qu'on  laisse  souvent  dans  un  très 
mauvais  état  pour  la  récolte  suivante. 

L'arrachage  de  la  betterave,  lorsque  cette  plante  est  cultivée  en 
grand,  se  fait  au  moyen  d'une  charrue,  sans  avant-train,  portant 
au  lieu  du  versoir  un  morceau  de  bois  triangulaire  entre  le  soc  et 
l'étançon  de  devant,  qui  soulève  la  terre  sans  la  retourner.  En 
piquant  profondément  avec  cet  instrument  à  gauche  de  la  ligne 
des  plantes  et  au-dessous  des  racines,  on  les  soulève  et  on  les  déta- 
tache  du  sol,  de  manière  qu'elles  peuvent  être  facilement  arrachées 
à  la  main. 

La  betterave  arrachée,  on  procède  à  son  décoUetage,  opération 
que  nous  avons  décrite  dans  la  culture  générale. 

On  rentre  les  betteraves  aussi  tard  que  possible,  ayant  soin  de  les 
réunir  en  petits  tas  que  l'on  recouvre  des  feuilles  provenant  du 
décolletage. 

Le  produit  moyen  de  la  betterave  est  de  15  à  20,000  Ibs.  par 
arpent.  Ce  produit  peut  s'élever  jusqu'à  35,000  Ibs.  et  môme  40,00(> 
p&r  arpent,  dans  les  années  exceptionnellement  favorables  et  dans 
les  sOi:S  les  plus  propices. 
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DU  NAVET. 

Ce  que  l'on  appelle  ordinairement  chou  de  Sinmesl  une  variôtâ 
du  chou-rave  ;  la  rabiolc  on  vahioalc  est  imo  antre  variété  du  clion- 
rave.  On  donne  le  nom  do  micct  ou  chou-navet  au  rutabaga  ou 
navet  de  Suède. 

Les  chou.x-navets  ont  une  racine  fusiforme,  c'est-à-dire  en  forme 
de  fuseau  ;  les  choux-raves  ont  une  racine  conique  ou  subglobu- 
leuse, c'est-à-dire  en  forme  de  cône  ou  de  sphère. 

Toutes  ces  plantes  forment  un  excellent  fourrage  poni-  les  ani- 
maux et  depuis  quelques  années  leur  culture  a  pris  une  rapide 
extension.  •  *     '   ■  ' 

Nous  allons  en  étudier  la  culture  sous  le  titre  plus  général  de 
navet. 

l.  Le  navet  aime  un  climat  humide  et  tandis  que  la  rabiolo 
préfère  les  terrains  légers,  calcaires,  de  consistance  moyenne,  qui 
ne  sont  pas  exposés  à  la  sécheresse,  le  rutabaga  et  le  chou  de  Siam 
s'accommodent  bien  des  sols  argilenx,  compactes,  très  humides, 
tout  en  leur  préférant  les  sols  calcaires,  de  consistance  moyenne. 

IL  Le  navet  prend  dans  le  sol  la  première  place  au  début  de 
la  rotation. 

TIL —  l«  La  préparation  du  sol  est  la  même  que  celle  que  nons 
avons  décrite  en  parlant  de  la  culture  de  la  betterave. 

2"  Voici  la  composition  élémentaire  de  la  rabiole,  d'après  Bous-- 
singault. 

Carbone 'r2,93 

■      Hydrogène 5,()l 

;•          Oxygène i-2,-20 

Azote 1,68 

Gendres 7,58 

Zi      .„:,>    ,;■.;_.;-■■    ^  ^    ;        V       '  100,00 

Les  cendres  renferment  les  principes  minéraux  suivants  : 


Potasse... 

Soude 

Chaux 

Magnésie, 


R.'VCINES.  FEUILLES. 

35,7  308,49 

5,4  21,07 

1-2,9  285,10 

4,3  74,47 
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Oxydo  (It;  fer  et  aliiiuiiie. 

Phosphate  de  fer 

Acide  siilfiirique 

A(;ide  ph'ospho'-'jiie 

Acide  carbonique 

Chh)re 

(^ihlonire  de  sodium 

Ohurbou 


IIACINKS.  FEUILLES. 

l,-2  0,00 

0,0  \\\;,V2 

10,'.)  40,03 

0,2  0,00 

ir),o  '22r),oi 

2,0  0,00 

0,0  32,51 

.5,5  0,00 


100,0 


1000,00 


Ne  (S  faisons  snivre  ce  tablean  d'un  antre  qni  nous  fait  connaître 
ia  composition  respective  dn  rntabaga  on  navet  de  Snède,  et  du 
chou  de  Siam  ou  chou-rave  : 


Potasse. 
Sonde... 
Chanx.. 


Magnésie 

Oxyde  de  fer  et  aituuine. 

Acide  phos[)liorique 

Acide  snlfuri(jne 

Silice 

Chlore 

Acide  carbonique 


nUTABACiA. 

420 

53 
130 

51 

II 

12 
135 

73 

37 

18 


CHOU  DE  SIAM. 

302 
()4 

121 

08 

24 

00 
121 
100 

44 
0 


1000 


1000 


Ces  différentes  plantes  sont,  comme  on  le  voit,  très  riches  en 
potasse  et  en  chanx.  Aux  engrais  qni  conviennent  à  la  betterave, 
ajoutons  la  chanx  et  la  marne,  les  os  et  les  snperi)hosphates  du 
commerce  ;  donnons  à  ces  plantes  un  sol  riche  en  sels  alcalins  et 
calcaires  et  nous  aurons  dabundants  i)roduits,  de  magnifiques 
récoltes. 

3»  Ces  plantes  sont  semées  ou  en  lignes  et  à  demeure  ou  en  pépi- 
nière pour  être  repiquées  ensuite.  Les  opérations  de  serais  en  pépi- 
nière et  du  repiquage  sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons 
décrites  à  la  culture  du  chou. 

Les  pucerons  font  à  ces  plantes  une  guerre  acharnée  ;  on  combat 
ces  insectes  au  moyen  des  cendres  non  lebsivées,  dont  nous  avoua 
déjà  indiqué  l'emploi.  ,>.;■;.     ,.v.  .  .    .  :  . 
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Le  semis  ù  demeure  se  fait  sur  terrain  plat  à  l'aide  du  rayonneur 
•<t  du  semoir  à  bi'ouetto  ou  sur  billons  aplatis,  ayant  uu  espacement 
de  IH  à  21  pouces  ;  on  réserve  Iv'  à  1  i  ponces  entre  les  plantes  sur 
les  Uirnes. 

On  sème  en  moyenne  ',\  Ihs.  par  ar[)ent. 

4"  On  ne  donne  point  dr  bntlaj^e;  les  antres  soins  d'entretien, 
sarclaj,'e,  binages,  éclaircissage,  se  donnent  comme  pour  la  bette- 
rave, avec  les  mêmes  instruments  et  de  la  même  manière.        .* . 

IV.  La  récolte  des  navets  se  fait  comme  celle  de  la  bt-tterave,  à 
la  main  ou  à  la  charrnt!  sans  veisnir.  On  praticpie  le  décolletage 
et  on  se  sert  des  feuilles  pour  recouvrir  les  tas  (pie  l'on  fait  avec 
les  racines. 

Les  rutabagas  donnent  entre  "2.j  et  50  mille  Ibs.  de  racines  par 
arpent;  les  rabioles,  entre  15  et  30  mille  Ibs. 


IV 


DE  I.A  CAnOTTE. 


"  Il  n'est  pas,  dit  un  agronome,  de  racine  fourragère  qui  soit 
plus  g(jùlée  de  tons  les  animaux  et  qui  leur  réussisse  mi(Mix.  Le 
princip»!  aromatiijne  et  excitant  ([u'elle  contient  lui  assure  la  pré- 
férence sur  la  pomme  de  terre,  li's  raves,  les  choux-navets  et  même 
la  betterave.  Elle  contient,  à.poids  égal,  un  peu  moins  de  parties 
nutritives  que  la  pomme  de  terre,  mais  son  produit  est  pins  consi- 
dérable et  compense  largement  celte  dillérence.  Les  chevaux  eu 
sont  surtout  très  avides  et  elle  peut,  sans  inconvénient,  Ituir  tenir 
lieu  d'avoine.  La  carotte  donne  au  lait  et  au  beurre  une  qualité 
supérieure  ;  elle  est  pour  les  brebis  et  les  agneaux  le  meilleur  four- 
rage. Enfui,  si  on  la  fait  cuire  à  moitié,  elle  engraisse  rapidement 
les  porcs  et  donne  au  laid  une  excellente  (pialité.  Ses  fanes,  très 
abondantes  sont  aussi  très  recherchées  par  les  bestiaux.  " 

Mais  il  faut  com[)ter  aussi  avec  quelques  désavantages  que  pré- 
sente la  culture  de  celte  lacine.  Nous  apprendrons  facilement  ù 
l'es  reconnaître. 

L  La  carotte  demande  un  sol  léger,  gras,  profond  et  parfaite- 
ment nettoyé  du  chiendent  et  des  autres  [jlantes  nuisibles;  il  faut 
aussi  (jne  le  fumier  qu'on  lui  donne  soit  bien  consommé,  car  les 
fumiers  frais  diminuent  considérablement  la  substance  sucrée  de 
cette  racine  et  en  rendent  le  goût  pins  on  moins  acre.  ^ 

Les  terrîiins  forts,  tenaces  et  superiiciels  ne  conviennent  pas  à  la 
carotte  ;       as  les  premiers,  les  racines  ne  pouvant  pas  se  déve- 
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lopper,  deviennent  fourchues  et  fibreuses;  et  dans  les  terres  trop 
peu  profondes,  les  racines  restent  trop  courtes. 

Outie  la  profondeur  et  la  consistance,  la  nature  du  terrain  influe 
encore  sur  le  rendement  et  la  qualité  des  carottco.  Plus  une  terre 
est  douce,  fraîche,  grasse  et  mùlée  de  sable,  plus  les  carottes  y 
deviennent  douces  et  agréables  au  goût,  plus  aussi  leur  rendement 
est  considérable. 

IL  La  carotte  est  une  plante  sarclée  ;  elle  apparaît  donc  dès  le 
début  de  la  rotation. 

Il  y  a  cependant  danger  à  la  cultiver  après  une  céréale  qui  a 
sali  la  terre  en  favorisant  la  croissance  des  mauvaises  herbes. 

En  etfet,  comme  elle  est  très  délicate  pendant  sa  jeunesse,  qui  se 
prolonge  longtemps,  et  que  souvent  elle  ne  lève  qu'un  mois  après 
sa  semaille,  il  arrive,  lorsqu'elle  sort  de  terre  et  qu'elle  vient  à  la 
suite  d'une  céréale,  que  le  sol  est  déjà  couvert  d'un  tapis  de  jeunes 
herbes,  toutes  plus  avancées  qu'elles.  Le  premier  binage  est  alors 
très  dilïicile,  et  d'autant  plus  difficile  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  distinguer  la  carotte  parmi  les  mauvaises  herbes,  dont  un  grand 
nombre,  dans  cette  première  phase  de  leur  végétation,  ont  un 
aspect  assez  semblable  au  sien. 

Toutes  ces  circonstances  ajoutent  au  coût  de  la  culture  de  cette 
racine.  "  Aussi,  dit  Barrai,  quand  on  n'a  pas  des  terres  extrême- 
ment propres,  nous  ne  conseillons  pas  de  faire  entrer  la  carotte 
dans  un  assolement  régulier,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  la  suite  d'une 
récolte  de  pommes  de  terre.  Nous  avons  vu  la  carotte  cultivée  par 
ce  procédé  avec  un  grand  succès,  quoique  deux  récoltes  sarclées 
consécutives  soient  une  hérésie  aux  yeux  de  beaucoup  d'agro- 
nomes." 

La  carotte  peut  aussi  se  succéder  à  elle-même. 

III. —  1»  La  préparation  que  l'on  doit  donner  à  la  terre  est  la 
môme  que  celle  exigée  par  la  culture  de  la  betterave,  avec  cette 
difiérence  que  la  carotte  ayant  une  racine  qui  s'enfonce  plus  avant 
dans  le  sol,  demande  par  là  même-  une  terre  plus  profondément 
ameublie.  Le  labour,  donné  à  l'automne,  devra  donc  êtra  plus 
profond. 

2»  Nous  ne  possédons  pas  encore  d'analyse  bien  exacte  de  la 
carotte. 

Du  sucre,  do  l'albumine,  des  matières  grasses,  de  l'amidon,  un 
principe  colorant  rouge,  quelques  acides  organiques,  des  phos- 
phates, des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  :  telles  sont  les 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  carotte.  Leur 
proportion  relative  n'a  pas  encore  été  déterminée  et  le  rapport 
entre  les  matières  organiques  et  les  sels  minéraux  est  inconnu. 
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La  plupart  des  agronomes  reconnaissent  une  grande  analogie 
entre  la  betterave  et  la  carotte.  Nous  ferons  comme  eux  et  nous 
renvoyerons  le  lecteur  aux  détails  que  nous  avons  donnés  dans  les 
paragraphes  correspondants,  à  l'article  de  la  betterave,  avec  la 
recommandation  de  préférer  le  fumier  consommé  au  fumier  qui 
ne  l'est  pas. 

3"  La  carotte  est  semée  sur  lignes,  distantes  les  unes  des  autres 
de  18  à  20  pouces.  On  se  sert  du  rayonnçur  pour  tracer  les  sillons 
qui  doivent  être  peu  profonds  ;  on  ménage  un  pouce  à  un  pouce  et 
quart  d'intervalle  entre  les  plantes. 

On  cultive  aussi  la  carotte  sur  billons;  on  en  aplatit  le  sommet 
à  l'aide  d'un  léger  roulea"  r?  on  sème  avec  le  semoir  brouette. 

U'.i  arpent  demande  If  lu^.  i  -:'  :  >s.  de  semence. 

La  graine  de  carotte  ne  doit  être  que  peu  profondément  enter- 
rée ;  sans  quoi,  sa  germination  serait  de  beaucoup  retardée. 

4«.  Un  sarclage  tout  d'abord  et  un  sarclage  à  la  main  sur  les 
lignes,  aussitôt  que  la  plaiite  sort  de  terre  ;  un  sarclage  entre  les 
lignes  avec  un  instrument  à  bras  (gratte). 

Quelques  semaines  après,  un  premier  binage  avec  instruments  à 
main,  sur  les  lignes,  et  entre  les  lignes  avec  la  houe  à  cheval. 

Lors  du  deuxième  binage,  on  éclaircit  les  plantes  de  manière  à 
ne  laisser  entre  elles  qu'un  espace  de  six  à  huit  pouces. 

Quelques  essais  semblent  prouver  qu'il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  d'éclah-cir,  même  au  point  de  vue  de  l'abondance  des 
produits; 

On  répète  les  binages  aussi  souvent  que  la  croissance  des  mau- 
vaises herbes  rend  cette  opération  indispensable  et  on  enlève  les 
carottes  qui  montent  à  graine. 

IV'.  La  marche  indiquée  dans  la  culture  de  la  betterave  est  aussi 
celle  que  l'on  doit  suivre  ici  :  inutile  de  la  répéter. 

La  carotte  donne  en  moyenne  un  rendement  de  300  minots  par 
arpent. 


•,«•: 


>m 


DU  PANAIS. 


Suivant  Mathieu  de  Dombasle,  aucune  racine  n'est  plus  profi- 
table pour  l'engrais  des  bêtes  à  cornes,  des  cochons  et  pour  la 
nourriture  des  vaches  laitières. 

C'est  une  racine  qui  ressemble  beaucoup  à  la  carotte;  eile  ap- 
jiartient  à  la  môme  famille. 

■On  en  connaît  deux  variétés  principales  :  1»  le  panais  rond,  c'est 
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celui  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  et  que  l'on  destine  à  l'ali- 
mentation de  rhomnie  ;  2o  le  panais  long,  que  l'on  donne  aux  ani- 
maux et  que  l'on  cultive  en  plein  champ. 

I  Le  panais  veut  une  terre  profondément  défoncée,  un  sol 
richement  fumé  ;  il  préfère  un  terrain  calcaire. 

II.  Il  occupe  dans  la  rotation  la  môme  place  que  la  carotte. 

m.  La  culture  du  panais  et  celle  de  la  carotte  sont  les  mômes  ; 
mais  on  sème  le  panais  plus  clair  ;  toutefois,  comme  ses  graines 
sont  un  peu  plus  grosses,  on  en  répand  trois  à  quatre  livres  par 
arpent. 

Les  soins  d'entretien  sont  les  mômes  que  pour  la  carotte. 

IV.  La  récolte  se  fait  à  l'aide  de  la  charrue  dont  on  se  sert  pour 
arracher  la  betterave. 

On  pratique  de  môme  l'opération  du  décolletage. 

Le  panais  produit  moins  que  la  carotte  dans  une  t^rre  médiocre, 
mais  souvent  davantage  dans  un  sol  riche  où  son  rendement 
atteint  facilement  25,000  Ibs.  et  30,000  Ibs.  par  arpent;  il  donne 
en  feuille  la  moitié  de  son  poids  en  racines. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 
Des  plantes  industrielles. 

On  appelle  plantes  industrielles  une  série  de  plantes  qui  ne  ser- 
vent guère  ni  à  la  nourriture  de  l'homme,  ni  à  celle  des  animaux 
et  qui,  cultivées  exclusivement  en  vue  de  la  vente,  contribuent 
fort  peu  par  leurs  produits  à  la  création  des  engrais. 

Elles  donnent  ordinairement  un  produit  très-lucratif,  mais  elles 
ne  rendent  rien  au  sol  des  principes  qu'elles  lui  enlèvent. 

Les  plantes  industrielles  sont  donc  très  épuisantes;  aussi  leur 
culture  n'est-elle  raisonnablement  possible  que  lorsqu'on  peut  se 
procurer  du  dehors  les  engrais  nécessaires  ou  lorsque  l'exploita- 
tion est  assurée  d'une  production  abondante  de  fumier,  grâce  à 
un  bétail  nombreux  et  bien  entretenu. 

Les  plantes  industrielles   se   divisent   en    plusieurs    sections 
savoir:  les  plantes  oléagineuses  (qui  produisent  de  l'huile)-  les 
plantes  textiles  (donnant  de  la  filasse)  ;  les  plantes  tinctoriales 
(servant  à  la  teinture)  et  les  plantes  aromatiques. 

Nous  n'étudierons  que  quelques  unes  des  plantes  textiles  et  aro- 
matiques. 
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Plantes  textiles. 


Les  deux  plantes  textiles  cultivées  en  Canada  sont  le  lin  et  le 
chanvre. 


DU  LIN. 


Le  lin  est  une  plante  annuelle  qui  donne  non  seulement  de  la 
filasse,  mais  encore  unft  huile,  très  employée  dans  la  médecine, 
dans  la  peinture  et  dans  les  imprimeries. 

I.  Le  lin  veut  une  terre  riciie,  profonde,  plutôt  légère  que  forte, 
parfaitement  ameublie  et  nette  de  mauvaises  herbas. 

IL  Une  bonne  culture  pour  précéder  celle  du  lin  est  une  avoine 
fumée  ou  venue  sur  pommes  de  terre  fortement  fumées.  Le  lin 
vient  bien  sur  un  pâturage,  une  prairie,  un  trèfle  rompu  ou  après 
le  chanvre,  ou  enfin  après  des  carottes,  des  betteraves,  des  pommes 
de  terre. 

Le  lin  a  une  racine  pivotante  qui  va  chercher  la  nourriture 
profondément  dans  le  sol  ;  pour  que  la  culture  de  cette  plante 
réussisse  parfaitement,  tout  le  secret  est  de  faire  venir  le  lin  après 
une  récolte  qui  a  accumulé  une  suffisante  quantité  de  principes 
fertilisants  dans  les  couches  inférieures  du  sol. 

Dans  les  terres  profondes  il  faut  mettre  un  intervalle  de  sept  à 
neuf  ans  entre  les  retours  successifs  du  lin,  pour  cette  bonne  raison 
qu'il  faut  ce  laps  de  temps  pour  que  les  couches  inférieures  épui- 
sées par  une  première  récolte,  aient  le  temps  d'accumuler  la  nou- 
velle dose  de  principes  fertilisants,  nécessaires  à  une  seconde 
récolte  de  lin. 

Dans  les  terrains  peu  profonds,  le  lin  peut  revenir  à  des  inter- 
valles plus  rapproches,  le  sol  pouvant  plus  facilement  réparer  ses 
pertes. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  le  lin,  par  là  même  qu'il  puise  sa 
nourriture  dans  les  couches  profondes  du  sol,  laisse  intactes  les 
couches  superficielles  ;  on  fera  donc  succéder  au  lin  des  plantes 
à  racines  courtes,  les  céréales,  par  exemple,  qui  trouvent  un 
milieu  fertile,  une  couche  de  terre  non  épuisée. 

III. —  h  Le  lin  veut  un  sol  meuble  et  net,  il  faut  donc  le  lui 
«donner. 


TRAITÉ  POPULAIRE  D'AGRICULTURE  275 

Un  labour  très  profond  à  l'automne,  l'action  des  gelées,  un 
autre  labour  au  printemps,  labour  ordinaire,  des  hersages  éner- 
giques ;  voilà  les  opérations  qui  auicublissent  et  nettoient  le  sol. 

Les  hersages,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  répéter  se  donnent 
en  long  et  en  large. 

2o  Les  tiges  du  lin,  parfaitement  desséchées  offrent  la  compo- 
sition élémentaire  suivante  : 

^^'^^''"^ 387,2 

Hydrogène -.3  j^ 

Azote r'n 

0-^yS«"e 483,9 

Substances  minérales 5o'o 

1000,0 
Les  substances  minérales  sont  réparties  comme  suit  : 

Potasse loj  rv. 

Soude Q~Vn 

5^^""^ï 173,60 

^^'''«"•^^'^ 45,36 

O.xyde  de  fer ^2  49 

Alumine "  ir^V,, 

^      1     ,  l','U 

Uxyde  de  manganèse 0  63 

Acide  sulfiirique 0746 

Acide  phosphoriqne 10164 

Acide  carbonique 'ZZ'Z       m,lO 

Chlorure  de  sodium 07  -ic 

/Il  1  t>/,10 

^.\\^^>'^ 6,00 

^'^'"^ 137,23 

1000,00 
Voilà  pour  la  tige. 

La  graine  a  une  composition  quelque  peu  différente  :  elle  con- 
tient  les  principes  immédiats  suivants  : 

J^^» 123 

Ii"i\e 39,0 

Matières  organiques  non  azotées 190 

Ligneux '^"  g'g 

Matières  organiques  azotées *      205 

Substances  minérales, ''        qq 

100,0 


i':i  "' 
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Sur  1000  parties,  les  cendres  de  la  graine  de  lin  contiennent 

Potasse 258,5 

Soude  ; 7,1 

Chaux 252,7 

Magnésie 2,2 

Oxyde  de  fer 36,7 

Acide  phosphoriquo 401,1 

Sulfate  de  chaux   17,0 

Chloi'ure  de  sodium :..  15,5 

Silice 9,2 


1000,0 


Si  l'on  compare  l'analyse  de  la  tige  à  celle  de  la  graine,  oit 
verra  que  ces  doux  parties  de  la  plante  sont  riches  en  alcalis,  en 
chaux  et  en  acide  phosphorique  ;  rien  d'étonnant  si  la  culture  du 
lin  est  épuisante. 

De  toute  nécessité,  si  l'on  veut  réussir  il  faut  donner  au  lin  im 
soi  richement  fumé  ;  cotte  plante  préfère  les  engrais  consommés 
aux  fumiers  pailleux  ;  généralement  il  est  de  bonne  culture  de 
donner  les  engrais  à  la  récolte  qui  précède,  du  moins  les  fumiers 
d'étable  et  on  réserve  pour  la  culture  immédiate  du  lin,  les  engrais 
pulvérulents,  riches  en  phosphates,  en  alcalis  et  en  chaux,  tels 
que  les  os,  les  cendres,  le  noir  des  rafineries  et  surtout  les  tour- 
teaux (le  pain)  de  lin. 

3o  Le  choix  de  la  semence  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
celte  culture. 

"  La  bonne  graine,  dit  h  Livre  de  la  ferme,  est  courte,  grosse, 
épaisse,  rondelette,  ferme,  pesante,  d'un  brun  clair  et  huileuse." 

La  quantité  de  semence  varie  suivant  le  but  que  l'on  se  propose 
dans  la  culture  du  lin. 

On  cultive  en  effet  le  lin  :  !«  pour  la  filasse  seulement  ;  2"  pour 
la  filasse  et  pour  la  graine  ;  3^  pour  la  graine  uniquement. 

Cultivé  pour  la  filasse  seulement  le  lin  s'appelle  lin  en  doux  et 
demande  une  semence  de  deux  minots  par  arpent.  Sa  culture 
alors  exige  moins  de  main-d'œuvre  et  fatigue  peu  la  terre. 

On  cultive  rarement  ou  pour  mieux  dire  presque  jamais  le  lin 
dans  le  but  unique  d'en  obtenir  la  graine, 

En  revanche  et  c'est  le  mode  de  culiure  le  plus  étendu,  on 
recherche  à  en  obtenir  le  double  produit  de  la  filasse  et  de  la 
graine  ;  c'est  d'ailleurs  le  mode  le  plus  productif,  celui  auquel  oa 
doit  donner  la  préférence. 
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Dans  ce  cas,  on  sème  de  trois  quarts  de  minot  à  un  minot  par 
arpent. 

On  sème  à  la  volée,  on  enterre  h  la  herse  et  on  termine  par  ini 
roulage  qui  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  terre  est  plus  légère 
ou  que  le  temps  est  plus  sec. 

4»  Dès  que  la  plante  a  atteint  deux  ou  trois  pouces  de  hauteur 
on  donne  un  premier  sarclage  qu'on  répèle  plus  tard  si  la  réappa- 
rition des  plantes  nuisibles  le  rend  nécessaire. 

Ce  sarclage  se  fait  généralement  par  les  femmes  et  les  enfants. 
En  Belgique  les  femmes  sarclent  à  genoux,  sans  soulier,  le  visage 
tourné  contre  le  vent,  afin  que  sou  souille  aide  à  relever  la  jeune 
plante  fatiguée  de  (^ette  opération. 

IV.  Le  lin  lleurit  environ  deux  mois  après  son  ensemencement,' 
trois  semaines  plus  tard  les  graines  sont  mûres. 

L'époque  de  la  récolte  dépend  nécessairement  du  produit  que 
l'on  veut  en  obtenir. 

La  maturité  du  lin  s'annonce  par  le  changement  de  'ronleur  de 
la  tige,  la  chute  d'une  partie  des  feuilles  et  l'onvei-ture  d'une  partie 
des  capsules. 

Alors,  si  l'on  veut  récolter  le  lin  pour  sa  graine,  la  grosseur  et 
la  pesanteur  étant  les  qualités  qui  la  feront  surtout  apprécier,  on 
doit  ne  faire  la  récolte  que  lorsque  la  moitié  des  capsules,  étant 
entièrement  mûres,  commencent  déjà  à  s'entr'ouvrir. 

Si  c'est  uniquement  pour  la  filasse  que  l'on  cultive  cette  plante 
on  la  récolte  dès  que  les  feuilles  commencent  à  jaunir  sur  la 
tige  et  que  les  dernières  fleurs  ont  disparu. 

Si  l'on  veut  obtenir  la  graine  et  la  filasse  on  arrache  le  lin  quand 
la  graine  commence  à  brunir  et  la  tige  à  jaunir  vers  les  deux  tiers 
de  sa  hauteur. 

Le  lin  ne  se  coupe  pas  ;  on  l'arrache. 

On  en  forme  de  grosses  poignées,  ({u'on  lie  d'un  seul  lien  placé 
près  de  la  tête  et  l'on  dresse  ces  poignées  debout  en  les  écartant 
par  le  pied  de  manière  à  en  faire  de  longues  files  disposées  en  toit 
dont  le  faîte  est  constituée  par  les  capsules. 

On  peut  aussi,  sans  employer  aucun  lien,  appuyer  les  tiges 
contre  une  perche  soutenue  par  deux  piquets,  à  une  hauteur  de 
dix-huit  pouces  du  sol. 

On  laisse  le  lin  huit  à  dix  jours  en  cet  état. 

Cette  première  opération  qui  snit  l'arrachage  porte  le  nom 
de  fanage:  elle  a  pour  but  d'obtenir  la  dessication  de  la  graine 
qu'en  bonne  culture  on  doit  séparer  de  la  plante  avant  d'appliquer 
à  cette  dernière  les  procédés  ultérieurs  destinés  à  détacher  les 
fibres  du  végétal. 


Il 
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Cette  séparation  de  la  graine  porte  le  nom  d'égrenage. 

Cette  opération  se  fait  en  battant  les  têtes  sur  un  billot,  ou 
encore  à  l'aide  d'un  maillet  de  bois  avec  lequel  on  frappe  d'une 
main  les  tètes  que  l'on  tient  de  l'autre  sur  un  l)illot. 

Ou  fait  aussi  usage  d'une  (Irh/c  qui  so  conii)use  d'un  peigne  à 
dents  de  fer  longues  de  15  à  18  pouces,  monté  sur  le  milieu  d'un 
banc.  Deux  ouvriers  se  mettent  à  cheval  sur  le  banc,  et  en  enga- 
geant les  tôtes  des  poignées  entre  les  dents  du  peigne,  puis  en 
tirant  les  bottes  vers  eux,  ils  en  détachent  la  graine  qui  tombe 
sur  une  toile  placée  au-dessous  du  banc. 

L'oi)éralion  marche  airisi  Irès-rapidement. 

Lorsque  la  graine  de  lin  est  séparée  de  sa  tige  on  l'étend,  si  le 
temps  est  sec,  sur  des  draps  au  soleil,  pour  qu'elle  puisse  achever 
sa  dessication.  Si  le  temps  est  humide,  on  met  les  capsules  à 
l'abri  ;  on  les  étend  alors  sur  l'aire  ^la  batterie)  d'une  grange,  en 
une  couche  mince  et  uniforme,  ayant  soin  de  laisser  ouvertes  les 
portes  du  local,  afin  qu'il  s'y  établisse  un  courant  d'air. 

On  ne  doit  pas  opérer  la  dessication  de  la  graine  à  l'aide  d'une 
chaleur  artificielle,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  obtenir  une 
graine  ridée,  peu  riche  en  substances  nutritives. 

Lorsque  la  graine  est  sèche,  on  la  bat  et  ou  la  passe  au  tarare 
(crible)  qui  la  nettoie. 

Après  la  séparation  de  la  graine  on  procède  à  l'extraction  de  la 
filasse. 

Il  y  a  dans  le  lin  une  matière  gommeuse,  résineuse  en  même 
temps,  qui  tient  unies  les  lilamenls  do  l'écorce  et  (jui  s'oppose  à 
leur  séparation. 

On  détruit  cette  adhérence  des  filaments  en  faisant  disparaître 
cette  substance  gommeuse. 

La  fermentation  décompose  cette  dernière. 

On  obtient  la  fermentation  voulue  : 

1'^  En  exposant  le  lin  aux  inllueuces  combinées  de  l'humidité 
atmosphérique  et  de  la  chaleur  solaire  et  comme  c'est  à  la  rosée 
qu'on  demande  l'humidité  nécessaire,  on  donne  à  ce  mode  de  fer- 
mentation le  nom  de  rosage  ;  ou  l'appelle  aussi  quelquefois  serei- 
nagcs^  roragcs  ; 

2"  En  plongeant  les  gerbes  do  lin  dans  l'eau  pendant  un  temps 
suffisamment  long  pour  que  la  fermentation  puisse  détruire  la 
gomme-résine.  Cette  opération  est  connue  sous  le  nom  de  rouis- 
sage. 

Le  premier  procédé  est  moins  difficile,  mais  beaucoup  plus  lent 
-que  le  rouissage. 

En  deux  mots,  voici  son  détail  : 
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On  étend  sur  une  prairie  lo  lin  dôbarrassé  de  sa  graine  ;  on  le 
retourne  lorsijno  la  couche  librcnso  du  côté  inf»'!''ieiir  se  détache 
avec  facilité.  Au  bout  de  deux  ou  trois  semaines,  la  nouvelle  face 
inférieure  atteint  le  degré  do  rouissage  convenable,  lorsque  la 
tige,  froissée  entre  les  doigts  indique  que  les  filaments  peuvent  se 
séparer  facilement  de  la  substance  molle. 

On  entre  alors  le  lin. 

Le  rouissage  proprement  dit  est  pins  expédilif  pour  la  bonne 
raison  que  la  fernienlalion  n'est  pas  interrompue  comme  dans  le 
rosage. 

Dans  le  rosage,  en  effet,  la  dessication  produite  par  la  chaleur 
solaire  amène  vers  le  milieu  du  jour  une  interruption  dans  la  fer- 
mentation. 

Rien  de  semblable  dans  le  rouissage,  puisque  la  plante  plonge 
continuellement  dans  l'eau. 

La  séparation  des  filaments  s'opère  donc  plus  rapidement. 

Le  rouissage  se  fait  dans  des  espèces  d'étangs  appelés  vouloirs. 

Les  routoirs  sont  à  eau  dormante  ou  à  eau  courante,  selon  qu'on 
81  à  sa  disposition  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau,  qu'où 
possède  des  sources  ou  des  mares. 

La  description  que  nous  donne  Barrai  d'un  routoir,  va  nous  per- 
mettre de  juger  du  coup  si  ce  procédé  de  rouissage  est  praticable 
chez  la  plupart  de  nos  cultivateurs,  qui  ne  cultivent  ordinairement 
que  la  quantité  de  lin  nécessaire  aux  usages  de  l'exploitation. 

Pour  faire  un  routoir  à  eau  dormante,  on  creuse,  non  loin  d'un 
cours  d'eau,  une  fosse  ayant  quatre  compartiments  qui  commu- 
niquent à  une  rigole  alimentaire  ;  chaque  compartiment  reçoit 
l'eau  nécessaire  au  moyen  d'une  petite  écluse.  Les  parois  ainsi 
que  les  séparations  sont  construites  en  maçonnerie.  La  capacité  la 
plus  convenable  d'un  routoir  doit  être  de  12  à  18  pieds  de  large 
et  de  3^  à  4  pieds  de  profondeur. 

Le  lin  y  est  placé  par  rangs  ;  on  le  recouvre  de  planches  char- 
gées de  quelques  pierres  afin  qu'il  se  tienne  enfoncé  de  deux  ou 
trois  ponces  au-dessous  de  l'eau. 

Au  bout  de  huit  à  quatorze  jours,  suivant  la  nature  de  l'eau  et 
l'élévation  de  la  température,  le  lin  est  parfaitement  roui,  ce  que 
l'on  constate  par  le  moyen  suivant. 

Prenant  des  brins  d'épaisseur  ordinaire  on  en  brise  l'écorce  ou 
la  partie  ligneuse  en  deux  endroits,  six  à  huit  pouces  de  chaque 
côté  du  milieu  du  brin  ;  on  enlève  ensuite  l'écorce  et  si  elle  s'ar- 
rache aisément,  en  ilcscendani.,  sur  toute  cette  longueur,  sans  briser 
ou  déchirer  la  fibre  et  sans  qu'aucune  partie  de  la  fibre  s'y  attache, 
l'indication  est  suffisante  :  il  est  alors  temps  de  retirer  le  lin  de  la 
fosse 
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Il  reste  le  rouissayo  prali(iiiô  par  doa  p'^océdéa  chimi(]uos  et  mé- 
caniques. 

JiC  (^adre  de  (;et  ouvrage  no  permet  aucnne  place  à  la  descrip- 
tion de  (•(!  procédé. 

Jj'opéralion  qui  snit  le  roniï-sage  consiste  à  briser  le  lin,  pour 
séparer  le  brin  dt;  l'écorce  ;  cette  opération  est  connue  sous  les 
noms  de  bi'ayaije,  broyiuji'^  teilUige^  maUlnge  on  macquofic 

Mais  avant  de  soumettre  les  tiges  du  lin  à  l'action  des  instru- 
menls  propres  à  ces  o^iérations  il  faut  qu'elles  soient  parfaitement 

sèdu's. 

G(>lte  dernière  dessicalion  de  la  plante,  que  l;i  cbaleur  solaire  ne 
peut  doiuuM-,  s'obtient  dans  les  grandes  e.\[)loitations  à  l'aide  de 
fourneaux  en  pierre  et  en  terre  et  là  où  la  culture  du  lin  est  peu 
considérable  ou  utilise  à  cette  Un  la  chaleur  du  four  après  la  cuis- 
son du  pain. 

Le  brayage  se  fait  généralement  à  l'aide  d'un  instrument  bien 
connu  sous  le  nom  dn  hi-aije  ou  macoue  et  (jui  consiste  en  nu  banc 
divisé  par  le  milieu  dans  le  sens  de  sa  longueur  et  en  une  mâ- 
choire qui  mobil»!  de  haut  en  bas  autour  d'une  charnière,  vient 
frapper  la  poignée  de  liges  ligueuses  placées  transversalement. 

Après  le  brayage  vient  l'écochage. 

Ce  travail  se  fait  à  l'aide  d'une  planche  verticale,  haute  de  trois 
ou  quatre  pieds  tt  dans  laquelle  est  praticiuée  aux  trois  (]uarts  de  sa 
hauteur,  une  entaille  horizontale  de  0  à  8  pouces  de  longueur  et 
de  deux  ou  trois  pouces  de  hauteur. 

Saisissant  de  la  main  gauche  une  poignée  de  lin  on  la  passe 
dans  l'échancrure  de  la  planche  de  manière  que  la  filasse  pende 
en  dehors  et  à  l'aide  d'un  large  couteau  en  bois  on  frappe  sur  les 
tiges. 

Celte  percussion  fait  tomber  nue  grande  partie  des  matières 
étrangères  que  le  brayage  avait  désagrégées. 

Kniin,  et  c'est  la  dernière  opération,  on  passe  la  filasse  écochée 
dans  les  sérans. 

Les  sérans  sont  des  peignes  de  diverses  grandeurs  dont  les  dents 
sont  placées  en  échi(]nier  (damier)  sur  une  table  solide. 

Le  séninçagc  ou  pciyniuje  enlève  au  lin  ce  (jui  peut  encore  rester 
de  gomme-résine,  il  sert  aussi  à  allonger  tous  les  brins  dans  le 
môme  sens. 

La  filasse  est  alors  prête  à  être  filée. 

— Le  rendement  du  lin,  comme  celui  de  toute  autre  plante, 
varie  suivant  le  sol,  le  climat,  le  mode  de  culture,  etc. 

2000  à  4000  Ibs.  de  tiges  brutes  peuvent  être  considérées  en 
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général  comnid  le  reiidcinent  d'uîi  arpent  de  lin  bien  cultivé  dans 
des  coiulilions  favorables. 

Ce  pi'odiiil  peut  représenter  3()();\5i0  Ibs.  do  filasse  en  calculant 
que  cha(iue  cent  livres  de  tiges  puisse  donner  de  12  à  18  Ibs.  de 
niasse,  ce  qui  est  un  cal  ;ul  assez  exact. 

Cultivé  pour  son  fruit  le  lin  ptuil  donner  jus(iu'à  8J  niinots  de 
graine  |)arar()ent;  cullivé  pour  la  graine  et  la  lilasse  il  produit 
de  2  ù  4  minois  de  graine  par  arpent. 


II 


DU  CIIANVUE. 


Ister 
Is  le 


pte, 

611 


Comme  le  lin,  le  cbanvre  est  une  plante  annuelle,  te.xtile  et  en 
môme  temps  oléagineuse  par  l'huile  que  fournissent  ses  graines. 

La  filasse  produite  par  ses  tiges  est  plus  grossière  que  celle  du 
lin.  On  s'en  sert  pour  la  fabrication  des  cordages  et  des  toiles  à 
voile. 

L'iiuile  de  chanvre  sert  à  la  peinture,  à  la  fabrication  de  cer 
tains  savons. 

L  Le  chanvre  croit  très  rapidement,  circonstance  qui  permet  sa 
culture  dans  les  climats  les  plus  variés.  Il  réussit  mieux  toutefois 
sous  un  ciel  doux  et  humide,  dans  les  endroits  ({ui  l'abritent 
contre  les  grands  vents. 

Un  sol  de  consistance  moyenne,  une  terre  d'alluvion,  (jui  sans 
offrir  une  humidité  stagnante  conserve  cette  fraîcheur  qui  active 
la  végétation,  voilà  le  milieu  qu'il  faut  au  chanvre. 

II.  Le  chanvre  vient  avam,  et  après  les  céréales,  après  'ine 
récolte  sarclée  abondauinient  fumée  ;  il  se  succède  aussi  à  lui- 
même  pourvu  qu'on  répète  les  fumures. 

III. —  1»  Labour  profond  à  l'automne  lors(]ue  ce  u'est  pas  dans 
une  terre  légève  ;  au  printemps  labour  ordinaire  en  terre  forte  et 
labour  profond  en  terre  légère,  telle  est  la  préparation  que  doit 
recevoir  le  sol.  Il  faut,  en  ell'et,  que  la  racine  pivotante  du  chan- 
vre trouve  une  terre  bien  ameublée,  si  l'on  veut  que  la  plante 
pousse  une  tige  qui  paiera  d'autant  mieux  qu'elle  sera  plus 
longue.  I 

2o  Nous  donnons  dans  les  quelques  tableaux  suivants  la  com- 
position élémentaire  du  chanvre,  celle  de  ses  tiges  et  de  ses 
feuilles,  ainsi  que  la  composition  immédiate  de  ses  graines. 
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TIGES. 

Carbone 39,94 

Hydrogène 5,04 

Oxygène 48,72 

Azote 1,74 

Cendres 4,56 


FEUILLES^ 

40,50 
5,98 

29,70 
1,82 

22,00 


100,00 


100,00* 


Dans  les  graines,  il  y  a  : 


Pïuile  grasse 194 

Résine 17 

Sucre 17 

Extrait  gommeux 92 

Fibre  ligneuse 433 

Albumine  soluble 247 


1000 


Lanalyse  des  cendres  donne  les  chiffres  suivants 


TIGES. 

Potasse 7,48 

Soude 0,72 

Chaux ....     42,05 


GRAINES- 
21,67 

0,66 
26,63 


Magnésie 4,88 1,00 

Alumine 0,37  0,00 

Silice 6,75  0,00 

Acide  phosphorique 3,22  34,96 


Acide  sulfurique  1,10 

Acide  carbonique 31,90 

Oxyde  de  fer 0,00 

Sulfate  de  chaux 0,00 

Chlore 1,53 

Chlorure  de  sodium 0,00 


100,00 


0,00 
0,00 
0,77 
0,18 
14,04 
0,09 


100,00 


Il  est  facile  maintenant  de  conclure  que  les  terrains  les  plus 
propres  à  la  culture  du  chanvre  sont  ceux  qui  peuvent  fournir  de 
la  potasse,  de  la  chaux  et  des  phosphates. — Si  le  sol  ne  contient 
pas  ces  substances  on  peut  les  lui  donner  par  le  chaulage,  le  mar- 
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nage,  l'emploi  du  noir  animal,  des  os,  des  cendres  associées  à  des 


engrais  animaux  consommes. 


3'J  Un  semis  clair  donne  une  filasse  grossière,  un  semis  dru  une 
filasse  plus  fine. 

La  quantité  de  semence  varie  donc  de  2  à  3^  minois  par  arpent 
suivant  la  qualité  de  la  iilasse  que  l'on  veut  obtenir. 

4"  Les  soins  d'entretien  sont  les  mômes  que  ceux-  que  nous 
avons  décrits  à  la  culture  du  lin  ;  il  faut  de  plus  garantir  le  semis 
du  ravage  des  oiseaux. 

IV.  Dans  certaines  localités,  dit  la  Gazette  des  Campagnes,  on 
fait  la  récolte  du  chanvre  en  deux  fois  ;  ce  qui  a  lieu  lorsque  l'on 
tient  à  obtenir  la  plus  grande  quantité  possible  de  graines  de 
bonne  qualité.  Ailleurs  on  fait  la  récolte  en  une  seule  fois  ;  dans 
ce  cas  on  sacrifie  la  graine  pour  obtenir  de  plus  belle  filasse. 

Si  l'on  veut  faire  la  récolte  en  deux  fois,  "  on  commencera  l'opé- 
ration par  les  pieds  porte-fleurs,  dont  la  maturité  s'annonce  par  la 
teinte  jaune  que  prennent  les  tiges  et  les  feuilles.  On  les  enlève 
un  à  un,  on  les  réunit  en  petites  bottes  ;  on  les  transporte  hors  du 
champ  et  on  procède  à  leur  dessication  en  les  exposant  à  l'air  et 
les  appuyant  près  d'un  mur  ou  d'une  clôture.  La  desssication 
terminée,  on  bat  les  tètes,  on  lie  les  pieds  en  grosses  bottes  "  que 
l'on  réserve  pour  le  rouissage. 

La  seconde  récolte  ou  l'enlèvement  des  pieds  porte-graines  "  a 
lieu  cinq  ou  six  semaines  après  la  première,  lorsque  les  tiges  et 
les  feuilles  commencent  à  jaunir  et  que  les  graines  brunissent." 

Le  chanvre  destiné  à  fabriquer  des  cordages  n'est  pas  arraché, 
on  le  coupe,  mais  pour  les  chanvres  à  toiles  on  arrache  les  tiges 
au  lieu  de  les  couper. 

Après  fextraction  de  la  graine  on  procède  au  rouissage  qui  se 
fait  comme  celui  du  lin.  On  préfère  le  rouissage  au  rosage  quoi- 
que souvent  il  soit  nécessaire  de  recourir  à  ce  dernier  procédé 
pour  obtenir  la  séparation  des  lilaments  de  la  couche  fibreuse. 

Puis  viennent  les  opérations  déjà  décrites  du  brayage,  de  l'éco- 
cliage  et  du  peignage. 

Le  chanvre  peut  donner  jusqu'à  200  Ibs.  de  graine  par  arpent 
et  de  300  à  800  livres  de  filasse. 

La  graine  de  lin  et  celle  de  chanvre  rendent  en  moyenne  de  18 
à  22  Ibs.  par  100  ;  par  des  procédés  d'extraction  perfectionner  le 
rendement  peut  être  porté  à  25  ou  raôme  à  30  Ibs. 
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SECTION    DEUXIEME, 


Plantes  aromatiques. 


Le  tabac,  le  houblon,  la  chicoré  et  quelques  autres  végétaux 
forment  la  série  des  plantes  que  nous  avons  appelées  aromatiques^, 
parce  qu'en  général  elles  sont  remarquables  par  leur  arôme. 

De  ces  plantes  nous  n'étudierons  ici  que  le  tabac. 


DU  TABAC. 


On  cultive  ici  en  Canada  plusieurs  variétés  de  tabac.  Nommons 
le  tabac  du  Gonnecticut  à  larges  feuilles,  le  tubac  de  la  Virginie  à 
feuilles  droites  se  terminant  en  longue  pointe,  le  tabac  de  la  Ha- 
vane. 

I,  Le  tabac  aime  un  climat  chaud  ;  il  donne  néamoins  d'abon- 
dants produits  sous  notre  ciel  plus  froid  ;  mais  d'un  autre  côté  ses 
graines  n'ont  pas  toujours  le  temps  d'arriver  à  (me  parfaite  matu- 
rité. 

Un  sol  de  consistance  moyenne,  riche,  profond,  retenant  pen- 
dant l'été  une  fraîcheur  suffisante  ;  une  terre  neuvc^  riche  en 
humus  :  voilà  les  terrains  que  ie  tabac  afTectionne. 

IL  Le  tabac,  venons-nous  de  dire,  aime  un  sol  riche,  nous  pou- 
vons ajouter,  anciennement  fumé  ;  la  terre  doit  être  aussi  nette 
de  mauvaises  herbes.  Le  tabac  a  donc  sa  place  à  la  suite  des 
récoltes  sarclées. 

Toute  récolte  peut  lui  succéder  et  de  nombreux  essais  ont  établi 
parfaitement  que  le  tabac  peut  se  succéder  à  lui-même  pendant 
plusieurs  années. 

III. — fo  La  meilleure  préparation  du  sol  pour  cette  culture  est 
celle  des  récoltes  sarclées.  Si  l'on  ne  peut  y  avoir  recours,  on 
fume  le  terrain  dès  l'automne  précédent  et  l'on  enterre  immédia- 
tement le  fumier  par  un  premier  labour. 

Au  printemps,  avant  le  repiquage,  on  donne  un  labour  qui  croise 
le  premier,  suivi  du  nombre  de  hersages  nécessaires  pour  mélan- 
ger la  terre,  détruire  les  mauvaises  herbes. 

2"  Voici  d'après  Poselt  la  composition  immédiate  des  feuilles 
de  tabac  : 
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f?/"  •;: 88,080 

inhre  ligneuse 4  ggj^ 

Matière  extractive  ...  '2'siO 

Gomme "*""'"       pj^^^, 

Substance  analogue  au  gluten |  043 

Résine n'on 

Albumine  végétale p  260' 

^!''^^''' '."Z".  0^060 

Matière  grasse  .. 0  010 

Substances  minérales '|'332 


28^ 


•5'... 


100,00a 

Les  substances  minérales  contenues  dans  les  cendres  offrent  k>. 
composition  suivante  : 

Potasse jg^  2 

Soude o'r 

î^^^"^ !!!!;:!!!!"zz  3SLÙ: 

Magnésie 120  8 

Chlorure  de  sodium 5j'(; 

Chlorure  de  potassium 3|'i 

Phosphate  de  fer 64  2 

Phosphate  de  chaux r^^n 

oulfate  de  chaux no  « 

^'^''' 105,1 

1000,0 

Les  engrais  riches  en  potasse,  en  chaux,  en  chlorures  alcalins 
en  phosphates  sont  avant  tout  ceux  que  préfère  le  tabac 

A  ce  titre,  le  fumier  bien  consommé,  les  composts  £.vec  cendre»^ 
et  chaux,  l'engrais  flamand,  la  colombine,  conviennent  très  bien  à 
la  culture  du  tabac. 

Parmi  les  engrais  animaux,  voicijceux  qui  conviennent  le  mieuT 
au  tabac. 

Nous  empruntons  les  données  suivantes  à  un  petit  ouvrage  vu 
bhée  sur  la  culture  du  tabac,  par  J.  E.  Schmoutli,  professeur- 
d  Agriculture  a  l'Ecole  d'Agriculture  de  Ste.  Anne 

Les  matières  fécales  mélangées  avec  la  terre.  On  répand  cet 
engrais  dans  la  proportion  de  25  à  30  voyages  par  arpent. 

Le  fumier  de  volaille.  Cet  engrais  est  un  des  plus  actifs  ;  il  doit^ 
être  mélange  avec  une  assez  grande  quantité  de  paille.  Quantité  ^ 
20  voyages  par  arpent. 
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Le  fumier  de  mouton  qui  donne  au  tabac  un  goût  des  plus  agré- 
ables. Mélangé  avec  de  la  paille  il  s'emploie  dans  la  proportion  de 
40  voyages  par  arpent. 

Le  fumier  des  bètes  à  cornes,  propre  aux  terres  légères  ;  55  à  GO 
voyages  sufïisent  par  arpent. 

Le  fumier  de  cheval  que  les  terres  fortes  préfèrent  à  celui  des 
bètes  à  cornes  et  qu'on  leur  donne  à  raison  de  50  voyages  par 
arpent. 

Enlin  le  fumier  de  porc,  dont  40  voyages  par  arpent  produisent 
■d'excellents  effets  sur  la  culture  du  tabac. 

Ces  fumiers  doivent  être  parfaitement  môles  au  sol  et  en  grande 
partie  décomposés  lorsqu 'arrive  l'époque  de  la  transplantation  du 
tabac. 

•3«  Le  tabac  se  sème  sur  couche  chaude,  vers  le  milieu  d'avril. 
Convenablement  soignée,  arrosée  avec  de  l'eau  chaude,  la  graine 
lève  au  bout  de  quatre  jours  ;  lorsque  la  plante  est  rendu  à  sa  cin- 
-quième  ou  sixième  feuille,  on  la  repique  (transplante). 

Le  repiquage  a  lieu  24  ou  25  jours  après  le  semis,  et  doit  être 
pratiquer  par  un  temps  calme  et  couvert. 

On  trace  tout  d'abord  des  sillons  légers  espacés  de  trois  pieds  à 
trois  pieds  et  demi  les  uns  des  autres  ;  on  laisse  entre  chaque  plant 
■sur  une  même  ligne  une  distance  de  deux  pieds  à  deux  pieds  et 
demi.  La  qualité  du  sol  et  l'espèce  de  tabac  déterminent  les  varia- 
lions  dans  les  chiffres  que  nous  venons  de  donner. 

On  arrose  les  fosses  une  demi-heure  avant  de  leur  confier  le 
plant,  si  la  terre  n'est  pas  déjà  sulTisamment  humide. 

Le  plant,  mis  en  fosse,  (  st  recouvert  pendant  les  premiers  jours 
avec  une  feuille  d'artichaut  (rapace),  qui  le  préserve  des  ardeurs 
du  soleil. 

Pour  défendre  le  jeune  plant  contre  les  attaques  d'un  ennemi  re- 
doutable, le  ver  gris  ou  ver  à  chou,  on  l'entoure,  lors  du  repiquage, 
d'une  douille  faite  d'écorce  de  bouleau,  mesurant  4  à  5  pouces  de 
diamètre  et  3  à  4  de  hauteur.  On  n'enlève  cette  douille,  bien  con- 
nue de  nos  cultivateurs  sous  le  nom  de  casseau,  que  lorsque  la 
plante  la  remplit  complètement. 

4"  Le  premier  soin  d'entretien  c'est  de  remplacer  les  pieds  qui 
n^ont  pas  repris,  opération  qui  s'exécute  dès  les  premiers  jours 
après  le  repiquage. 

Huit  ou  dix  jours,  quelquefois  quinze,  après  la  transplantation, 
on  donne  un  premier  binage,  qu'on  répète  au  bout  de  quinze 
jours  ;  puis  vient  un  léger  buttage. 

Ces  deux  opérations  peuvent  être  répétées,  mais  elles  doivent 
-cesser  dès  que  le  tabac  couvre  le  sol  de  ses  feuilles. 
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Lorsque  le  tabac  commence  à  montrer  les  boutons  qui  doivent 
donner  naissance  aux  fleurs,  il  faut  étôter  la  plante,  afin  de  forcer- 
la  sève  de  refluer  ca  de  se  répandre  dans  les  feuilles  qui  restent,  ce 
qui  leur  donne  plus  de  volume  et  de  qualité. 

Quelques  jours  après  ce  retranchement,  connu  sous  le  nom 
d'écimage,  la  sève,  forcée  de  refluer,  se  porte  sur  les  bourgeons 
axillaires,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont  situés  à  l'aisselle  des 
feuilles  ;  ces  bourgeons  donnent  alors  naissance  à  de  nouvelles 
feuilles  et  à  des  rameaux  latéraux. 

Il  faut  les  rétrancher  de  suite,  sans  quoi  ils  absorberaient  une 
grande  partie  de  la  nourriture  destinée  aux  feuilles  principales. 

On  doit  parcourii  le  champ,  au  moins  une  fois  par  semaine  pour 
réitérer  cette  opération  importante.  On  coupe  en  même  temps  leS' 
feuilles  avariées  ;  bien  plus,  on  enlève  les  feuilles  surabondantes. 

Cette  surabondance  est  relative;  elle  dépend  de  l'espèce  de  tabac 
que  l'on  veut  récolter.  Ainsi,  9  à  12  feuilles  de  tabac  sur  chaque 
pied  donnent  un  tabac  fort;  15  feuilles  donnent  un  tabac  moycn^ 
et  généralement  le  tabac  est  doux  lorsque  chaque  pied  porle  une 
vingtaine  de  feuilles. 

Ces  opérations  terminées,  le  tabac  est  abandonné  à  lui-même 
jusqu'à  sa  maturité. 

IV.  Aux  approches  de  leur  maturité,  les  feuilles  de  tabac  pren- 
nent une  teinte  jaunâtre  et  s'inclinent  vers  la  terre.  Ce  moment 
venu,  on  procède  à  la  récolte.  Elle  se  fait  de  deux  manières  :  on 
cueille  les  feuilles  une  à  une  ou  bien  l'on  coupe  les  tiges  rez  terre.- 

Le  dernier  mode  est  plus  expéditif,  le  premier  quoique  plus 
coftteux,  permet  de  mieux  préparer  le  tabac. 

La  tige  coupée  est  laissée  quelques  heures  sur  le  sol  afin  de 
donner  aux  feuilles  le  temps  de  se  ressuyer  quelque  peu  :  c'est  là 
le  fanage. 

On  rentre  ensuite  le  tabac  ;  les  tiges  sont  liées  deux  à  deux  et 
suspendues  la  tète  en  bas,  ayant  soin  de  permettre  à  l'air  une  cir- 
culation facile,  ce  qui  est  le  meilleur  moyen  d'éviter  le  rcssuagc 
qui  donne  au  tabac  im  mauvais  goût. 

Dans  cette  position  le  tabac  sèche  ;  il  lui  faut  une  dessication 
lente,  qui  dure  deux  à  trois  mois  suivant  que  la  saison  est  plus  ou 
moins  pluvieuse. 

Après  le  séchage  vient  la  mise  du  tabac  en  manoques.  On  choisit 
une  journée  humide  et  on  enlève  toutes  les  feuilles  de  leur  tige  ; 
on  en  forme  des  manoques  qui  contiennent  15  à  20  feuilles,  la  der- 
nière servant  à  lier  les  autres. 

On  fait  de  ces  manoques  une  pile  de  deux  rangées,  ayant  soia 
de  croiser  de  quatre  pouces  les  pointes  des  feuilles.    La  fermenta- 
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lion  s'établit  ;  on  la  surveille  ;  il  faut  qu'elle  soit  lente  pour  que 
le  tabac  en  acquière  un  bon  goût. 

I^  tabac  est  ensuite  mis  en  presse  ;  il  est  excellent  à  fumer,  au 
lx)ut  d'un  an. 

La  récolte  par  feuilles  permet  d'opérer  successivement,  choisis- 
•Aant  d'abord  les  feuilles  les  plus  mûres,  celles  du  bas  de  la  tige, 
puis  celles  du  milieu  et  enfin  celles  du  haut. 

Le  séchage  est  aussi  plus  régulier  ;  les  feuilles  sont  enfilées  dans 
"ane  baguette  de  bois,  qu'on  suspend  sur  des  soliveaux. 
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Ordre  de  culture. 


Les  champs  labourés,  les  prairies,  les  pâturages  réclament  du 
-cultivateur  diverses  opérations  que  nous  avons  étudiées  dans  la 
culture  (jéncrale. 

L'étude  de  la  culture  spéciale  des  plantes,  alimentaires  et  indus- 
trielles,  nous  a  rompu  avec  la  connaissance  de  leurs  exigences 
culturales. 

Ce  n'est  pas  assez. 

La  culture  seule,  ou  si  l'on  veut,  les  opérations  de  la  culture  • 
générale  ou  spéciale,  ne  suffisent  point.  ' 

Labourer  un  champ,  créer  une  prairie,  utiliser  un  pâturage,  ce 
n'est  pas  là  l'art  agricole.  ' 

Cultiver  avec  succès  telle  plante  en  particulier,  ce  n'est  pas 
encore  là  l'art  agricole. 

Mais  établir  la  juste  proportion  qui  doit  exister  entre  les  diffé- 
rentes récoltes  afin  d'en  obtenir  le  plus  grand  profit,  tout  en  main- 
tenant la  terre  en  état  de  fertilité  ;  chosir  les  récoltes  les  mieux 
appropriées  a  sa  terre  et  aux  circonstances  économiques  qui  nous 
entourent;  savoir  balancer  les  produits  du  sol  avec  ses  forces  de 
manière  à  ne  pas  lui  demander  plus  qu'il  ne  peut  donner  et  à  ne 
pas  s  encombrer  de  denrées  d'un  écoulement  difficile  ;  maintenir 
un  juste  équilibre  entre  la  fertilité  du  terrain  et  les  exigences  des 
récoltes  :  voilà,  on  l'avouera,  une  science  différente,  des  connais- 
sances d'une  autre  nature  et  dont  l'importance  s'affirme  d'elle- 
même. 

Il  y  a  donc  véritablement  un  art  agricole.    II  y  a  une  méthode 
■de  faire  la  culture. 

En  un  mot,  il  y  a  un  ordre  à  suivre. 

Nous  l'avons  appelé  ordre  de  culture. 

Il  comprend  : 

1"  Le  système  de  culture  ; 

2-^  Le  cours  de  culture. 


:||j.'' 


290 


TRAITÉ  POPULAIRE  D'AGRICULTURE: 


CHAPITRE   PREMIER 

Système  de  culture. 

Il  y  a  trois  systèmes  : 

\o  Celui  où  l'on  s'occupe  exclusivement  de  la  production  végé- 
tale :  culttire  céréale  ; — 

2»  Celui  de  la  production  animale  :  culture  pastorale  ; — 

3°  Celui  où  ces  deux  productions  se  trouvent  réunies  :  culture 
mixte. 

ARTICLE    PREMIER. 
Culture  céréale. 

Par  culture  céréale  il  faut  entendre  celle  dans  laquelle  les 
céréales  occupent  tous  les  ans  les  trois  cinquièmes,  les  deux  tiers,, 
les  trois  quarts  ou  môme  les  quatre  cinquièmes  des  terres. 

Dans  ce  système,  on  cultive  les  produits  végétaux  uniquement 
pour  les  vendre  et  non  pour  les  convertir  en  d'autres  produits. 

La  culture  céréale  est  des  plus  simples  ;  ce  système  n'exige 
d'autre  bétail  que  celui  qui  est  nécessaire  pour  les  différents  tra- 
vaux de  la  culture.  On  cultive  les  plantes  les  plus  lucratives, 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  les  plus  faciles  à  convertir  immédiate- 
ment en  argent. 

Avec  un  tel  système  la  production  d'engrais  devient  impossible  ; 
et  cependant  il  faut  rendre  à  la  terre  les  principes  fertilisants  que 
lui  enlèvent  ces  récoltes  épuisantes.  Point  de  culture  céréale  pos- 
sible, si  ce  système,  qui  ne  produit  pas  d'engrais,  ne  peut  en  rece- 
voir du  dehors. 

Aussi,  la  culture  céréale  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  voisinage 
des  grands  centres  de  consommation,  tels  que  villes,  fabriques,  etc.,. 
d'où  l'on  peut  tirer  l'engrais  à  des  conditions  avantageuses  et  où 
l'on  peut  vendre,  avec  profit,  ses  grains,  ses  récoltes  industrielles 
et  jusqu'à  ses  fourrages  et  sa  paille. 

La  culture  céréale  se  divise  en  culture  triennale,  en  culture  qua- 
driennale, quinquennale  et  en  véritable  culture  céréale. 


ARTICLE   DEUXIEME 
Culture  pastorale. 

Dans  ce  système  on  se  livre  uniquement  à  re.\ploitation  animale.. 
Tous  les  produits  du  sol  sont  livrés  au  bétail.  On  obtient  en  retour^ 
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pour  la  vente,  des  bêtes  grasses,  des  animaux  d'élève,  du  lait,  du 
beurre,  du  fromage,  de  la  laine,  etc. 

Ce  système  de  la  production  animale  convient  surtout  aux  con- 
trées montagneuses,  éloignées  des  centres  de  population  et  où  les 
rigueurs  du  climat  et  les  inégalités  du  sol  rendent  la  culture  diffi- 
cile et  souvent  môme  impossible. 

La  production  animale  peut  avoir  lieu  de  différentes  manières. 

Ici,  on  s'adonnera  principalement  à  l'engraissement  ;  ailleurs,  à 
la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage.  Tantôt,  on  préférera  se 
livrer  à  l'élève  des  chevaux,  tantôt,  on  aimera  mir>ux  tenter  celle 
des  bêtes  à  cornes.  Dans  les  pays  de  montagnes,  à  pente  rapide, 
les  pâturages  serviront  à  entretenir  les  moutons. 

En  somme,  la  production  animale  est  variée  et  suivant  que  l'on 
adopte  telle  ou  telle  production  en  particulier,  le  système  tout 
naturellement  varie  dans  ses  détails. 

Dans  tous  les  cas,  la  culture  pastorale  est  la  plus  simple,  la  plus 
facile,  la  moins  coûteuse  et  là  où  elle  convient,  la  plus  productive. 

Elle  donne  beaucoup  d'engrais. 

Tout  ce  que  produit  le  sol,  elle  le  convertit  en  ces  deux  choses  ; 
denrées  animales  et  engrais. 

La  première  enrichit  l'homme,  la  seconde  fertilise  le  sol. 


m 


ARTICLE  TROISIEME 


Culture  mixte. 


Ici,  il  y  a  production  de  fourrages  destinés  à  l'alimentation  d'un 
bétail  qui  les  convertit  en  matières  du  plus  haut  prix  possible  ;  ii 
y  a  aussi  production  de  récoltes  alimentaires  et  industrielles  direc- 
tement livrées  au  commerce. 

La  culture  mixte  participe  donc  du  système  de  production  végé- 
tale par  la  culture  des  céréales  et  des  plantes  industrielles  ;  elle 
tient  au  système  pastoral  par  la  production  de  fourrages  de  toutes 
sortes  destinés  à  être  convertis  en  denrées  animales  et  en  engrais. 

Elle  existe  par  l'aide  réciproque  que  se  prêtent  les  cultures  céré- 
ales et  les  cultures  fourragères  ;  elle  prospère  d'autant  plus  que  la 
production  fourragère  l'emporte  sur  celle  des  céréales. 

Toutes  les  parties  dont  elle  se  compose  ont  entre  elles  une  liai- 
son très  intime  ;  ainsi,  le  sol  fournit  au  bétail  les  fourrages  et  la 
litière  que  celui-ci  consomme,  et  le  bétail  à  son  tour,  outre  le  pro- 
duit spécial  qu'on  en  tire,  donne  au  sol  le  fumier,  sans  lequel  toute 
culture  est  impossible. 
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Loin  (les  villes,  loin  des  grands  centres  manufacturiers,  en  un 
mot,  1;\  où  le  cultivateur  ne  peut  tirer  du  dehors  l'engrais  que 
demande  toute  culture,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  l'exploita- 
tion produise  oUe-môme  le  fumier  destiné  à  réparsr  les  pertes 
éprouvées  par  le  sol. 

La  nécessité  du  bétail  est  donc  évidente  ;  nous  considérons  ici 
le  bétail  comme  producteur  d'engrais. 

Il  y  a  plus. 

Dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  mentionner,  lo  culti- 
vateur a  souvent  k  lutter  contre  les  dillicultés  des  voies  de  com- 
munication. Alors  le  bétail  est  non  seulement  une  machine  à 
engrais,  il  devient  un  produit,  un  produit  important  qui  représente 
sous  un  volume  comparativement  petit,  la  masse  beaucoup  plus 
considérable  des  fourrages  que  le  sol  a  fourni  pour  son  alimenta- 
tion. Son  transport  est  plus  facile,  moins  coûteux  et  sans  compter 
l'engrais  que  donne  le  bétail,  produit  nécessaire,  le  cultivateur 
trouve  profit  à  cette  production  animale  :  a  pccu^  pecunia. 

Employés  isolément,  les  deux  sytèmes  de  la  culture  céréale  et 
de  la  culture  pastorale,  peuvent  dans  certaines  circonstances,  par 
leur  impuissance  à  les  dominer,  mettre  le  cultivateur  dans  une 
position  voisine  de  la  misère. 

Et  en  effet,  dans  une  seule  année,  la  stérilité  du  sol,  les  gelées 
précoces,  les  pluies  surabondantes,  la  grêle  peuvent  détruire  les 
espérances  du  cultivateur,  le  fruit  de  ses  labeurs,  sa  seule  res- 
source, lorsqu'il  ne  p'occupe  que  do  la  culture  céréale  ;  dans  une 
seule  année  aussi,  l'épizootie  peut  enlever  à  la  culture  pastorale  ses 
richesses  et  sa  vie. 

Dans  la  culture  mixte,  semblables  accidents  ne  produisent  en  fin 
de  compte,  de  résultats  aussi  désastreux.  Si  la  culture  céréale 
manque,  la  production  animale  peut  encore  se  tirer  d'affaire  et 
inversement. 

En  somme,  dans  la  généralité  des  cas,  c'est  la  culture  mixte  qui 
est  la  plus  avantageuse  au  double  point  de  vue  de  la  fertilisation 
•du  sol  et  de  l'enrichissement  de  son  propriétaire. 


CHAPITRE  DEUXIEME 


Cours  de  culture. 


Le  cours  de  culture  comprend  : 
lo  La  rotation  ; 
2°  L'assolement. 
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Le  cours  de  culture  n'est  donc  autre  chose  que  la  succession  des 
plantes,  pendant  une  période  d'années,  sur  un  terrain  divisé  en 
parties  égales  non  seulement  entre  elles,  mais  encore  au  nombre 
a  années  que  dure  la  rotation. 

La  rotation  exprime  une  idée  de  succession,  par  conséquent  une 
division  du  temps;  l'assolement  est  un  partage,  par  conséquent 
uue  division  de  1  étendue,  puisque  c'est  le  champ  .lui  subit  le  par- 
tage. Le  cours  de  culture  est  donc  l'accomplissement  dans  le 
emps  et  dans  l'étendue  de  la  rotation  do  culture  sur  toutes  les 
terres  de  l'assolement. 


I^IM 


par 


ARTICLE   PREMIER. 
De  la  rotation. 

^  La  rotation,  nous  venons  de  la  définir,  suppose  tout  d'abord  le 
c.xoix  des  plantes  que  nous  voulons  faire  succéder  les  unes  aux 
autres. 

Il  y  aura  donc  à  considérer  : 
1"  Le  choix  des  plantes; 
2"  Leur  succession. 


SECTION    PREMIÈRE. 
Du  choix  des  plantes. 

Le  choix  des  plantes  est  soumis  à  plusieurs  conditions,  que  l'on 
divise  en  conditions  naturelles  et  en  conditions  accidentelles. 

Les  premières  son  stables,  en  ce  sens,  qu'étant  donnée  une  loca- 
lité ou  une  terre  en  particulier,  elles  n'y  changent  pas,  du  moins 
sensiblement.  Tels  sont  le  sol,  le  dimat  et  les  autres  circons- 
tances physiques. 

Les  secondes,  l'engrais,  le  travail,  etc.,  peuvent  changer  d'une 
-année  a  l'autre. 


CONDITIONS  NATURELLES. 

lo  Parlons  d'abord  du  sol. 

■Chaque  plante  a  un  sol  de  prédilection. 

De  là,  il  faut  conclure  qu'elle  exige  d'autant  moins  d'engrais  que 
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Conditions  naturelles. 
Conditions  accidentelles. 
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Aménagement  des  engrais.  { 
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Successibilité  des  plantes. 


{Préparation  directe. 
Préparation  indirecte. 
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le  sol  lui  convient  plus,  ou  que  son  produit  net  est  d'autant  moins 
considérable  qu'elle  se  trouve  placée  dans  un  sol  ne  lui  convenant 
pas. 

Voici  (pielques  données  relatives  à  ce  sujet.  Nous  mentionnons 
à  la  suite  de  la  désignation  de  l'espèce  du  sol,  les  plantes  qui  lui 
conviennent  le  mieux. 

Dans  un  sable  aride  :  seigle,  sarrasin,  pommes  de  terre  fumées. 

Gravier  humide  -.prairie. 

Sable  mélangé  d'une  autre  terre  et  non  aride  :  seigle.,  sarrasin, 
pommes  de  terre,  navets  et  orge,  et  dans  les  endroits  bas  et  humides, 
graminées. 

Sable  plus  mélangé,  de  bonne  (jualité  :  avoine,  orge,  trcjle,  lin, 
pois.,  carottes,  tabac,  gramens. 

Sable  le  plus  fertile  :  chanvre,  tabac,  mais,  blé,  féveroles. 

Dans  la  glaise  :  pâturages. 

Glaise  mélangée  de  sable,  de  chaux  et  d'humus  :  blé,  avoine^ 
orge,  fèves,  vesces,  trè/Ie,  chou,  navets,  pommes  de  terre. 

Dans  l'argile  on  peut,  avec  de  l'engrais,  cultiver  presque  toutes 
les  plantes. 

Dans  un  sol  d'alluvion  de  nature  compacta  :  blé,  orge,  avoine, 
trèfle,  fèves,  gramens. 

Sol  d'alluvion  de  nature  légère  :  pois,  fèves,  orge,  avoine. 

Sol  tourbeux  :  sarrasin,  avoine,  seigle,  navets  et  pommes  de  terre, 
et  si  ce  sol  est  chaulé  ou  marné  :  orge  et  blé. 

Sol  calcaire  :  hlé,  orge,  pois,  navets,  pâturage. 

2'>  Relativement  au  climat,  voici  à  peu  près  quelles  sont  les 
exigences  des  plantes  : 

Le  mais,  le  tabac,  le  sarrasin,  Vorge,  le  chanvre,  les  betteraves  sont 
les  plantes  qui  ont  le  plus  besoin  de  chaleur  ;  la  plupart  des 
céréales,  les  pommes  de  terre,  le  lin,  les  navets,  le  trèfle,  les  légumi- 
neuses, les  choux,  les  gramens  se  contentent  d'une  chalrur  moins 
forte.  Le  seigle  craint  les  gelées  tardives  du  printemps,  le  tabac, 
les  premières  gelées  de  l'automne. 

Dans  un  climat  sec,  le  seigle,  le  mais,  Vorge,  les  betteraves,  les 
pois,  le  sarmsm  conviennent.  Sous  un  ciel  humide,  on  doit  préférer 
le  blé,  Vavoine,  le  trèfle,  les  pommes  de  terre,  les  navets,  les  vesces, 
le  lin  et  les  herbages. 

3»  La  pente  du  terrain  influe  aussi  sur  le  choix  des  plantes,  ainsi 
que  son  exposition. 

Une  pente  douce  est  favorable  à  l'égouttement,  une  pente  rapide 
est  nuisible  et  empêche  les  cultures  profondes  parce  qu'elle  expose 
la  terre  végétale  à  être  entraînée.  Les  pâturages  sont  alors  ce  qui 
convient  le  mieux. 
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L'exposition  sud  et  sud-est  est  la  plus  chaude  ;  celle  nord  et  nord- 
est  est  la  plus  froide.  Le  sud-ouest  est  plus  exposé  aux  ouragans 
et  l'ouest  est  plus  sec  que  l'est. 


Il 


CONDITIONS  ACCIDENTELLES. 


10  La  première  de  ces  conditions  est  la  surabondance  ou  le  man- 
que d'engrais. 

Avec  beaucoup  d'engrais,  on  peut  se  livrer  à  la  culture  des 
plantes  épuisantes,  ou  bien  encore  à  la  culture  des  plantes  unique- 
ment destinées  à  la  vente,  telles  que  le  chanvre,  le  lin,  le  tabac,  les 
racines  qui  ne  sont  pas  consommées  sur  la  ferme.  Ces  produits, 
en  général,  rapportent  plus  d'argent,  mais  d'un  autre  côté,  ils  ne 
rendent  rien  au  sol;  ils  consomment  une  grande  quantité  d'en- 
grais et  n'en  produisent  point. 

11  faut  donc,  si  l'on  veut  se  livrer  avec  succès  à  la  culture  des 
plantes  industrielles,  compter  sur  une  production  plus  abondante 
de  fumier,  ce  que  l'on  peut  obtenir  si  Ton  a  à  sa  disposition  une 
grande  étendue  de  prairies,  ou  la  facilité  d'obtenir  des  engrais  du 
dehors. 

2»  Bras  disponibles. — "  La  culture  des  pla..,„s  môme  les  plus 
utiles,  mais  qui  exigent  un  Lravail  extraordinaire,  ne  peut,  dit  un 
agronome,  être  pratiquée  là  où  les  bras  manquent  ou  sont  à  un 
prix  si  élevé  que  le  salaire  absorberait  d'avance  tout  le  profit  que 
l'on  peut  espérer."  Cependant  on  peut,  au  moyen  des  instruments 
d'agriculture  perfectionnés  remplacer  pour  la  plupart  des  cultures 
les  bras  d'hommes  par  le  travail  des  animaux. 

3"  Une  troisième  considération  dans  le  choix  des  plantes,  c'est  la 
distance  de  la  ferme  aux  champs.  A  ce  point  de  vue,  d'une  impor- 
tance réelle  en  pratique,  on  ne  doit  pas  cultiver  sur  des  terres 
éloignées  des  plantes  qui  exigent  des  visites  fréquentes,  ou  qui, 
donnant  un  produit  considérable  en  poids,  nécessitent  des  trans- 
ports nombreux  et  coûteux. 

4<>  Les  besoins  de  l'exploitation  et  le  placement  des  produits 
doivent  être  consultés  dans  Is  choix  des  plantes. 

"  Semez  des  navets,  nous  dira  l'Anglais.  Plantez  des  pommes 
de  terre,  nous  dira  l'Allemand.  Cultivez  le  trèfle  et  les  plantes  four- 
ragères, nous  crieront-ils  tous  deux  à  la  fois.  Faites  les  venir  dans 
votre  assolement  tous  les  quatre  ans. — 

Très  bien  :  mais  qu'en  ferons-nous  ? — 
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Faites  manger  les  navets  à  vos  moutons.— 

Nous  n'en  avons  point.— 

Convertissez  vos  pommes  de  terre  en  esorit,  vos  betteraves  en 
sucre.-Nous  manquons  des  fabriques  nécessaires  - 

Faites  consommer  vos  fourrages  à  vos  vaches.-Nous  somme* 
déjà  SI  abondamment  pourvus  de  prairies  et  de  pâturages  qi^  s 
suffisent  a  tous  nos  besoins.—  ^      ^ 

Vendez-donc  vos  produits.-Nous  n'avons  point  de  débouchés." 

Qui  doutera  continue  Schvverz,  que  l'on  ne  puisse  parvenir  à 

^re  croître  en  plein  champs  des  asperges  et  des  choux  fleurs,  du 

froment  dans  du  sable  ?  Mais  là  où  les  hommes  se  contentent  de 

pommes  de  terre  et  de  pain  de  seigle,  c'est  à  les  produire  qu    ie 

cul  iva  eur  trouvera  le  plus  d'avantages  et  les  obje'ts  dont  le  dlwt 
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SECTION  DEUXIÈME 
De  la  succession  des  récoltes. 

Le  choix  des  plantes  étant  fixé,  il  faut  ensuite  déterminer  l'ordre 
dans  lequel  les  récoltes  doivent  se  succéder. 

Trois  considérations  principales  doivent  entrer  ici  en  ligne  de 
compte:  l'état  d'ameublissement  du  sol,  l'aménagement  d'e  s  en! 
grais  et  la  successibilité  des  plantes. 


AMEUBLISSEMEiNT  DU  SOL. 

Cet  ameublissement  peut  s'obtenir  de  deux'manières  :  par  une 
préparation  directe  et  par  une  préparation  indirecte. 

1"   PRIÎPARATION   DIRECTE. 

Nous  pouvons  donner  ce  nom  aux  opération's  que  subit  le  sol  en 
vue  de  la  culture  immédiate  de  telle  ou  telle  plante. 

Ainsi^,  la  jachère  est  une  préparation  directe  du  sol  à  la  culture 
qm  doit  la  suivre;  tout  labc-ir  profond,  ordinaire  ou  superficiel, 
est  de  môme  une  préparation  directe  du  sol  à  la  culture  que  l'on 
veut  immédiatement  pratiquer.  ^ 

Un  mot  sur  la  jachère. 
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On  donne  ce  nom  à  des  terrains  à  la  fois  en  repos  et  soumis  à 
des  cultures  préparatoires. 

La  jachère  a  un  triple  but  ;  l'ameublissement  du  sol,  son  expo- 
sition aux  influences  atmosphériques,  et  la  destruction  des  mau- 
vaises herbes  qui  couvrent  sa  surface. 

C'est  le  plus  puissant  moyen  d'ameublir  le  sol  et  s'il  peut  être 
avantageusement  remplacé  par  les  récoltes  sarclées  dans  les  terres 
plus  ou  moins  légères,  on  peut,  d'un  autre  côté,  se  persuader  que 
les  terres  fortes,  argileuses,  ne  sont  amenées  à  un  état  complet  de 
pulvérisation  qu'à  l'aide  de  ces  labours  réitérés  que  procure  la 
jachère  pendant  la  saison  la  plus  sèche  de  l'année. 

La  jachère  augmente  la  fertilité  du  sol,  non  seulement  par  cet 
ameublissement  qu'elle  lui  donne,  mais  encore  par  addition  d'en- 
grais. Et  en  effet,  pendant  les  intervalles  de  la  culture  de  la 
jachère,  les  champs  se  couvrent  d'une  verdure  qui  se  renouvelle 
chaque  fois  que  la  charrue  la  détruit.  Le  sol  reçoit  donc  un  véri- 
table engrais  vert;  c'est  toute  une  récolte  de  mauvaises  herbes 
que  l'on  enfouit. 

Ajoutons  q'^e  le  contact  avec  l'air  des  différentes  parties  de  la 
couche  végétale  les  fait  jouir  des  influences  atmosphériques,  les- 
quelles modifient  les  substances  organiques  contenues  dans  le 
terrain,  de  manière  à  les  rendre  plus  facilement  assimilables  par 
les  plantes. 

Enfin,  l'expérience  le  démontre,  aucune  préparation  n'égale  la 
jachère,  lorsqu'il  s'agit  de  détruire  les  mauvaises  herbes,  surtout 
les  plantes  vivaces,  à  racines  traçantes. 

A  ces  avantages,  il  faut  ajouter  une  économie  dans  l'engrais. 

En  effet,  puisque  la  fertilité  du  sol  est  augmentée  par  l'addition 
des  herbes  que  les  labours  enterrent,  et  par  la  décomposition  des 
matières  organiques,  grâce  aux  influences  atmosphéruiues,  il  est 
tout  naturel  qu'il  faille  une  moindre  quantité  d'engrais  addition- 
nel pour  arriver  au  môme  degré  de  fertilisation. 
•    L'emploi  de  la  jachère  a  été  vivement  combattu. 

Nous  n'entrerons  point  sur  le  terrain  de  la  discussion. 

Signalons  seulement  les  objections  ;  elles  se  réduisent  à  deux. 

Premièrement,  augmentation  de  travail  et  par  suite  de  frais  ; 
deuxièmement,  perte  du  produit  d'une  année. 

Nous  croyons  que  c'est  l'abus  qu'a  été  fait  de  la  jachère  qui  a 
valu  à  celle-ci  de  nombreux  adversaires. 

Pour  nous,  nous  la  considérons  comme  un  remède  efficace 
auquel  il  faudra  avoir  recours  lorsque  le  mal  ne  pourra  être  com- 
battu par  les  moyens  ordinaires;  mais  ce  remède  ne  convient  pas 
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à  un  sol  léger,  qui  de  sa  nature  n'est  déjà  que  trop  privé  d'adhé- 
sion et  de  consistance. 

Dans  tous  les  cas,  et  ceci  nous  ramène  à  la  question,  la  jachère 
est  une  préparation  directe  du  sol  à  la  culture  qui  doit  suivre. 

Nous  avons  dit  que  tout  labour  est  dans  le  môme  cas. 

Mais  il  est  facile  de  comprendre  que  c'est  un  avantage  inappré- 
ciable pour  le  cultivateur  de  pouvoir  coordonner  ses  travaux,  de 
manière  que  les  façons  appliquées  à  une  récolte  servent  encore  de 
préparation  pour  celles  qui  lui  succéderont. 

Alors,  la  préparation  du  sol,  directe  pour  la  première  culture, 
devient  une  préparation  indirecte  pour  les  récoltes  subséquentes. 

C'est  ici  le  temps  d'examiner  quelle  doit  être  la  rotation  de& 
plantes. 


2o  PRÉPARATION    INDIRECTE. 
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Après  une  première  récolte,  le  sol  se  trouve  dans  un  des  états 
suivants  : 

Jo  Profondément  ameubli  :  le  soi  se  trouve  ainsi  disposé  après 
l'arrachage  des  carottes,  des  betteraves,  des  navets,  des  pommes 
de  terre. 

2o  Très  ameubli  à  sa  surface,  mais  tassé  dans  les  couches  infé- 
rieures ;  c'est  ainsi  que  se  trouve  la  terr?  après  la  récolte  du  chou, 
du  maïs,  des  légumineuses. 

30  Tassé  à  sa  surface  et  dans  ses  profondeurs,  comme  après  les 
récoltes  qui  n'ont  pas  exigé  de  façons  pendant  leur  croissance, 
telles  que  les  céréales,  les  prairies  et  les  autres  plantes  semées  à  la 
volée. 

Les  plantes  qui  ont  de  longues  racines  sont  aussi  celles  qui  pro- 
fitent le  mieux  d'un  terrain  profondément  ameubli  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  plantes  à  racines  pivotantes,  dont  les  radicelles  vont 
chercher  la  nourriture  à  de  grandes  profondeurs. 

Quand  le  sol  est  ameubli  à  sa  surface,  mais  non  dans  sa  profon- 
deur, on  cultive  avec  succès  toutes  les  plantes  dont  les  racines 
s'étendent  horizontalement  dans  le  sol  ;  les  céréales  sont  de  ce 
nombre  et  réussissent  parfaitement  après  une  récolte  sarclée. 

Si  le  sol  est  tassé  à  sa  surface,  on  ne  peut  rien  entreprendre 
avant  d'avoir  donné  à  la  terre  une  nouvelle  préparation  en  rap- 
port avec  la  récolte  que  l'on  veut  obtenir. 

On  revient  alors  à  la  préparation  directe  que  l'on  dirige  comme 

on  l'entend. 
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AMENAGEMENT  DES  EN(iHAlS. 

La  rotation  des  plantes  n'est  rien  autre  chose  que  la  succession 
•d'une  récolte  à  une  autre  pendant  une  période  d'années,  au  bout 
<ie  laquelle  on  reprend  la  môme  succession  et  dans  le  même  ordre. 

Cette  succession  doit  s'opérer  de  manière  à  donner  le  plus  grand 
produit  avec  le  moins  de  frais  possibles. 

Pour  obtenir  un  produit  constant,  il  faut  rendre  à  la  terre  les 
principes  fertilisants  que  lui  enlèvent  les  récoltes. 

Donc,  nécessité  des  engrais. 

Si  le  cultivateur  était  assez  riche  en  engrais  pour  fumer,  chaque 
année,  toutes  les  récoltes,  il  ne  serait  plus  question  de  rotation, 
d'assolement  ;  la  culture  simplifiée,  consisterait  à  cultiver  les 
plantes  les  plus  lucratives.  Mais,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
on  ne  peut  compter  sur  des  ressources  aussi  étendues  ;  l'engrais, 
toujours  insuffisant,  ne  peut  être  dispensé  qu'avec  la  plus  grande 
économie. 

D'ailleurs,  tous  les  sols  ne  réclament  pas  la  même  dose  d'engrais 
et  quant  aux  plantes,  il  y  en  a  qui  le  préfèrent  sous  un  état  de 
décomposition  plus  ou  moins  avancée  et  tandis  que  les  unes  en 
absorbent  une  forte  proportion,  d'autres  en  consomment  fort  peu. 

Il  faut  tenir  compte  de  ces  diversités. 

Elles  ont  rapport  à  la  nature  du  sol  et  à  celle  des  plantes. 


jo   NATURE   DU    SOL. 


Les  aliments  apportés  par  les  fumiers  forment  avec  ceux  que 
fournit  la  décomposition  des  matières  minérales  et  végétales,  la 
provision  nécessaire  a  l'alimentation  des  récoltes  futures.  Ce  dépôt 
d'aliments  augmentant  d'année  en  année,  le  sol  s'enrichit  et  devient 
plus  fécond  ;  dans  le  cas  contraire,  le  sol  s'appauvrit  et  sa  richesse 
diminue. 

Il  lui  faut  alors  une  plus  grande  quantité  de  fumier. 

La  quantité  d'engrais  doit  donc  accroître  en  raison  directe  de 
l'appauvrissement  du  sol  qu'il  s'agit  de  fumer. 

La  quantité  de  fumier  à  donner  au  sol  dépend  aussi  de  la  nature 
du  terrain  au(juel  ou  l'applique. 

Les  terrains  ai'gileux  supportent  une  plus  forte  fumure  que  les 
terres  légères  ;  ou  se  trouve  bien  de  leur  appliquer  tout  d'un  coup 
«ne  forte  dose  de  fumier  et  d'y  revenir  plus  rarement. 
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C'est  le  contraire  pour  les  terrains  légers.  Il  vaut  mieux  dimi- 
'nuer  la  quantité  d'engrais,  quitte  à  y  revenir  plus  souvent. 

La  nature  du  sol  et  son  degré  plus  ou  moins  grand  d'appauvris- 
sement déterminent  donc  la  quantité  d'engrais  nécessaire. 

Mais  il  est  une  autre  considération  qui  exerce  ici  une  influence 
■considérable  :  c'est  celle  de  la  nature  des  plantes. 

2o   NATURE    DES   PLANTES. 

On  a  divisé  les  difl^'érenfs  végétaux  cultivés  par  la  main  de 
l'homme,  relativement  à  l'influence  qu'ils  exercent  sur  la  terre,  en 
plantes  enrichissantes,  amélioranles,  ménageantes,  appauvrissantes  et 
épuisantes. 

a]  Plantes  enrichissantes. — Ce  sont  les  plantes  qui  abandonnent 
au  sol  plus  qu'elles  n'en  ont  reçu.  Elles  sont  peu  nombreuses  et 
à  vrai  dire,  il  n'y  a  de  plantes  (Mirichissantes  pour  le  sol  que  celles 
que  l'on  enfouit  vertes,  ou  qui  ont  occupé  le  sol  pendant  une 
longue  suite  d'années. 

Nous  avons  vu,  en  parlant  des  engrais  verts,  que  les  plantes, 
dans  la  première  phase  de  leui-  existence,  tirent  leurs  aliments  du 
grain  confié  à  la  terre.  Dans  la  seconde  époque  de  leur  vie,  c'est- 
à-dire,  depuis  le  moment  où  la  plante  sort  de  terre  jusqu'à  celui 
où  elle  commence  à  mûrir  sa  graine,  les  végétaux  vivent  en  grande 
partie  aux  dépens  de  l'atmosphère,  surtout  les  variétés  dont  la 
végétation  est  la  plus  vigoureuse. 

Si,  à  cette  période  de  leur  croissance,  on  enterre  les  plantes  par 
vm  labour,  il  s'ensuit  que  la  terre  s'enrichit  des  principes  nutritifs 
que  les  plantes  enfouies  avaient  tirés  d'ailleurs  que  'lu  sol. 

Traités  de  cette  manière,  le  sarrasin,  les  fèves,  L,  s  vesces,  sont 
des  plantes  eiu-ichissantes. 

Le  gazon  des  jiàturages  enrichit  aussi  le  sol,  et  il  l'enrichit  d'au- 
tant plus  qu'il  est  plus  fourni,  qu'il  permet  par  conséquent  à  un 
plus  grand  nombre  d'animaux  d'y  trouver  leur  subsistance  et  d'y 
laisser  une  masse  plus  considéral)le  de  déjections. 

Enfin,  le  défrichement  des  forêts  et  des  vieilles  prairies  augmente 
la  fertilité  du  terrain  par  la  grande  quantité  de  eur  débris  orga- 
niques. 

bj  Plantes  améliorantes. — Il  y  a  des  plantes  qui,  sans  toutefois 
enrichir  le  sol,  lui  rendent  par  leurs  débris  autant  qu'elles  en  ont 
tiré  ;  on  les  appelle  améliorantes. 

On  donne  aussi  et  avec  plus  de  raison,  ce  nom  aux  plantes  qui 
améliorent  véritablement  le  sol  par  les  cultures  qu'elles  exigent, 
et  qui,  sans  appauvrir  la  terre,  deviennent  une  excellente  prépara- 
lion  pour  une  récolte  subséquente. 
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A  la  classe  des  plantes  améliorantes  appartiennent  le  trèflo,  les- 
plantes  des  prairies,  le  tabac,  le  mais,  les  féveroles. 

Le  maïs  cependant  n'est  régardé  comme  plante  améliorante  que 
dans  les  pays  chauds  et  s'il  vient  dans  un  sol  propice. 

Quant  au  tabac,  il  est  vrai,  dit  Schvverz,  qu'il  exige  beaucoup 
d'engrais;  mais  comme  sa  culture  doit  être  très  soignée,  qu'il 
occupe  la  terre  peu  longtemps,  qu'il  lui  restitue  beaucoup  par  ses 
tiges  et  ses  racines,  et  qu'il  la  prépare  très  bien  pour  une  récolte 
de  blé,  puis  pour  une  autre  d'orge,  on  doit  nécessairement  le 
compter  parmi  les  récoltes  améliorantes,  malgré  la  grande  quan- 
tité d'engrais  qu'il  exige. 

c]  Plantes  r.vénageantcs. — Dans  cette  classe,  il  faut  ranger  toutes 
les  plantes  qui,  quoique  n'enrichissant  pas  et  n'améliorant  pas  le 
sol,  ne  lui  enlèvent  que  peu  et  ne  l'appauvrissent  pas. 

Les  plantes  fauchées  en  vert,  c'est-à-dire  séparées  du  sol  avant 
d'y  puiser  les  principes  nécessaires  à  la  maturation  de  leurs  graines, 
sont  véritablement  des  plantes  ménageantes. 

Entre  autres  nommons  les  lentilles,  les  pois,  les  vesces,  le  seigle, 
l'orge,  l'avoine. 

Les  lentilles,  les  vesces  et  les  pois  sont  considérés  comme  plantes 
ménageantes,  môme  lorsqu'on  ne  les  récolte  qu'après  leur  parfaite 
maturité,  pourvu  qu'ils  aient  été  bien  garnis  et  d'une  végétation 
vigoureuse. 

En  Angleterre  oîi  les  navets  sont  consommés  sur  place  par  les 
bêtes  à  laine,  on  les  compte  au  nombre  des  plantas  ménageantes. 

d]  Plantes  a]:tpauvrissantcs. — Toutes  leo  plantes  le  sont  dans  la 
véritable  acception  du  mot,  parce  que  toutes  vivent  aux  dépens  du 
sol  dans  lequel  elles  végètent,  toutes  s'approprient  quelques-uns 
des  principes  organiques  qui  se  trouvent  dans  la  terre. 

"  La  différence,  dit  un  agronome,  n'est  que  dans  le  plus  ou  le 
moins,  qui  résulte  en  partie  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des 
produits,  en  partie  de  la  restitution  que  les  plantes  exercent  envers 
le  sol  par  leurs  débris,  en  partie  par  la  compensation  qu'opère  une 
culture  plus  soignée,  en  partie  par  les  influences  chimiques  qu'elles 
exercent  sur  la  terre  et  sur  les  récoltes  suivantes." 

Voici  dans  quel  ordre  on  a  rangé,  sous  le  rapport  de  leur  faculté 
épuisante,  les  plantes  de  la  classe  qui  nous  occupe. 

Navets,  choux,  betteraves,  pommes  de  terre,  blé,  orge,  seigle, 
avoine,  et  en  ajoutant  à  cette  nomenclature  les  plantes  ména- 
geantes et  améliorantes  on  a,  commençant  par  les  plus  épuisantes, 
pois,  vesces,  lentilles. 

Si  l'on  cherche  l'ameublissement  du  sol  au  lieu  de  l'aménage- 
ment de  l'engrais,  on  renverse  l'ordre  qui  vient  d'être  donné  et 
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plaçant  au  premier  rang  les  céréales,  comme  nuisant  davantage 
au  sol,  on  a  :  blé,  orge,  seigle,  avoine,  pois,  vesces,  lentilles,  navets, 
betteraves,  choux,  pommes  de  'erre. 

e]  Plantes  épuisantes. -On  a  défini  une  plante  épuisante,  celle 
qui  exige  beaucoup  d'engrais,  ne  permet  pendant  sa  végétatioa 
aucune  opération  oulturale  et  qui  ne  rend  absolument  rien  au  sol 
en  échange  des  principes  nutritifs  qu'elle  y  a  puisés. 

Nous  en  avons  deux  exemples  frappants  dans  le  lin  et  le  chanvre 

Ces  deux  plantes  exigent,  en  effet,  une  fumure  copieuse,  ou  du 
moins  un  sol  riche  en  vieil  humus.  Lorsqu'elles  ont  parcouru  les 
différentes  phases  de  leur  végétation,  vivant  aux  dépens  de  l'atmos- 
phère et  du  sol,  et  surtout  de  ce  dernier,  on  les  sépare  de  la  terre 
non  comme  on  le  fait  pour  les  autres  plantes,  c'est-à-dire  par  la 
coupe  qui  laisse  les  racines  dans  le  sol. 

Loin  de  là,  on  arrache  ces  plantes  tout  entières,  tiges  et  racines 
•et  le  soi  ne  reçoit  aucun  de  leurs  débris. 

Ce  sont  donc  des  plantes  véritablement  épuisantes. 

III 

SUGCESSIBILITÉ  DES  PLANTES. 

C'est  tout  simplement  la  propriété  qu'ont  les  plantes  de  pouvoir 
^ou  de  ne  pouvoir  pas  succéder  à  elles-mêmes  ou  à  d'autres  plantes. 

Les  plantes,  ayant  ce  pouvoir,  sont  dites  sym/julhiques  ;  celles 
qui  ne  jouissent  pas  de  cette  propriété  sont  appelées  antipathiques. 

1°   PLANTES   SYMPATHIQUES. 

Nommons  les  plantes  ou  si  l'on  préfère  l'herbe  des  prairies  natu- 
relles et  des  pâturages,  le  chanvre,  le  tabac,  le  seigle,  l'avoine,  et 
les  pommes  de  terre  fumées. 

De  toutes  ces  plantes  c'est  probablement  le  seigle  qui  jouit  au 
plus  haut  degré  du  pouvoir  de  se  succéder  à  lui-môme  pendant  plu- 
sieurs années  sans  interruption  et  sans  diminution  sensible  dans 
son  rendement. 

Il  lui  faut,  toutefois,  le  sol  qui  lui  convient,  une  terre  très  légère 
et  les  engrais  qu'il  réclame. 

L'avoine  est  à  peu  près  dans  le  même  cas  ;  dans  une  terre  plus 
tenace,  dans  un  sol  argileux,  elle  se  succède  longtemps  à  elle- 
même,  môme  sans  fumure. 

L'avoine  succède  aussi  facilement  à  n'importe  quelle  autre 
récolte,  elle  réussit  après  l'orge. 
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Inutile  de  parler  ici  des  nombreuses  plantes  de  nos  prairies  natu- 
relles dont  la  successibilité  est  un  fait  connu  de  tous. 

Des  essais  ont  prouvé  que  le  tabac  et  le  chanvre  peuvent  se- 
succéder  à  eux-mêmes  ou  aux  autres  récoltes, 

La  culture  continue  de  la  pomme  de  terre  sur  un  môme  terrain 
pendant  cinq,  dix  et  môme  trente  ans,  établit  d'une  manière  irré- 
cusable que  ce  tubercule  peut  entrer  dans  la  classe  qui  nous  occupe  ; 
mais  il  lui  faut  des  fumures  répétées. 

L'orge  peut  aussi  supporter  plusieurs  cultures  consécutives  sur 
le  môme  terrain,  pourvu  qu'on  laboure  ce  dernier,  une  année 
superficiellement  et  une  année  profondément,  avec  fumure  suffi- 
sante. 

2»    PLANTES   ANTIPATHIQUES. 


Les  plantes  antipatiques  le  sont  ou  à  elles-mômes  ou  à  d'autres. 

L'antipathie  des  plantes  à  elles-mêmes  est  la  plus  fréquente  et 
c'est  un  fait  prouvé  par  l'expérience  que  cette  antipathie  se  fait 
sentir  plus  longtemps  ([ue  celle  des  plantes  entre  elles. 

Nous  ne  chercherons  pas  ici  les  causes  de  ce  phénomène  ;  nous 
ne  parlerons  pas  des  ditlerentes  théories  émises  pour  expliquer  un 
fait  que  nous  ne  faisons  que  constater. 

Nous  savons  les  conséquences  de  celte  antipathie  :  elles  se  tra- 
hissent par  l'impossibilité  de  faire  succéder  avantageusement  les 
plantes  antipathiques,  soit  immédiatement,  soit  à  des  intervalles 
peu  éloignés. 

On  surmonte  quelquefois  cette  antipathie  par  une  addition 
d'engrais,  une  culture  soignée  ou  un  intervalle  convenable  dans 
le  retour  des  plantes  antipathiques.  Souvent  il  suffit,  d'après 
Scherwz,  d'intercaler  une  autre  plante.  Ainsi,  entre  deux  récoltes 
épuisantes  on  en  place  une  qui  tnénage  le  sol  ;  entre  deux  récoltes 
qui  salissent,  une  qui  nettoie  ;  entre  deux  qui  occupent  longtemps 
la  terre,  une  autre  dont  la  végétation  est  rapide  ;  entre  deux  pour 
lesquels  on  ne  laboure  que  superficiellement,  une  qui  exige  un 
labour  profond. 

Parmi  les  plantes  antipathiques  on  doit  en  premier  lieu  men- 
tionner les  pois,  le  trèlle,  le  lin  et  le  blé. 

Les  pois  sont  très  antipathiques  à  eux-mêmes  ;  dans  certains 
terrains,  au  bout  de  trois  ans  leur  culture  ne  réussit  point  ;  elle 
est  douteuse  au  bout  de  six  ans  et  il  y  a  même  des  sols  où  les  pois 
ne  peuvent  revenir  qu'à  la  neuvième  année. 

Le  trèfle  ne  réussit  que  la  sixième  année;  parfois  même,  il 
demande  neuf  ans  avant  de  reparaître  sur  le  même  terrain. 


TRAITÉ  POPULAIRE  D'AGRICULTURE  305 

Le  lin  est  dans  le  môme  cas  ;  il  demande  au  moins  six  ans  d'in- 
tervalle entre  deux  récoltes  sur  le  même  champ. 

Quant  au  blé,  l'expérience  nous  a  assez  instruit  sur  les  exigence» 
de  sa  culture  et  tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  a  que  des  sols  privilé- 
gies qui  puissent  fournir  consécutivement  deux  récoltes  de  cette 
céréale. 

Certaines  variétés  de  blé  peuvent  toutefois  réussir  après  d'autres. 
Ajoutons  enfin  que  les  pommes  de  terre  sont  antipathiques,  sauf 
les  restrictions  mentionnées  à  l'article  précédent. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 
De  l'assolement. 

L'assolement  n'est  rien  autre  chose  que  la  division  des  champs, 
d'une  exploitation  en  parties  égales  entre  elles  et,  en  môme  temps 
égales  au  nombre  des  années  qu'exige  la  rotation  que  l'on  a 
adoptée. 

En  d'autres  termes  :  c'est  la  division  du  territoire  d'une  exploi- 
tation en  un  nombre  déterminé  de  soles  et  il  y  a  juste  autant  de 
soles  que  la  rotation  met  d'années  à  s'accomplir. 

Chacune  de  ces  soles  est  affiictée  à  l'une  des  cultures  qui  font 
partie  de  la  rotation,  et  les  différentes  plantes  qui  forment  la  rota- 
tion se  succèdent  les  unes  aux  autres  sur  la  niôine  sole,  chaque 
année. 

En  définitive,  ainsi  combinée  avec  l'assolement,  la  rotation  se 
perpétue  et  présente  toujours  la  môme  étendue  pour  la  culture  de 
chacune  des  plantes  qui  la  composent. 

Précisons  par  un  exemple. 

Supposons  que  les  différentes  circonstances  qui  influent  sur  le 
choix  des  plantes  que  nous  voulons  cultiver  nous  aient  conduit  à 
adopter  les  quatre  suivantes  : 

Pommes  de  terre,  trèfle,  blé  et  avoine. 

Nous  nous  arrêterons  alors  à  la  rotation  suivante  : 

:     '     Première  année Pommes  de  terre. 

Deuxième  année Avoine. 

Troisième  année Trèfle. 

Quatrième  année Blé. 

Il  s'agit  maintenant  d'adopter  un  assolement  conforme  à  cette 
rotation. 
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Il  faut  tout  d'abord  diviser  l'exploitation  en  quatre  soles  égales, 
dont  chacune  sera  affectée  à  l'une  des  cultures  qui  font  partie  de 
la  rotation. 

On  aura  ainsi  pour  la  première  année  : 

1ère  sole Pommes  de  terre. 

2me  sole Avoine. 

3me_sole Trèfle. 

•ime  sole Blé. 

La  deuxième  année  la  première  sole  recevra  la  deuxième  plante  de 
la  rotation  ;  un  semblable  changementaura  lieu  pour  chaque  sole, 
On  aura  donc  pour  la  deuxième  année  : 

ière  sole  Avoine. 

2ine  sole Trèfle. 

3me  sole Blé. 

4me  sole. , Pommes  de  terre. 

C'est-à-dire  que  chaque  année  nous  donnera  toutes  les  récoltes 
qui  forment  la  rotation,  toute  la  difl'érence  c'est  que  chaque  récolte 
en  particulier  change  de  sole  tous  les  ans. 

En  résumé,  le  cours  de  culture  ci-dessus  suppose  le  tableau  sui- 
vant de  la  rotation  combinée  avec  l'assolement. 


SOLES. 

* 

No.  1. 

No.  2. 

No.  3, 

No.  4. 

1ère  année.. 

Pom.  de  terre 

i 

Avoine. 

Trèfle. 

Blé. 

2me  année.. 

jAvoine. 

i 

Trèfle. 

Blé. 

Pom.  de  terre 

3me  année.. 

Trèfle. 

Blé. 

Pom.  de  terre 

Avoine. 

4me  année.. 

iBlé. 

Pom.  de  terre 

Avoine. 

Trèfle. 

Après  l'expiration  des  quatre  années  que  dure  la  rotation,  chaque 
sole,  on  peut  s'en  convaincre  aisément,  adonné  les  quatre  cultures 
différentes  :  pommes  de  terre,  avoine,  liofle,  blé  et  l'on  a  terminé 
la  rotation.  On  reprend  pour  les  cinquième,  sixième,  septième  et 
huitième  années,  l'ordre  suivi  pour  les  quatre  premières  :  on  a 
alors  une  seconde  rotation  qui  se  succède  de  la  même  manière  sur 
chaque  sole  de  l'exploitation. 

C'est  ainsi  que  l'assolement  exprime  dans  l'étendue  ce  que  la 
rotation  exprime  dans  le  temps. 
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Nous  avions  donc  raison  de  définir  le  cours  de  culture  l'accom- 
plissement, dans  lo  temps  et  dans  l'étendue,  de  la  rotation  do 
culture  siir  toutes  les  terres  (soles)  de  l'assolement. 

En  général,  on  confond  l'assolement  avec  le  coiu's  de  culture  ou 
plutôt,  on  donne  à  la  première  expression  toute  la  signification 
attachée  à  la  dernière. 

On  a  alors  l'assolement  en  général  qui  n'est  autre  chose  que  le 
cours  de  culture,  et  l'assolement  en  particulier  qui  est  l'assolement 
proprement  dit. 

Ce  qui  a  fait  prévaloir  l'expression  d'assolement,  c'est,  dit  Gas- 
parin,  que  c'est  un  mot  simple,  tandis  qu'il  en  faut  trois  dans  notre 
langue  pour  exprimer  l'idée  de  succession  de  cultures. 

Nous  nous  permettons  cette  observation  afin  que  nos  lecteurs 
«achent  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'emploi  de  ces  diverses  expressions. 
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Nous  allons  maintenant  résumer  en  quelques  mots  les  connais- 
sances acquises  par  l'élude  que  nous  venons  de  faire  du  cours  de 
culture. 

Les  plantes  exigent,  pour  atteindre  leur  plus  entier  développe- 
ment, un  sol. 

lo  ameubli, 

2«  net  de  mauvaises  herbes, 

3"  pourvu  de  substances  nutritives. 

C'est  sous  ce  triple  point  de  vue  que  nous  devons  considérer  le 
cours  de  culture  ou  plutôt  la  rotation  des  récoltes. 

Les  lois  qui  découlent  de  ces  exigeuces  sont  dites  lois  physiolo- 
fjiques  des  assolements. 

Les  voici  : 

jere  loi, — Entre  une  récolte  et  la  semaille  qui  la  suit  il  doit  se 
trouver  un  espace  de  temps  suffisant  pour  qu'on  puisse  donner  au 
sol  le  degré  d'ameublissement  convenable. 

2e  loi. — Il  faut  remplacer  les  plantes  qui  salissent  le  terrain  par 
des  plantes  qui  l'ombragent  fortement  ou  qui  exigent  des  cultures 
répétées  pendant  leur  végétation. 

3"  loi. — Les  terrains  doivent  toujours  être  pourvus  du  degré  de 
fertilité  nécessaire  pour  pouvoir  donner  les  plus  grands  produits 
de  chaque  récolte. 

Si  l'on  peut  importer  à  des  prix  avantageux  les  engrais  néces- 
saires, la  culture  peut  être  libre  sous  le  rapport  des  engrais  et  on 
doit  chercher  seulement  à  y  intercaler  les  plantes  qui  donnent  les 
produits  nets  les  plus  avantageux. 
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Si  l'exploitation  doit  fournir  les  engrais  qui  lui  sont  né(3e88aire8- 
il  faut  considérer  s'il  y  a  lieu  de  séparer  la  production  fourragère 
de  la  production  des  récoltes  épuisantes  ;  l'étendue  de  la  première 
doit  ôtre  réglée  sur  les  besoins  de  la  saconde,  l'assolement  étant 
combiné  do  toile  faron  j\  ce  que  la  production  des  engrais  soit 
égale  à  leur  consommation. 

De  ces  trois  lois  physiologiques  naissent  les  conséquences  qui 
suivent: 

1"  Alterner  les  récoltes  de  manière  que  celles  qui  précèdent  pré- 
parent le  succès  de  celles  (jui  leur  succéderont  ; 

2"  Entre  deux  récoltes  épuisantes,  placer  une  ou  plusieurs  ré- 
coltes améliorantes; 

'M  A  une  récolte  absorbant  de  préférence  certains  principes  nu- 
tritifs, faire  succéder  une  plante  particulièrement  avide  des  élé- 
ments négligés  par  la  récolte  précédente  ; 

■i"  Faire  succéder  les  récoltes  nettoyantes,  soit  sarclées,  soit 
étoullantes,  aux  récoltes  salissantes. 

Les  convenances  des  plantes  ne  doivent  pas  seules  entrer  en  ligne 
de  compte,  il  faut  aussi  considérer  leurs  exigences  de  culture  et 
leurs  rapports  avec  l'homme  qui  les  cultive.  La  culture  des  plantes, 
en  effet,  exige  l'emploi  de  forces  différentes,  distribuées  dans  diver- 
ses saisons;  les  assolements  doivent  donc  être  déterminés  de  manière 
à  utiliser  le  plus  complètement  possible  les  forces  dont  on  dispose. 

De  là,  les  lois  cnlluralcs  des  assolements. 
■     l'''i' /()*.  —  Il  faut  adopter  un  assolement  tel  que  les  différentes^ 
cultures  n'exigent  qu'une  somme  de  travaux  en  rapport       ac  les 
forces  dont  on  peut  disposer  pendant  chaque  saison  de  l'année. 

2e  loi.  —  Le  cours  de  culture  doit  (''tre  tel  que  la  sonuue  de  tra- 
vaux soit  répartie  entre  les  diverses  saisons  de  l'année. 

3"  loi.  —  On  ne  devra  faire  entrer  dans  la  rotation  que  les  récoltes 
dont  on  trouvera  un  placement  avantageux,  soit  qu'on  les  vende 
en  nature,  soit  qu'on  les  transforme  en  viande,  en  laine  ou  autres, 
produits. 

4*  loi.  —  Il  faut  dans  le  cours  de  culture,  calculer  les  dépenses 
qu'entraîne  la  culture  des  diverses  plantes  formant  la  rotation,  les 
ajouter  aux  dépenses  que  nécessite  leur  consommation  et  le  total 
obtenu  ne  doit  pas  dépasser  les  moyens  dont  ou  dispose. 

Enfin,  il  y  a  les  lois  métcorolof/iques  des  assolements  qui  naissent 
de  la  double  iniluence  qu'exercent  le  sol  et  le  climat  sur  le  choix 
des  récoltes  qui  doivent  entrer  dans  un  assolement. 

Elles  peuvent  se  résumer  dans  le  principe  suivant  : 

Ne  faire  entrer  dans  la  rotation  que  les  plantes  qui  s'accommo- 
dent parfaitement  du  climat  et  de  la  nature  du  sol. 


ERRATA  ET  CORRIGENDA 


itii 


Page  9,  ligne  I  i,  lisez  "  siècles  "  et  non  "  siùces." 

10,      "    35,  lisez  "  consicli'réo  "  et  non  "  conaiijtîrt^" 
"'      "     30,     "     "  oonniio"' au  lioii  (lo  "connu." 
"   12,  (iernicro  ligue,  lisez  "  insoluble  "  au  lion  do  "  soluhlo." 
"  14,  clans  la  5-  ligne  de  la  promièro  note,  insérez  aiH-ès  le  mot  "  iiliosi.ho- 

rique  "  "  elle  so  combine  avec  lui  cl  forme  un  i)lioapliato." 
"  1«,  ligne  3'2,  lisez  "  dernières  "  au  lieu  de  "  derniers." 
"  2(),     "     13,     "     "  molccules  "  au  lion  de  "  mélocules." 
"  40,  ligne  Ui,  lisez  "  parties  "  au  lieu  de  "  perties." 


"  4'i, 

"  57, 

"  58, 

"  G'», 

'  03, 

"  95, 

"  97, 

118, 

128, 

152, 

203, 

205, 


28, 

8, 
21, 

8, 
20, 

7, 
28, 
13, 
28, 
19, 
37, 


•'  onlorrco  "  au  lieu  do  '•  enterré." 
"  à  la  main  "  au  lion  do  "  à  main." 
"  sn.icELx  "  au  lieu  do  "  su-icieux." 
"  la  "  au  lieu  de  "  le." 
"  tissu  "  au  lieu  de  "  tissus." 
"  composée  "  au  lieu  do  "  composé." 
"  n'indiquerons"  au  lieu  do  "  d'indiriuerons." 
"  rifdios"  un  lieu  do  "  riche." 
"  avantageuse  "  au  lion  de  "  avantageu.\." 
"  ventilées  "  au  lieu  de  "  aérées." 
"  Ai/rKn.VANcK"  au  lieu  de  "  .\i.TKn.\ATioN." 
19,  après  le  mot  •'  un  mouton  "  insérez  immédiatomonl  du-dessou? 
du  chiirre  2  do  la  ligne  précédente  "  un  sixième  d'ai'iient  environ." 
208,  ligne  23,  lisez  "  pieds  "  au  lieu  de  "  pouces." 

218,  avant  dernière  ligne,  lisez  "  productives  "  au  lieu  do  "  productive." 
224,  ligne  1,  lisez  "  variétés  "  au  lieu  de  "  variété." 
220,  ligne  15,  lisez  "  silicique  "  au  lieu  de  "  cilicique." 
241,      "     37,  après  "  naturelle  "  il  faut  un  point  virgule. 
4,  lisez  "  compactes  "  au  lieu  do  ''  cojnpacts." 
20,    "     "  unis  "  au  lieu  de  '•  unies." 
32,     "     "ameublie"  au  lieu  de  "ameubléo." 
4,     "     "  chicorée  "  au  lieu  de  "  chicoré." 
1!^.    "     "  à  la  terre  "  au  lieu  de  "  à  sa  terre  " 
Les  nombres  208,7  (page  220,  lignes  15  et  10),  325  (page  225,  deux  avant  der- 
nières lignes),  24  (page  230,  lignes  12  et  13),  547  (j.age  234,  lignes  4  ot 
5),  ne  doivent  être  comptés  qu'une  fois  comme  la  somme  convenant 
seule  aux  deux  items  "  potasse  et  soude.  " 


"  262, 

"  278, 

"  281, 

"  284, 

"  289, 


lui 
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PAGES 

I3altage  de  la  récolte 153 

Betteraves 261 

Beurre  noir 92 

Binage 53,  137 

Bineuse  55 

Blé 212 

Blé  d'inde 223 

Brise-mottes  53 

But  sijécial  du  labour 49 

Buttage 55,   139 

Buttoir 57 

o 

Capillarité 26 

Carbonate  de  cbaux 12 

Carottes '. 269 

Cave 151 

Cendres  78 

Cendres  de  buis 79 

Cendres  de  houille 80 

Cendres  de  tourbe 80 

Champs  labourés 125 

Chanvre 281 

Charrue  40 

Chaulage  de  la  terre 02 

Chaulage  du  grain 130 

Chaux 12,  62 

Chlore 106 

Choix  de  la  semence 128,  tOO 

Choix  des  plantes  dans  la  rotation 293 

Chou 248 

Circulation  dans  les  plantas j  i(j 

Clôtures 139,  174 

Cohésion  26 

Colômbine 7) 

Combinaison ^ 2 

(lonïbuslion 2 

Composés  inorgani(iues  des  jtlantes 107 

Composés  organi(iues 105 

C;om position  chimique  du  sol ; 9 

Composition  des  ])lantés 105 

Composition  des  semences loi 

Composts 95 

Conservation  du  foin J83 

•Conservation  du  grain 150 

Corps,  nature,  origine  et  état.,.  1 
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151 
78 
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80 
125 
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248 
116 
174 
26 
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107 
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105 
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95 
183 
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PAGES 

Coupe  de  la  moisson 144 

Cours  de  culture 292 

Courte  graisse 69 

Création  des  ciiamps  labourés 127 

Criblage 129 

Crible 129,  155 

Croissance  spontanée 167,  195 

Cultivateur 55 

Culture 125 

Culture  céréale 290 

Culture  générale 125 

Culture  mixte 291 

Culture  pastorale 290 

Culture  spéciale 209 

Débris  d'animaux 67 

Débris  végétaux 74 

Défricliement  des  It^rains  boisés 97 

Défrichement  du  sol 97 

l/(?nsité  des  terres 25 

Dépaissance  d'automne  171 

Dépaissauce  d'été 170 

Dépaissance  des  pâturages 201 

Dessicatioii  à  l'air 28 

Disposition  des  l'umier-s  93 

Dose  du  fumier 91 

Drainage 33 

Durée  de  la  prairie 188 

Eau 3 

Egouttomenl  du  sol 32 

Egrenage 153 

Eléments  constitiitit's  du  sol !) 

Eléments  dominants  du  sol 21 

Emploi  du  fumier 91 

Enfouissage  du  t'undor 94 

Engrais  07 

Engrais  animaux 07 

Engrais  llamands 09 

Engrais  litiuides 08 

Engrais  mim-raux 70 

Engrais  mixtes ÎS.') 

Engrais  végétaux 72 

Engrais  verts 73 
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Ensemencement  des  champs  labourés ]28 

Entrelien  des  champs  labourés 15(> 

Enti'etien  des  pâturages 198 

Entretien  des  prairies 168 

Epandage  iu  fumier y^ 

Epierremenl OQ 

Epoque  de  la  dépaissance 201 

Epoque  de  l'ensemencement 164 

Epoque  du  fauchage 175 

Epoque  du  labour /j8 

Etut  d'emploi  du  fumier 92 

Etat  du  terrain  à  labourer .'i8 

Excrétions 120' 

Excrétions  jn-oprement  dites 121 

Extirpateur 55 


Fanage 178 

Fauchage , 175 

Faucheuse 178 

Faucilles _ 143 

Faux  145,  177 

Fenaison  175 

Feuilles  ll> 

Fèves 232 

Fléau 153 

Foin  en  tas,  en  bottes,  i)ressé 184 

Foin  en  meules 186 

Formation  du  i);Uurages  ,  195 

Foniialion  des  praires  158 

Forme  du  labour 41 

Fossés  - 33 

Fumiers 86 

Fumier  de  bêtes  bovines 88 

Fumier  de  clieval  89 

Fumier  de  mouton SD 

Fumier  de  jtorcs 88 

Fumier  en  couverture 94 


C3- 

Gadoue 6f) 

Germinaliun 114 

Grange 151 

Guano  172 
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..  121 
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Irrigation 
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49,  172 


50 
50 
54 
17 
27 


35 
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37 
36 


178 

14;} 

177 

175 

ih> 

232 

153 

184 

|8(i 

195 

158 

4! 

33 

86 

88 

89 

SI» 

88 

94 


Gf) 
114 
151 
172 


Jachère. 
Javelles 
Javelier  , 


49,  297 


Labour 

Labour  à  la  charrue 

Labour  à  la  main  

Labour  à  plat 

Labour  de  défoncement . 

Labour  en  billons 

Labour  en  planches  

Labour  ordinaire 

Labour  jjrofond 

Labour  superficiel 

Largeur  du  labour  

Lentilles 

Lin 


Is/L 


Machine  à  battre 

Magnésie 

Maïs! 


Marne 

Marne  argileuse. 
Marne  calcaire .., 
Marne  siliceuse  , 


39, 


147 
114 


127 
40 
39 
41 
45 
44 
42 
47 
46 
47 
48 
237 
274 


154 
14 

223 
60 
60 
61 
60 
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PAGES 

Matières  fécales 69 

Matières  inorganiques  85 

Matières  organiques 85 

Mauvaises  herbes 49,  172 

Mélange 3 

Meule  de  foin 186 

Mil  241 

Mise  en  culture  du  sol 96 

Mode  de  dépaissance 206 

Mode  d'ensemencement 164 

Mode  de  fauchage '77 

Mode  de  labours 39 

Moisson 143 

Moissonneuse 145 


3sr 

Nature  de  la  prairie 188 

Nature  du  fumier 87 

Nature  du  sol 7 

Navets 267 

Noir  animal 70,  84 

Nombre  des  animaux' 204 

Nutrition  des  plantes 115 


Ordre  dd  culture  289 

Ordre  de  dépaissance 202 

Organe  de  nutrition  109 

Organisation  des  plantes 109 

Orge 216 

Os 83 

Oxyde  de  fer 16 

Oxyde  de  manganèse 106 

Oxygène 1 


Panais 271 

Pâturage  au  piquet 208 

Pâturage  en  liberté 206 

Pâturage  par  enclos 207 

Pâturages 195 

Pâturages  accidentels 197 

Pâturages  naturels  196 

Perméabilité  des  terres 26 
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Phosphate  de  chaux 14,  82 

Phosphates 82 

Phosphore 106 

Plantes 103 

Plantes  alimentaires 21 1 

Plantes  améliorantes 301 
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Plantes  appauvrissantes 302 

Plantes  aromatiques 284 

Plantes  enrichissantes 301 

Plantes  épuisantes 303 

Plantes  industrielles 273 

Plantes  ménageantes 302 

Plantes  sympathiques 303 

Plantes  textiles 274 

Plâtras  de  démolition 65 

Plâtre.. 76 

Pois 234 

Pommes  de  terre 254 

Potasse - 15 

Poudrette 70 

Poulaitte 72 

Prairies 157 

Prairies  artificielles 188 

Prairies  naturelles : [91 

Préparation  de  la  semence 129 

Préparation  du  fumier ^ 91 

Profondeur  du  labour 44 

Propriétés  physiques  du  sol 25 

Proportion  des  semences 162 


Quantité  de  semences 131,  162 
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271 
208 
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207 
195 
197 
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26 


Racine 109 

Raies 32 

Récolte 142 

Recouvrement  de  la  semence 134 

Renchaussage  des  plantes 55 

Rendement  de  la  prairie 193 

Respiration  des  plantes 117 

Rigolage „ 136 

Rigoles I 32 

Rigoles  couvertes 33 
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Rotation 293 

Roulage 52,  175 

Rouleaux 52 

S 

Sarclage , , 53 

Sarclage  des  champs  labourés 138 

Sarclage  des  prairies 172 

Sarrasin 229 

Scarificateur 55 

Seigle 221 

Sel  marin... 81 

Semence 128 

Semis  à  la  volée 132 

Semis  des  champs  labourés 132 
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Semis  des  prairies 160 

Semis  en  lignes 133 

Semoir 133 

Silice 9 

Sol 6 

Sol  arable 6 

Sols  argileux .^ 22 

Sols  calcaires 23 

Sols  humifères 24 

Sols  sableux. 23 

Soufre 105 

Sourie 15 

Sous  sol 100 

Successibilité  des  plantes 303 

Succession  des  animaux 202 

Succession  des  récoltes , 297 

Sulfate  de  chaux 13,  76 

Superphosphates  de  chaux 84 

Système  de  culture 290 


Tabac 284 

Tarare 155 

Tige 111 

Tourbe 75 

Transpiration  des  plantes 120 

Transplantation 166 

Transport  du  fumier 93 

TrèOe  blanc , 245 

Trèfle  hybride 247 

Trèfle  rouge 242 
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